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ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
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Cet  outrage  se  troui^e  a  Paris: 

Ch%z  mm.  BOSSANGE  piABy  librairCi  ruo  do  Richelieu, 
.  n®  60. 

—  BOSSANGE  FRi&ESi  libraireS|  rue  de  Seine/n®  la. 

—  CHARLES  BECHETylibraire  9  quaidcsAugustlns/ 

n®  57. 

—  PONTHIEU,  libraire,  Palais-Royal. 

—  R£Y  KT  GRAVIERy  libraires,  quai  dcs  Augiis- 

tins,  n**  55. 

—  TREUTTEL  et  WURTZ,  libraires,  rue  de  Bour- 

bon, n**  17. 

—  RENOUARD,  libraire,  rue  de  Toumon,  n**  6. 
..       —  DELAUN AY,  libraire ,  Palais-Royal. 

Et  chez  tons  les  Libraires  de  France  ct  de  Tetrangcr. 


Outrages  nouveaux  chez  les  meines, 

Cozvonis  DE  Panama,  par  M.  de  Pradt,  ancicn  archcvcque 
de  Malincs,  x  vol.  in-8^,  i8a5 2  fr.  5o  c. 

Du  Jesuitisme  ANciEN  ET  MODERNE,  parlcm^//?^,  I  vol. 
in-8^  i8a5 6  fr. 

Get  ouvrage  n*a  rien  de  commun  avcc  tout  ce  qui  a  ete  ^crit  sur 
les  jesaites;  il  se  rapporte  uniquement  a  do  baates  considerations 
ivur  le  jcsuitisme  ancien  ct  modcmc. 
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AVERTISSEMENT. 


_rouR  pr^venir,  autant  quil  est  en 
nous,  certaines  objections  qui  ne 
nous  seront  pas  ^pargn^es  par  cette 
classe  de  nos  adversaires  dont  Fart 
est  de  relever  ce  qui  est  minutieux , 
pour  decr^diter  ce  qui  est  essentiel , 
nous  croyons  devoir  avertir  nos  lec- 
teurs,  qu  ayant  poursuivi  le  cours  de 
nos  recherches,  en  diff6rents  temps 
et  dans  differents  pays,  nous  avons 
et^  obliges  par  la  meme  de  recourir 
souvent  a  des  Editions  differentcs  des 
memes  ouvragcs,  et  de  ])uiser  les  fait? 
que  nous  avons  rapport^s  dans  dc 


vj  AVERTISSEMENT. 

livres  ecrits  en  diverses  langues ,  quel- 
(piefois  xneme  dans  des  traductions 
d  ouvrages  fran^ais  en  anglais  ou  en 
allemand.  II  en  estr^sulti^  des  diver- 
sites  dans  les  citations  et  des  varietes 
d  orthograplie  pour  les  noms  propres. 
Ainsi,  par  example ,  en  parlant  des 
Juifs,  nous  avons  cit6  les  livres  dc 
Samuel,  tantot  sous  ce  titre,  tantot 
sous  le  litre  plus  usit6  de  Livres  des 
Rois ;  et  quand ,  pour  dimontrer  Tal)- 
surdit6   de    certains    raisonnenicnls 
tli6ologiques ,  nous  avons  extrait  cer- 
tains passages  dc  la  Monarchic  des 
H^breux,  ouvrage  traduit  de  Tcsj^a- 
giiol,  du  marquis  dc  Saint-Philippe, 
HODS   iiavons  pu  toujours  indiqucr 
les  pages.  Ainsi  encore,  en  traitanl 
(les  Indiens ,  nous  avons  ccrit  tour- 
a-loiir  Bhaguat  Gccta^  ou   Bhngiial 
Giui ,  Pclrces  ou  Pitris.  Noire  inten- 


; 
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lion  ^tait  de  faire  disparaitre  ces 
diversites,  quelque  peu  importaiites 
quelles  fussent.  Mais  plusieurs  ont 
^chapp6  a  notre  attention,  et  nous 
nous  en  sommes  apercus  trop  tard. 
Nous  avons  aussi  pr6fer6  souvent  les 
denominations  les  plus  g^neralement 
comprises  a  celles  qui  auraient  eu 
une  apparence  plus  scicntifique,  et 
lortliographe  la moins Strange  a  celle 
qui  aurait  6t6  plus  exacte.  Nous  nous 
sommes  servis  du  mot  de  Paria,  au 
lieu  d  employer  celui  de  Tschandala. 
Nous  avons  ecrit  la  plupart  du  temps 
Oromaze  ,  au  lieu  d'Ormuzd ,  et  tou- 
jours  Cuttery,  au  lieu  de  Rclia- 
triya,  etc.  Cette  observation  6tait 
sans  doute  inutile  pour  les  hommes 
exempts  de  preventions  favorables 
ou  defavorables.  Mais  il  en  est  dont 
nous  prevoyons  la   malveillance,  et 
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dont  nous  ne  pouvons  attendre  au- 
cuiie  bonne  foi.  Nous  avons  cru 
devoir  leur  oter  le  plaisir  facile  de 
faire  de  T^rudition  sur  ce  que  nous 
savons  aussi  bien  qu  eux. 


FAUTES  INDISPENSABLES 

A    GORRIGER. 


!*«§•     47>  *u  titre  da  cliapitre  VI,  de  deux  exeeptioni  appareatet  ou 
r^elles,  6eez  on  r^elles. 

—  loi ,  lig.  7   de  la  note  si ,  ne  ponrait  Atre  en  itgypte  dant  les 

mains ,  mettez  que  dans  les  mains. 

—  1 06,  lig.  4  de  la  note  i,  fables  que  proure,  mettez    fables  qui 

prouvent. 

—  ia5,  lig.    1-3  de  la  note  i  dans  le  sacerdoce  lui*m^me,  ^/m 

lui-m4me. 

—  aag,  lig.  sa  de  la  premicfre  note,  ou,  mettez  ct. 

—  «    a3x,  lig.  5  de  la  note  a,  Ics  annates,  me<tos  ccs  annales. 

—  a3i ,  lig.  7  do  la  note  a ,  le  sujet,  mettez  re  sujct. 

—  3at ,  lig  IX  ct  la ,  rencigncmcnts ,  mettez  ronseigneroents. 

— >    333,  lig.  X  do  la  note  3»  Stcpk.  de  Dysancc,  mettez  j^tieune  de 

Bysancc. 
'~     344  f  1>^*  1 1  do  ce  pays  ainsi  partag^  en  castes  et  soigueusement 

separccs,  retranehez  et. 

—  359,  lig.  4  do  la  note*  arant  ces  mots,  un  pantbeisme*  mellfz 

pour  doctrine. 
«~    3C5 ,  lig.  la  do  la  note  1  cc  rapporte ,  mettez  so  rapportc. 
— -    3B3,  lig.  8f  divines  divinittis ,  mettez  diversos  divinites. 

—  387,  lig.  8  do  la  noto,  dies  s'nbandonnc ,  mettez  elle. 

—  397 ,  lig.  X  do  la  noto  x ,  AEd.  Tyr. ,  mettez 'OEd. 

—  487 1  ligne  X  dc  la  note  3 ,  grace ,  a  laqucllc,  ^tez  la  virguie. 
—•    407,  lig.  XX »  ccttc  attribution,  mettez  cct  attribut. 

—  43o ,  lig.  8  de  la  note  x  ,  Uydus ,  mettez  Lydus. 

—  45a ,  Ics  notes  de  cctto  page  ct  de  la  ^uirante  sont  mal  numcro* 

t6cs :  le  n*  I  doit  txto  rctranclio  de  cctto  page ,  le  n"  a  mis 
fk  la  place  du  n*  1 ,  lo  n"  3  k  ccllc  du  t^*  2 ,  le  n*  4  a  cplie 
du  n**  3 ,  et  Ic  n*  x  de  la  page  453  n  la  place  du  n"  4  de  la 
page  45a ;  le  u*  X  rctraocli6  dc  la  page  45^  corrc^tpnud  au 
n**   dc   la  page  45'3,  et  lo  mot  BocCoyvK  doit  ^trc  ecrit 

—  46'  f  lig'  XI  de  la  note,  Odiss. ,  mettez  Odyss. 

—  a03 ,  lig.  X  X  ct  xa  de  la  premiere  note  ,  ejfacez  trad.  fran^. ,  p.  9.3. 

—  478,  lig.  C  de  la  notour ,  qui  assignc,  mtUez  qui  assignait. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Objet  de  ce  Lwre^ 

JMous  avons  d^crit,  dans  le  livre  pr6c^dent , 
les  notions  religieuses  des  tribus  sauvages.  Nos 
lecteurs  out  pu  se  convaincre  de  deux  v^rit^s: 
Tune ,  que  ces  notions  ^taient  proportionn6es 


I  1>E   LA   RFLIGION, 

a \;\ grossxeret^  elk  rignorance  qui  caract^ri- 
senl  ces  tribus  miserables ;  Tautre,  que  le  sen- 
timent  religieux  se  faisait  jour  sans  cesse ,  a 
iravers  cette  enveloppe  informeet  repoussante. 
IIous  allons  mainteuant  rechercher  quelle 
doit  etre  la  religion ,  au  plus  has  Echelon  de 
Tetat  social. 

Le  passage  de  T^tat  sauvage  a  T^tat  social  est 
une  <inigme ,  dont  aucun  fait  historiquc  ne  nous 
pr^sente  la  solution.  Aussi  ne  d^cidons-nous 
rien  siir  la  maniere  dont  ce  passage  s'est  ef- 
fectu6.  Nous  avons  ddja  reconnu,  qu'au  lieu 
d'etre  Tetat  primitifde  Thomine,  il  sepourrait 
que  I'etat  sauvage  fut  une  drgradatiou ,  causee 
par  quelque  calamite  mat<5rielle,  ou  une  chute, 
triste  resultat  d'une  faute  morale. 

Cette  question  est,  du  reste,  totalement 
etrangere  a  nos  recherches.  La  seule  v^rite 
qu'il  nous  importe  de  demontrer ,  c'est  qu'aus- 
sitot  qu'une  revolution  s'opere  dans  T^tat  de 
la  race  humaine ,  la  religion  subit  un  chaftge- 
raent  analogue.  Nous  ne  raisonnons  que  d  a- 
pres  les  faits  qui  nous  semblent  constates,  et 
nous  cherchons  a  les  expliquer  :  rnais  nous  ne  . 
pr^tendons  nuUement  raconter  ceux  sur  les- 

• 

quels  rhistoirencnous  lournit  aucunelumiere. 
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Nous  nous  sommes  present  la  loi  positive  de 
ne  jamais  parler  de  ce  que  nous  ignorons ;  et 
si  cette  regie  a  Tinconv^nient  do  n^cessiter 
plus  d*une  lacune  regrettable,  elle  a  Favantage 
d'^carter  plus  d'une  hypothese  chim6rique. 


\. 
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CHAPITRE  II. 

De  Petal  social  le  plus  voisin  de  Fetal 

sauvage. 


JN  ous  considerons  commc  le  premier  Echelon 
cle  l*^tat  social,  la  situation  de  ces  peuplades, 
qui,  plus  nombreuses  que  les  hordes  tartares, 
africaincs  ou  am^ricaines,  ne  rccourent  plus 
pourleursubsistanceauxhasards  de  la  chasse, 
tnais  cultivent  la  terre ;  ne  se  contentent  plus 
de  Tabri  grossier  d'une  hutte  isolee,  mais  so 
construisent  des  habitations  solides,  ct  rappro- 
chent  ces  habitations;  ne  prennent  plus,  pour 
attaquer  et  pour  se  defendre,  uniquement  la 
pierre.tranchante,  ou  la  branche  d'arbre  ai- 
guisee  en  fleche  ou  taillde  en  massue,  mais 
savent  mettre  en  oeuvre  Ics  m^taux;  cnfin  qui, 
dominant  plus  ou  moins  la  nature  physique , 
commencent  k  devclopper  Icurs  forces  morales , 
acquierent  des  notions  de  propri^tc ,  s'\rc\Yos.ev\V  - 
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dcs  lois  fixes ,  et,  suivant  les  circonstances , 
choisissent  ou   rcconnaissent  des  chefs  dout  : 
rautorit^ ,  bien  que  parfois  contestee  encore , .  ' 
commande  Tob^issance  et  inspire  le  respect. 

Get  ^tat  de  Tespece  humaine,  d^sign^  g^" 
n^ralement  sous  le  nom  de  barbarie,  est  Tin- 
term^di.iire    entre  rabrutissenient  que  nous  ; 
avons  d^crit  dans  les  pages  pr^c^dentes,  et  la 
civilisation  a  laquelle  nous  n'arriverons  que 
beaucoup  plus  tard.  A  cette  epoque  lespeuples 
sont  immediatcment  au-dessus  de  la  vie  sau* 
vagc,  et  iram^diatement  au-dessous  de  Pohil 
polled.  Une  (lislcauce  a  pcu  pres  egale  separe  . 
le  Samoyede  ou  Tlroquois  du  Grec,  contem- 
porain  de.  Thesee,  et  le  Grec,  contemporain  . 
de  Thesee,  du  ciloyen  d'Athenes  sous  Pericles. 

Sans  doute ,  les  caracteros  generaux  des  sie- 
cles  barbares  sont  modifies  par  des  diff<5rences 
secondaires  que  d^tcrminent  les  positions  lo- 
cales, ou  les  ^venements  accidentels.  Mais  en  ' 
quelque  nombre  et  de  quelque  imj)ortance  que 
puissent  etre  les  dissemblances  de  detail ,  I'epo- 
que,  envisag^e  sous  le  rapport  religieux,  est 
soumise  a  Une  regie  commune.  Les  notions  que 
suggcVaient  au  sauvago  IcsConceptions  retrecies 
<le  Tegoisme,  nc  suffiscnl  plus  a  rhomnic  qui  a 
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fait  les  premiers  pas  vers  un  ^tat  meilleur. 
Bien  que  fort  ignorant  des  lois  de  la  nature 
physique,  il  a  pourtant  d^couvert  ime  partie 
de  son  m^canisme :  la  religion  doit  se  retirer< 
de  cette  partie.  II  a  consoUde  son  empire  sur 
la  matiere  Inanim^e  et  sur  la  plupart  des  es- 
peces  vivantes  :  il  ne  pent  plus  adorer  unique- 
ment  des  morceaux  de  bois,  des  animaux,  des 
pierres.  En  meme  temps  I'elan  vague  du  sen- 
timent reiigieux  qui  poussait  le  sauvage  mSme 
vers  des  notions  plus  sublimes  et  plus  mys- 
t^rieuses,  demande  maintenant,  k  plus  forte 
raison ,  a  les  revetir  de  formes  plus  fixes ,  k 
leur  donner  plus  de  consistance  et  y  pour  ainsi 
dire,  plus  de  r^alif6;  et  delasorte,  par  un  tra- 
vail double,  inaper^u  de  lui-meme,  Thomme 
qui  marche  vers  la  civilisation  s'effbrce  a  la  fois 
de  faire  descendre  jusqu'a  lui  ce  qui  est  trop 
elev6 ,  et  de  relever  ce  qui  est  trop  ignoble. 

L'isolement  dans  lequel  vivaient  les  fetiches 
cesse  ^galemeut  d'etre  convenable  aux  dieux 
des  peuplades  rassembMes  en  soci^t^.  Les  hom- 
mes  r^unis  en  corps  ont  besoin  de  se  r^unir 
dans  leurs  sentiments.  Voir  ces  sentiments  par- 
tag^s  leur  est  une  jouissance.  lis  mettent  leurs 
dieux  en  commuu ;  ^3t  cette  reiuiion  des  dieux 
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s'opere  ti^cessairementy  aussitot  que  celle  des 
hommes  a  lieu.  La  soci^t^  humaine  se  formant, 
une  socidt^  celeste  se  forme.  Les  objets  de  I'a- 
doration  composent  un  olympe,  des  que  les 
adorateiirs  composent  un  peuple. 

Par  une  necessite  pareille ,  les  dieux  se  di- 
visent  le  pouvoir.  Le  fetiche,  ^tant  le  dieu  d'un 
hommeisol^,  avait^  satisfaire^tous  les  besoins 
de  son  adorateur.  Tous  les  fiStiches  avaient  par 
consequent  les  m^mesfonctions.  Les  dieux  ont 
maintenant  des  fonctions  distinctes. 

Gelte  revolution  est  en  quelque  sorte  le  pen- 
dant de  la  division  du  travail ,  division  qu*in- 
troduit  parmi  les  hommes  le  d^veloppement 
de  la  society.  Dansl'etatsauvage,  chacun  pour- 
voit  seul  k  tous  ses  besoins.  Dans  la  soci^te 
civilisee,  chacun ,  se  consacrant  li  une  occupa- 
tion circoriscrite ,  pourvoit ,  dans  cette  partie , 
non-seulement  a  ses  besoins,  mais  a  ceux  des 
autres.  be  meme,  dans  le  fttichisme,  le  fetiche 
se  charge  de  lout  pour  un  seul;  tandis  que, 
lorsque  le  poly theisme  naissant  succidc  au  fe- 
tichisme ,  chaque  dieu  se  charge  d*une  seule 
chose ,  mais  pour  tous. 

Par  la  meme  raison,  les  dieux  prennent  alors 
des  denoniiiiations  distinctivcs,  tandis  quii  les 
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fitiches  li^avaient  point  de  noms  particuliers. 
Cest  au  moment  ou ,  grace  a  rarriv^e  des  co- 
lonies ^gyptiennes ,  les  Grecs  passerent  du  fe- 
tichiscne  au  polyth^isme,  qu'il^  assignerent  k 
chacuae  de  leurs  divinit^s  des  appellations 
sp^iales  (i). 

Ce  n'est  pas  qu'i  rapparition  de  cette  forme 
nouvelle,  le  f^tichisme  s'^clipse  en  entier.  Nous 
avons  d6ja  d^montr^  qii'i  des  ^poques  bien 
plus  avanc^es,  il  est  encore,  sous  divers  de- 
guisements,  une  partie  essentielle  des  notions 
religieuses.  A  plus  forte  raison  dpit-il  subsister 
chez  des  peuples,  chez  plusieurs  .desquels  les 
lumieres  tres-imparfaites  sont  Impropriate  d'une 
classe  int^ressee  au  maintien  de  I'ignorance,  et 
dont  les  autres ,  occup^s  de  giierres  et  de 
pillages,  concentrent  dans  les  Inttes  et  les 
agitations  du  monde  visible  leurs  passions  in- 
dompt^es  et  leur  intelligence  naiissante.  Aussi 
retrouvons-nous  des  traces  de  fetichisme,  et 
chez  les  Grecs  des  temps  hi^roiques ,  sur  les- 
quels  le  sacerdoce  n'exergait  point  d'influence; 
et  chez  lesEgyptiens,  que  leurs  pretres  tenaient 
courbds  sous  un  joug  de  fer.  Seulement  ces 


(j)  Hkaodote. 
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vestiges  d'une  croyance  au-dessus  de  laquellc 
Tesprit  de  rhomme  s'est  devi,  se  combinent 
avec  le  culte  qui  doit  la  remplacer ,  et  les  feti- 
ches disciplines  et  soumis  se  placent  docile- 
meat  aux  pieds  des  grandes  divinites  natio- 
nales  (i). 

Tels  sont  les  premiers  pas  que  la  naissatice 
de  la  civilisation  fait  faire  aux  notions  religieu- 
ses.  Ces  pas  sont  les  memes,  quel  que  soil 
<railleurs  le  pouvoir  des  pretres.  Mais  si  nous 
voulons  aller  plus  loin ,  deux  routes  s'ouvrent 
devant  nous,  qui,  partant  d*un  meme  point, 
s*eloignent  a  mesure  qu'elles  se  prolongenl. 
L'une  est  ccUe  que  suit  Thomme  livr6  a  ses 
propres  forces  et  a  son  propre  instinct;  Fautre, 
celle  ou  le  sacerdoce  entraine  Tliomme  qu'il 
r^duit  en  servitude. 

Ici  se  prdsente  done  pour  etre  expliqu^e  la 
distinction  que  nous  avoiis  etablie,  en  com- 


(x)  Le  f<itichisme  survit  m^me  k  I'^tablisseinent  dii 
th^isme,  quand  cette  croyance  s*etcnd  sur  des  peuplades 
pcu  civilisces.  Les  ncgrcs  mahom^tans  Couservent  Tusagc 
du  Mumbo-jumbo,  Tun  de  leurs  anciens  fetiches,  terrible 
aux  femmes  rebclles,  qu*ils  traincnt  devant  ce  simulacre 
pour  les  dtWouer  a  sa  colore.  (Paralltilc  des  rclij;,  I,  175.) 
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menf^nt  ^  enlre  les  religions  sacerdotales ,  et 
celles  qu'aucun  sacerdoce  ne  parvient  k  ranger 
d^pendance;  et  notre  premier  soih 


celles  qu' 
sous  sa 


sous  sa  aepenaance;  ei  noire  premier  som 
doit  etre  de  dire  quelles  sont  les  causes  qui 
favorisent ,  et  quelles  sont  celles  qui  limitent 
le  pouvoir  sacerdotal  (i). 


pouvoir  sacerdotal  (i). 


(i)  IJn  ^riirain  distingu^  de  rAllemagne  (Rhode, 
ueber  Alter  und  Werth  einiger  morgenlaendisclier  Urlmn- 
den)y  a  entrevu  la  division  dont  nous  parlons  ici,  mais 
u'en  a  pas,  ce  nous  semble,  suffisamment  recherche  la 
cause.  K  Chez  les  plus  ancicns  peuples  »  dil-il,  «  dans  un 
« temps  antdrieur  au  commencement  de  la  plus  ancicnnc 
«  histoire,  telle. qu'clle  se  prdsente  a  nous,  se  rencontrent 
«  deux  systemes  de  religion ,  directement  opposes.  Le 
«  premier,  qui  certainement  a  pr^c<^d^  I'autre,  consistait 

•  dans  une  simple  adoration  de  .la  nature.  Le  mondc 
«  physique  dtait  tout.  Tout  partait  de  lui,  tout  ddpen- 
«  dait  de  lui.  Les  forces  actives ,  et  les  corps  au  moycn 
«  desquels  ces  forces  agissaient,  furenf  divinisds;  ct  on 
«  8*imagina  ces  dieux  toiijours  corporcls,  ct  semblablcs 

•  aux*  hommes.  On  exprinia  leurs  relations  r^ciproques 

•  en  inythc's ,  qui  se  melcrent  bient6t  a  Thistoire  de  leurs 
«  preinicrs  adorateurs.  Le  second  sysleme  est  d*uDc  tout 
«  autre  espece.  Appuye  sur  une  revelation  antique  et  sa- 
«  crde,  le  surnaturel  s'y  dc^ploie,  pur  et  sublime.  II  attire 
«  a  lui  et  pour  ainsi  dire  absorbe  ce  culte  de  la  nature. 

•  Dans  ce  sysleme,  tout  depend  d'un  ^Ire  creatcur,  spi- 

•  ritue),  eterncl,  iiifmi,  incommonsurablement  au-dessus 
«  des  creatures.  Le  monde  physique  n'est  qu  un  moyen 
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«  spontan^ment  choisi  dans  un  bat  moral,  et  n*a  <Ie'  va- 
«  leur  et  d'existence  que  par  son  aptitude  k  atteindre  ce 
«  but.  Des  qu*il  sera  atteint,  c*est-&-dire  des  queled^s- 
«  ordre  qui  trouble  le  monde  spirituel  aura  cesse,  la 
«  creation  materielle  s'ancantira  et  le  regne  de  I'esprit' 
«  pur  commencera  son  ^ternelle  duree.  Ce  second  sys- 
«  teme  a  domine  de  temps  immemorial  duns  la  haute 
((  Asie ,  au-dela  de  I'Euphrate  et  du  Tigre ,  en  Perse ,  en 
tt  M^die ,  en  Bacttiane ,  dans  le  Tibet ,  aux  Indes ,  k  la 
«  Chine ,  et  peut-^tre  en  Egypte.  L'antre  a  6t4  adopte 
I  par  les  peuples  qui  habitaicnt  en-deca  de  ces  fleuves , 
<(  les  Hebreux  except^s.  II  p^n^traen  Grece  et  en  Italic  , 
n  avec  ses  mythes  multifonnes ;  ma  is  la  philosopliie 
«  grecque  le  modifia;  et  des  fraginents  du  second  sys- 
A  teme,  s*y  etant  introduits,  composerent  les  mysteres 
«  d'Eleusis  et  de  Samothrace.  »  11  y  a  dans  tout  ceci 
beaucoup  de  Y^rites  :  mais  Tauteur  nc  s'est  pas  apercn 
qu'il  laissait  subsister  deuxgrandes  lacunes.  i"  Quelle  a 
^td  la  cause  qui  a  scindd  de  la  sorte  en  deux  catego- 
ries dissemblables  les  idecs  religieuses?  2*^  Le  systeme 
mdtaphysique,  que,. dans  notre  ouvrage,  nous  regardons 
comme  sacerdotal,  est-il  descendu  jus(]u*au  peuple? 
nous  ne  le  crpyons-  pas.  Sous  ce  second  systeinc  s'est 
toujburs  placd  le  premier.  Le  peuple  a  dirigc  ses  hom- 
mages  vers  les  objets  visibles,  et  les  abstractions  sacer- 
dotales  n'ont  jamais  influd  sur  lui. 


•••••••«••••••.••«•••• 


e 


•"' 


I>K   LA   RELIGlOlf  , 


%^»»^*%<^^»^>' 


CHAPITRE    III. 


Des  causes  quin^onipu  contribuer  que  secon- 
dairement  a  Vagrandissement  de  I'aulorite 
sacerdotale. 


1  J  A  religion  de  Tetat  sauvage ,  et  Ic  caracterc 
des  hordes  qui  professent  cette  religion,  tout 
en  favorisant  I'influence  accideu telle  des  jon- 
gleurs isoles,  luttent  n^anmoins  contre  Ttita- 
blissement  r^gulier  de  la  puissance  des  pretres. 
INIalgre  la  superstition  de  ccs  Iribus  stupiclcs , 
elles  nourrissent  au  fond  de  lour  coeur  uiie 
secrete  aversion  contre  cette  classe  d'homrnes. 
Les  Cliiquites  du  Paraguay  les  inassacrerent 
tons  une  fois,  en  disant  qu'ils  etaient  plus  nui- 
siblcs  qu'utiles  (i),  et  les  Calmouks  et  les  l.a- 
pons  expriment  fr^quemment  la  memo  opi- 

(i)  LcUresedifianj.  VIII,  :V3j)-3/i5. 
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nion  sur  leurs  devins  (i).  Comment  done  se 
fait-il  qu'en  sortant  de  cet  ^tat  de  grossieret^, 
I'homme  accorde  souvent  aux  pr^tendus  or- 
ganes  du  ciel  une  autorit^  fort  ^tendue  ?  Ne 
devrait-il  pas ,  au  contraire ,  en  s'^clairant ,  s'af- 
franchir  d*uiie  domination  qui  ne  repose  que 
sur  son  ignorance  ? 

Pour  arriver  k  la  solution  de  ce  J)robieine , 
qui  renferme  tons  ceux  de  I'histoire,  il  faut 
d<§couvrir  une  cause  dont  Taction  soit  uniforme, 
c'est-a-dire ,  dans  I'absence  de  laquelle  le  sacer- 
doce  ne  soit  investi  que  d'une  antorit^  pr^- 
caire  etborniSey  et  dont  la  presence,  au  con- 
traire ,  lui  confere  dcs  attributions  redoutables , 
immenses,  iilimit^es. 

Chercherons-nous  cette  cause  dans  le  d^ve- 
loppement  de  la  disposition  religieuse,  qui, 
lorsqu'elle  s'empare  de  Tame ,  Temporte  bientot 
sur  tons  les  int^rets  presents  et  visibles?  Mais 
le  sacerdoce  eut  alors  du  jouir  partout  d*uhe 
influence  sans  bornes. 

Attribuerons-nous  les  barrieres  qui,  dans 
quelques  pays ,  out  restreint  cette  influence,  k 


(i)  Pallas,  voy.  I,   SSf).  Gkoroi    Brschrfjc,  Xtll 
Jfo/fslroDin  ,  p.  1 5. 
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la  rivalit^  du  pouvoir  politique ,  k  Tascendant 
de  la  caste  des  guerriers  ?  Mais  la  lutte  entre 
les  interpretes  du  ciel  et  les  dominateurs  de 
la  terre  a  eu  lieu  chez  tous  les  peuples.  Tous 
ont  vu  s'^lever  dans  leur  sein  une  caste  de 
guerriers.  De  Fidentit^  de  la  cause  aurait  du 
risulter  Tidentite  de  I'effet. 
Kemonterons  -  nous  au  climat  ? 
Oil  con<;oit  facilement  que ,  dans  les  contr^es 
ou  le  climat,  disposant  rhomme  a  la  contempla- 
tion ,  donne  a  son  imagination  beaucoup  d'ac- 
tivit^ ,  en  meme  temps  qu'il  le  dispense  presque 
entierement  des  travaux  matdriels  par  la  pro- 
digality du  sol,  la  classe  qui  s'est  charg^e  de 
pourvoir  aux  besoins  de  cette  imagination  avide 
de  fables  et  de  terreurs ,  acquiere  rapidement 
un  pouvoir  sans  bornes. 

Le  climat  n^anmoins  ne  saurait  etrc  consi- 
der^ comme  la  premiere. cause  de  Tasservisse- 
ment  de  I'espece  humaine  a  des  corporations 
sacerdotales.  Le  sacerdoce  a  ^t^  revetu  d'une 
autorit^  sans  limites  dans  tous  les  climats.  Les 
druides  gaulois,  au  fond  de  leurs  forets;  les 
mages  des  Perses,  sur  leurs  montagnes;  les 
prelres  de  TEgyptc ,  dans  leurs  mar^cagcs,  ont 
non  -  seulement  exerc^  un  pouvoir  ^gal,  mais 
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^t^  redevables  cle  ce  pouvcMr  a  une  organisation 
k  peu  pres  pareille.  Lies  brames  de  Tlnde  et  les 
drottes  de  la  Scandinavie ,  les  uns  sous  un  soleil 
brulant,  les  autres  au  milieu  des  ncigcs,  pa- 
raissent  des  freres  vetus  difF<^reroment,  suivant 
les  degr^s  de  la  chalcur  et  du  froid,  niais 
portant  dans  leurs  traits  un  air  de  famille  non 
m^connaissable. 

D'un  autre  coti ,  nous  trouvons  des  climats 
tres-ckauds,  ou  il  u'a  point  exists  de  sacerdoce 
puissant.  Les  jongleurs  de  plusieurs  tribus 
negres  n*ont  guere  plus  de  pouvoir  que  les 
schammans  de  la  Tartarie.  Le  sacerdoce  en  a 
toujours  eu  tres-peu  chez  les  Grecs,  tandis 
que  son  influence  chez  les  Gaulois  a  toujours 
iti  presque  sans  limites. 

Or  I  pour  qu^une  cause  soit  adniise  comnie 
suffisante,  sHl  n'est  pas  rtgoureusen.ent  nices- 
sairc  que  Teffct  n*ait  exists  qu'avec  cette  cause , 
parce  qu*il  pourrait  avoir  iii  apporti  d'ail- 
lours  I  il  est  au  moins  indispensable  que  par- 
tout  oi^  la  cause  a  exists,  Tedet  se  retrouve; 
et  sous  ce  rapport ,  nous  ne  pouvons  recon- 
naitre  le  climat  que  conune  une  cause  accessoire 
et  sccimd«irt\ 
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11  en  est  de  menie  des  terreurs  inspirtes  par 
les  calamit^s  de  la  nature. 

Nul  doute  qu'il  ne  faille  placer  parmi  les 
Aliments  des  institutions  sociales  et  surtout 
religieuses ,  les  d^sastres  physiques  dont  le  sou- 
venir s'est  perp^tu^  dans  les  traditions  de 
presque  tons  les  peuples  du  globe. 

Si  rhomme,  dans  les  circonstances  ordinaires 
et  lorsquHl  n'est  menace  que  par  les  dangers 
*  resultant  de  Faction  habituelle  des  objets  qui 
Penvironnent ,  est  pouss^  par  les  terreurs  que 
ces  dangers  lui  inspirent  a  s'adresser  k  ceux 
qui  se  disent  les  confidents  du  ciel ,  les  organes 
et  les  favpris  des  dieux,  a. plus  forte  raison, 
quand  tons  les  elements  se  d^chainent  contre 
lui,  que  la  foudre  gronde  sur  sa  tete,  que  la 
terre  s'entr'ouvre  en  abimes  sous  ses  pas,  que 
les  eaux  descendent  en  mille  torrents  du  haut 
des  montagnes  ^branl^es,  entrainant  dans  leur 
cours  les  rochers  ^nornies  et  les  antiques  forets; 
a  plusforte  raison,  disons-nous,  Thomme,  epou- 
vant6  de  ces  grands  desastres ,  doit-il  se  pr^ci- 
piter  dans  tons  les  exces  de  la  superstition ,  et 
tomber  aux  pieds  de  quiconque  lui  parait  jouir 
de  quelque  credit  aupres  des  etres  ennemis  qui 
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le  persecutent.  Ce  n'est  pas  alors  la  fraudc  qui 
chercbe  a  inspirer  la  terreur;  c'est  la  lerreur 
qui  sollicite  la  fraude,  lui  presentant  unc  con- 
quetc  facile,  s'elancant  au-devant  du  joug,  et 
demandant  a  grands  cris,  contre  des  calaraites 
inexplicables,  de  mysterieux  appuis  et  des  res- 
sources  surnaturelles. 

Nous  voyons  cependant  des  peuples,  chez 
lesquels  de  grands  bouleversements  physiques 
avaient  eu  lieu,  n'etre  point  soumis  aux  pretres. 
Les  annales  de  la  Grece  sont  remplies  de  tra- 
ditions relatives  au  deluge.  Cette  contree  etait 
sillonn^e  de  toutes  parts  par  des  revolutions 
terribles;  et  les  Grecs^  au  moins  depuis  les 
temps  h^roiques,  sont  remarquables  par  leur 
ind^pendance  du  pouvoir  sacerdotal. 

II  en  est  de  meme  encore  de  Taction  des 
colonies. 

Toutes  les  nations  attribucnt  leur  sortie  de 
r<5tat  sauvage  a  I'arrivee  de  quelque  colonic 
etrangere.  Les  Indiens  nous  p.irlent  des  Sa- 
maneens  venus  du  Nord ,  disent-ils,  et  qui 
les  tirerent  d'une  situation  pen  differente  de 
celle  des  brufcs  (i). 

'       I  •    -  — ■ 

(i)  En  rnppelant  cette  tradition  indienne,  nons  ne  pr^ 


ig  De'lA    HELIGIOlf, 

La  civilisarion  ilo  TEgypte  remonte,  d'apres 
(les   hypotheses  assez   vraisemblables ,  k  des 


tendons  soulev^r  ici  uucune  iles  questions  -qui  Ucnncnt 
a  Toriginc  et  a  Texistence  des  Samaneeusy  soil  commc 
nation,  soit  comme  sectc.  II  nous  cstindifTerent  que  Ton 
considero  les  Saman<Sens  comme  une  colonle  cliinoiso, 
qui  aurait  p^nt^tn^  dans  une  portion  de  1*1  nde,  ou  comme 
une  secte  de  philoso])1ies  indigenes,  rcformntcurs  rcH- 
gieux,  disciples  de  Bduddha,  ennemis  de  la  division 
tn  castes,  cliasses  dc  leur  pa  trio  et  triomphants  dans 
d'autrcs  contrees.  Chacune  de  ces  opinions  a  sa  vraisem- 
blance  :  la  derniere  s*appuie  sur  de  grandcs  probabilitcs. 
Lc  nom  de  Samaneen  pcut  venir  d*un  mot  snmscrit,  sam- 
men^  qui  fignifie  des  hommcs  qui  ont  siirmontc  Icurs 
passions;  et  il  est  remarqnable  que  Clement  d*Alexan- 
drie  ct  Saint-Jer6me,  qui  donnent  aux  gymnosophistcs  lc 
nom  dc  aYipct ,  et  de  <Ta(^.9.vaTci ,  fasseut  en  niAnie  temps 
nicntion  dc  Bouddlia ,  tandis  que  Porphyrc  nllrlbue  aux 
Samaneens  un  regime  monastique  pareil  u  rclui  des  pre- 
tres  Rouddhistes.  Mais  quoiqu*il  en  soit  de  ces  conjee- 
turcs^  un  fait  res te  constant.  Les  Indieny  discnt  tenir 
Icurs  connaissances  des  Samanrons,  les  frames  parlcnt 
dc  la  nation  fh^  Snmanrvns  qu'ils  ont'supplant<^e  (La- 
caozK,  Christ,  des  Indes),  et  la  tradition  la  plus  an- 
cienne  ct  la  plus  universelte  dans  Tlnde  portc  que  les  an- 
c^tres  des  bramines  et  des  nayrs  ou  cutleries  ( gucrricrs) 
5ont  venus  du  septentrion,  et  ont  subjugue  los  premiers 
habitants  de  cette  contree  ( L^cf.ntil  ,  vol.  I ,  p.  90-91), 
ce  qui  prouve  que  les  Indiens  m^mes,  molgrc  Icurs  pre- 
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colonies  cthiopicnnes  (i)  et  iiuliennes.  Celle  do 
la  Grece  fut  Touvrage  cles  Pheiiicicns  et  des 
Egyptieiis.  L'Etrurie  <5tait  peupl^ede  sanvages, 
quaiid  les  Lydiens  et  ensuite  les  Pelages  y 
abordereiit.  11  parait  que  la  Pli^nicie  civilisa 
la  Gaiile ,  que  la  Gaule  rendit  le  mCme  service 
k  quelques  portions  de  la  Germ.inie,  et  les 
habitants  de  la  Scandinavie  ignoraient  Tetat 
social ,  quand  des  Getes  victorieux  y  pentHre- 
rcnt. 

Mais  il  faut  distinguer  dans  I'antiquit^  qiiatrc 
cspecps  do  colonies,  l^es  uncs  fnront  purenicnl 
oonquoranles,  los  autres  k  la  fois  conquoranlcs 


tcrtioiis  a  l*Antiquit6,  rendrnt  liomniHgci  a  I'opinioii  com 
muiic  de  Ions  les  peiiplos,  c.n  vcrln   de  laqiicllc  Ions 
rapporlenl  leiir  olvilisalion  h  des  colonics.  Voy.  qnanl 
an  fond  de  la  qncstion,  Klnprolh,  Asia  Polygl.  p.  /|2  et 
snivantcs. 

( i)  Dcpuis  les  deconvcrtes  rccenles  de  M.  Cbampollion 
jenne,  dccouvcvlos  connrmatives  des  reel icrclM'S* des  ciu- 
di(s  allcm«inds,  nons  anrions  pn  rcmplaccr  le  mot  de 
vraiscmblaiice  ])ar  crlui  de  ccrlilnde,  en  prcnant  tontefois 
la  prccanlion  d^obsorver  que  la  civilisation  cle  Tltjijyplc 
par  les  Kthiopicns  nc  prcjuge  ricn  en  favcnr  dc  Torigi- 
naliie  dc  la  civilisation  elliiopienne,  qni  pent  avoir  etc' 
portce  de  I'lndc  on  Kdiiopie,  pmir  «*lre  cnsnilc  Iran- 
splanler  d'l^Jhiopio   rn    Kfijyple. 


ct  sacen\otaIcs,  craiitres  piiroment  sacer(lotalt:H ; 
quelques- lines  enfin  ne  liirent  ni  sacerdotnles 
ni  conqu6raiites. 

11  est  inutile  d'avertir  nos  lecteurs  que  noTij; 

nenlendons   par  colonies   cont{ueraiites  quo 

celles  qui.s'emparerent  en  entier  des  pays  on 

elles  penitrerent.  Qiielqnes  combats  partiels 

ne  snffisent  pas  pour  m Writer  ce  nom  a  dos 

colonies.   Aucunc  ne  s*est  etablie   dans  iinc 

contree, sans  livrer  qnelqiie  balaille : mais  lors- 

que  le  r^sultat  de  la  lutfe  a  ele  le  melange  des 

deux  peuples,  il  n'y  a  plus  eu  de  conquete, 

dans  le  sens  que  nous  donnons  a  ce  mot. 

Les  colonies  purement  conqu^rantes  ne  fa- 
vorisent  point  le  poiivoir  du  sacerdoce:  Teffet 
de  la  conquete  n'est  point  le  gonvernement 
theocratique ,  mais  le  gonvernement  militaire 
ou  f^odal,  s'il  nous  est  pcrmis  d'cmployer,  en 
parlant  de  temps  ancieus,  nne  expression  mo- 
dcrne.  La  conquete  detruil  meme  quelqucfois 
ou  du  moins  limite  Tautorite  despretres.  Cette 
autorite  fut  beaucoup  moins  grande  dans  l(*s 
^tablissements  nouveaux  que  dans  Tancienne 
patrie  des  Barbaras  qui  se  partagerentlVmpire 
romain. 

Les  colonies  sacerdotales,  sans  melange  de 
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coiiqiiete,  iritroduisent  dans  les  coutr^cs  ou 
dies  se  (ixent^  im  sacerdoce  qui  tie  devient 
tour-puissant  que  par  degres.  Telle  fiit  pro- 
bablement  Tinfluence  des  Ph^niciens  sur  les 
Caulois. 

Les  colonies  etrangeres  egalement  a  la  cbu- 
quete  et  au  sacerdoce  iie  parvieinient  qu^a  sc 
load  re  avec  les  indigenes,  li  en  r^sulte  des 
progres  dans  la  civilisation  :  mais  les  pretres  , 
conime  corporation ,  n'y  gagncnt  aucune 
consistance.  Nous  verrons  les  Grecs  polices 
par  des  colonies  qui  sortaient  d'un  pays  entie- 
rement  soumis  k  la  puissance  sacerdotale,  et 
restant  neanmoins  libres  de  cette  puissance « 
parce  que  ces  colonies  n'avaient  point  eu  de 
prelres  pour  guides. 

Enfln ,  les  colonies  sacerdotales  et  conque- 
rantcs  etablissent  un  sacerdoce  qui,  s'il  n'est. 
pas  le  pouvoir  unique,  est  au  moins  toujours 
le  premier  des  pouvoirs.  Les  Ethiopiens  (i) 
exercerent  cette  action  siir  1  Egypte. 


(i)  ConsuUez  sur  les  resscmblances  des  Ethiopiens  et 
des  l^gyptiens,  sur  lesconnnunicatioiis  et  les  invasions  rc^ci- 
proques  des  deuxpeuples,  HEKRtN,Idccs,  etc.  I,  /|3i-/|34. 
l*a  prtMuicri*.  civilisalion  de  TKjjyple  vinl  cvidciument  de 
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11  est  doivc  certain  que  des  colonics  out  pu 
itendre  Vempire  du  saccrdoce  sur  des  pays 
(laiis  lesquels  il  n'aurait  pas  pris  naissance  na- 
turellement :  mais  il  est  Evident  aussi  que  leiir 


colonies  sacerdotales,  qui  donnerent  aux  tribus  nomailcs 
des  habitations  fixes  et  seles  assujeuirent.  Jbid,  I'jS,  Lcs 
prctres  de  M<^roe,  en  Etliiopie,  avaient  coutuincd*cnvoyer, 
partoutou  leur  admission  dtaitvraiseinblable,  des  colonies 
qui  transportaient  et  faisaient  triomphcr ,  dc  gr^  ou   do    ' 
force,  dans  leurs  nouveaux  etablissemcnts,  le  cultc  dc 
lears  dieux  et  un  goavernement  pareil  a  celui  de  la  m6- 
tropole.  Ammonium,  dans  Ic  desert,  etoir,  d'aprcs  Ic  tu> 
moignage  formel  dUeaodote  (ii,  4^)>  ^nc  colonic   do 
cette  espece :  non-seulement  on  y  trouvait  un  temple  et 
on  oracle  sur  le  modclc  ethiopien;  mais    la  cnslc  des 
pretres  se  cboisissait  un  roi  qu'ellc  tirait  de  son  scin,  ct 
qui  n'etait,  comme   a  M(^roc,  que  son  instrument  ou 
plut6t  son  esclave.  (Dion.  ii).  Thebes  et  Elephantine, 
dans  la  haute  Egypte,  ctaient  deux  autrcs  colonies  scm> 
blables;  mais  les  nombreuses  revolutions  politiques   do 
I'Kgypte    les  emp^chcrent  de  rester   aussi  fideles  aux 
coutumes  dcleurpatrie  primitive,  qu'Ammonium  scparec 
tlu  reste  du  inonde  par  le  desert  qui  Tentourait.  (llEEniiw, 
Id^es,  etc.  9 II,  /|/|i-5i8  :  567.)  Le  souvenir  de  plusieurs 
de  ces  colonicsa  du  sc  pcrdrc.  Quelquefois  des  monuments 
s'elevent  contre  le  silence  de  riiistoire.  Lors  de  la  des- 
truction de  Persepolis  par  lesmahometans,  on  deeouvrit 
dans  lcs  fondements  d*un  des  principaux  temples  de  eotlt! 
vilic,  une  pieiTc  precieuse  appek'e  Tutya,  qui  nVxisl<* 
qu'aux  Indes,  sans  que  vien  iudiquatcoinnieul  ellc  avait 
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aciion  iie  pout  etre  regardee  comme  une  cause 
premiere.  Dire  que  telle  colouie  a  imposd  des 
institutions  k  tel  pays ,  c'est  expliquer  pourquoi 


pu  y  etre  appor  tee.  (Goerres  My  then  Gesch,  I,  %6i), 
Les  Cliald<Sens,  dit  Abulfarage  (Hist.  Dyn.  p.  184), 
enseigncrent  aux  liommes  de  rOccideut  a  elever  destem- 
])lc$  aux  itoiles.  Choste  singuliere!  Torganisatlon  dii 
sacerdoce  inditm  se  reproduit  dans  quelques  lies  dc  la 
mcr  dii  %Sud.  (Fouster,  Voy.  round  the  "World.  II,  i53- 
i54.  FncviLLE,  I,  /|58.)Anssiest-il  probable  que  ces  ties 
ont  ete  pcupldes  par  des  colonies  indiennes.  Les  Gaulois 
ne  connurent  Tusage  des  statues,  que  par  leur  commerce 
.aveclcs  Pheniciens.  (Mem.  Ac.  Inscr.  XXIV,  359-36o.) 
Justin,  qui,  dans  cc  qu'il  nous  dit  sur  la  Gaulc,  merite 
quelquc  confiance,  comme  abreviateur  de  Trogue- 
Pompt^c,  Gaulois  d'orjgine,  aflirmc  que  les  Gaulois, 
avant  d*ctre  civilises  par  des  colonics,  adoraicnt  des 
pierres,  des  arbres,  des  nrmes;  c'csl-a-dire  qu*a  ccllc 
epoquc,  lis  ])rofessaient  uu  cultc  ])arcil  a  celui  des  sau- 
vages.  Des  colonics  phenicicnncs  y  abordercnt.  La  Phe- 
nicie  etait  dc  lout  temps  sounilsca  des  corporalicms  saccr- 
dotalcs,  dont  les  colonics  portcrent  dans  la  Gaule  toulcs 
los  doctrines  et  tous  les  usages.  On  rcniarque  la  plus 
parfaite  conformit<S  dans  les  institutions  ct  m<^inc  dans 
lc&  dogmes  des  deux  pcuples.  (Voy.  sur  le  commerce 
des  pcuples  anciens  aycc  les  Gaulois,  Bocbart  iu  Cha- 
naan.  Mem.  de  TAcad.  des  Inscripl.  VII;  sur  le  culte 
d'Isis,  (|ui  s'etendit  jusquVn  Tburingc  el  en  Silesic, 
MiiiMEas,  Cril.  gesdi.  I,  I'liJ.  Laukeau,  Hist,  do  France 
avant  Olovis. ) 
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pj>jug»»^  les  a  revues  rtnais  il  reste  eii- 
P*^f  recb**"*^^^*^  pourquoi  elles  ^aient  «- 
>«"*   *  aa***   ^*  l*^trie  ancienue  de  la  coloni(' 

*^*'*'*    »  p*''^^^^  aix-dehors. 

!«»  *^*  .gst  do"^  ni  dans  la  nature  derhommc, 
^  **  le  cU^*^  ,  ni  dans  les  bouleversements 

tii  ^**^^es  ,  w*  *^^ns  les  migrations  des  peuples, 

pUys*^  .^je  ^*  ^^vise  que  nous  tentons  de  d^- 
qtt®  ^^  :e.Ue  *«;sv^|ie  dans  une  circonstancc , 
couvt^  •     ^aeV^luspresauxnotionsquel'homnie 

q*»*^  .^^  «.\es  ^^»'«squ'il  adore,  est  it  la  fois  u\- 
co»»*^*''  V>^c  ^  la  solution  du  probleine ,  et  stif- 
Aisp***^      ^yxit  ctitte  solution. 
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CHAPITRE    IV. 


De  la  cause  qui^  ioutes  lesfois  qu*elle  existey 
donne  au  sacerdoce  beaucoup  de  pouvoir. 

II  y  a  des  peuples,  dont  toute  Texistence 
depend  de  I'observation  des  astres :  soit  que 
leur  position  locale  les  invite  on  les  force  a  la 
navigation;  soit  que  la  nature  de  leur  sol  leur 
impose,  comine  condition  de  leur  subsistance 
ou  de  leur  surete ,  I'exaclitude  des  calculs  as- 
tronomiques. 

II  y  a  d'aulres  peuples,  chez  lesquels  a- 
bondent  des  phenomenes  de  toute  espece, 
qu'il  est  salutaire  de  prevoir,  ou  qu'il  est  au 
nioins  nature!  d'observer ,  avec  une  curiosile 
allehtive. 

D'apres  la  nianiere  dont  riionnue  agite 
|)ar  le  sentiment  religieux  adresse  son  adora- 
lion  a  lous  les  objets  qui  lo.f'rappent,  il  doit 
iulailliblement,  lorsqu'il  se   Irouve   daus    de 
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tellcs  circonstances  9  dirigcr  ccttc  adoralioii , 
soil  vers  les  flambciux  du  del ,  soit  vers  Ics 
forces  inconnues  qu'il  suppose  pr(isi(ler  .iiix 
pheuomenes  terrestres. 

Encore  unc  fois ,  ce  n'est  pas  sa  reconnais- 
sance pour  lesuhs,  ce  n'est  pas  sa  terrenr  des 
autres  qui  lui  suggere  la  premiere  id<ie,  le 
premier  besoin  d'uu  culte.  Mais  cclte  idee  qui 
le  remplit,  ce  besoin  qui  le  lourmente,  le 
portaut  k  chercher  des  objets  pour  ce  culte , 
il  prend  naturellement  et  il  place  en  premiere 
ligne  ceux  qui  influent'  le  plus  sur  s6n  exis- 
tence. 

II  y  a  done  des  peuples  qui  sont  entraines 
a  substituer  au  culte  grossier  que  nous  avons 
decrit  ci-dessus,  I'adoration  des  aslresiil  y  en 
a  d'aulres  qu'unc  necessite  non  moins  impe- 
rieuse  force  a  ladoration  des  elements  ( i ). 


(i)  Nous  nc  donnons  point  commc  nous  ai)paricnani 
cii  propre,  Topinion  que  rastrolalric  est  Tune  des  deux 
formes  primitives  de  la  religion.  Ellc  se  rapproclic  dii 
systcme  qui  fail  dc  Tastronomie  la  base  de  lous  les  ouUcs. 
Seulement,  les  savants  qui  ont  adoptc  cellc  liypolliese 
nous  paraissent  avoir  commis  deux  erreurs.  Preniiere- 
ment,  ils  Pont  applupiOe  sans  distinction  a  loutes  les  na- 
tions du  p:lobe,  tandis  <|uc  jdusicurs  ont  pu  suivre  unc 
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Souveiit  CCS  (leiix  especes  de  divinit^s 
sont  invoqudes  ensemble  :  le  soleil,  h  la  fois 
globe  de  feu  et  roi  des  planetes,  est  le  centre 


marchc  toutc  diffdrentc.  £tj  second  lieu,  ils  n*ont  pas 
senti  siiffisainment  que  meine  che^  les  pcuples  donl  la  re- 
ligion rcposait  uniqiicmcnt  sur  rastroiiomie,  II  y  avait 
touJQurs  cu  sous  le  culte  scicntinquc,  un  oultc  piircmeiit 
populairc,  dont  il  ne  fallait  pas  chcrclicr  Tex  plica  lion 
dans  la  science;  mats  d*une  part  dans  des  passions,  ct 
de  Tautre  dans  des  infcrcts,  qui  sont  partout  et  tonjours 
les  memes. 

On  verra  plus  loin  qucce  culte  populaire  utait  nuce^- 
saircment  un  f<^ticliisine,  plus  ou  moi^s  dcguise,  mals 
qui,  elabore  par  les  pretres,  s'associait  au  culto  scienti- 
fique  et  se  confondait  avec  iui.  Ils'ensuitque  toulc  expli- 
cation qui  partd'une  scule  idee, est necrssai rem cnt  plus 
ou  moins  fausse. 

L'adoration  des  astres  et  des  <^lcmenls  s'introduit 
dans  le  fetichisme,  le  fctichisme  se  place  sous  Tadoralion 
des  elements  et  des  astres  :  d'un  c6te,  parce  quo  les  pen- 
pies  qui  coinmencent  par  rastroUtrie  veulenl  pour  leur 
usage  journalier  des  dicux  plus  individuels;  de  Tautre, 
parce  que  ccux  qui  partent  du  fetichis/nc,  mettent  les 
astrc^  et  les  Elements  parmi  Icurs  fetiches.  (Georgi;  Kesclir. 
Russ.Voelkersch.  p.  siBg;  Adair  Hist,  of  tlie  amer.  Indians, 
p.  217.)  Les  hordes  fetichistes  qui,  en  Afrique(DESMAR- 
CHAis^  Voy.  cu  Guinee,  I,  100),  en  Aiuerique  (Ulloa, 
Voy.en  Ainer.),  et  dans  IcKamlschalka  (Steller,  des- 
cript.  du  Kamlschalka,  p.  uHi),  nerendcnlaucuuculle  aux 
astres,  sont  les  plus  grossieres  dcloutes.  Los  nioins  sau« 
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Oil  le  lien  corrimun   des  deux  systemes  reli- 


{::ieux. 


vages,  et  en  m^me  iein)i8  les  plus  nombreuses,  sans  en  faire 
leurs  diviniliSs  uhiques,les  placentnc*aninoinsau  rang  des 
ilivinttds.  (Acosta,  Hist,  des  Indes  occidentalcs,  Laet, 
l>escliryv.  V.  Vest-Ind.  p.  164,  Torti,  Relation  do  la 
Louisiane.)  Mais  une  distinction  fondnmentale  subsisle 
toujours.  Chez  Ies.natior>s  qui  comniencent  par  Tastro- 
latrie,  les  dieuxterrestresn*occupent  jamais  qu'une  place 
subalierne.  I<es  elements  et  les  astres  sont  au  premier 
rang,  Les  Kgyptiens,  suivant  Diodore  (fragment  cite  par 
KusEBK, Prsep.  <Svangel.  liv.Il),  distinguaient deux  classes 
de  dieux ;  les  uns'eternels  et  immortels,  comme  lesolcil, 
la  lune,  les  planctes.  Us  y  joignaicnt  les  vents  et  tons  les 
f^lres  qui  lienncnt  de  leur  nature.  Les  dieux  nes  sur  la 
terre  formaient  la  secondeclasse.  Lespeuplesauconlraire 
qui,  fctichistes  d*abord  ,  diviniscnt  cnsuftc  les  constella- 
tions comme  objets.visibles,  ou  les  elements  comme  forces 
mysterieuses,  ne  les  mettent  point  a  la  tote  de  la  liiorar- 
fliie  celeste.  A])olion  ot  Diane,  par  exemple,  dans  la 
mythologicgreequc,  sont  des  dieux  secondairesel  distincts 
dn  soleil  et  de  la  lune  que  les  Orecs  appellent  Helios  et 
Selene.  Ce  ne  fut  qu*a  une  epoque  fort  poslerieure  dti  po- 
lytUeisme  grec,  que  Its  poetes  les  confondirent.  Du  temps 
des  tragiques ,  cettc  confusion u'avaLt  pas  eii  lieu.Escliyle 
distingue  les  rayons  du  soleil  rt  ceux  d'Apollon.  (Saji- 
pliant,  198.)  Euripide  ne  considerc  point  Diane  comme 
la  lune,  mais  comme' le  genie  tutelairc  de  cclte  planete. 
(Ipliig.  en  Aulidc,  157b.)  l\  s'cnsuit  que  malgrd  toiitcs  les 

additions  poslerieures ,   les  deux  cidles  eoiiservent  Iciir 
(cndanee  priniilive. 
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Or  cos  deux  sy.steraescreent  iramedlatement 
iin  sacerdoce  revetu  d'une  puissance  que  n'ont 
ct  ne  peuvent  avoir  les  jongleurs  des  sauvages. 

II  est  impossible  de  transformer  les  Elements 
ou  les  astres  en  fetiches  individuels,  Personne 
n'en  pent  reclamer  la  propriety  exclusive,  lis 
deviennent  neceSsairement  des  dieiix  collectifs, 
et  pour  ces  dieux  collectifs  il  faut  des  pretres 
qui  repr^sentent  aupres  d'eux  la  nation  entiere. 

Pour  connaitre  d'ailleurs  le  rnouvement  des 
astres,  pour  observer  les  ph^nomenes  physi- 
ques, il  faut  un  certain  degre  d'attention  et 
d'^tude. 

Cette  necessiteconstitue,  des  Toriginedes  so- 
ciet^s,  et  tandis  que  la  masse  du  peuple  est 
encore  toute  sauvage,  des  corporations  qui 
font  de  I'etude  des  astres  leur  occupation,  de 
Tobservation  de  la  nature  leur  but,  et  des  de- 
couvertes  qu'elles  recueillent  sur  ces  deux 
objets  leur  propriete(r). 


(i) «»  Qiioi  de  plus  iiaturcl  pour  les  .Egypliens,  dont  le 
«  salut  sc  rattachait  a  un  evenement  p^rlodiquc,  qiie 
«<  tl'avoir,  des  Tinstant  oil  ils  sVlablircnt  dans  le  Delra, 
M  unc  cinsse  de  calcnlaleurs,  de  geometres  et  d'aslrono- 
«  iiicspj.  (Hkiii>kr,  Phil,  tie  THist.  Ill,  117.) 
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Or  ces  corporations  qui  se  rcnclcnt  exclu- 
sivcment  les  depositaires  dc  la  science  nais- 
santc,  ne  peuvent  rn'anqiierd'acqnerir  une  in- 
fluence plus  ^tendue  que  cell e  qui  apparlicnt 
naturellement  au  sacerdoce,  dans  ies  religions 
dont  les  dieux  ne  sont  pas  I'objct  d'une  obser- 
vation scientifique,  etchez  les  tribusqni  n'onl 
bcsoin  que  de  petites  divinites  portatives,  que 
.  chaquc  individu  peut  facilement  premlre  avee 
lui,  comme  son  arc  et  scs  flechcs,  alors  (|u'il 
parcourt  solitaire  la  profondeur  Hes  Ibrets. 

II  y  a  plus  :  k  c6t6  de  Tdtude  des  mouve- 
ments  reguliers  des  astres^  se  place  bientol 
celle  de  leurs  relations  supposccs  avcc  les 
homraes.  A  c6t6  dc  Tobservation  des  |)lieno- 
menes  tcrrestres,  sc  place  de  nirme  Tintcrpre- 
tation  dc  ces  ph^nonicncs,  qui  j>end)lcnt  pnrler 
a  la  race  lunnaine  unc  langue  sacree(i).  I/a- 
doralion  des  corps  c^jestes,  qui  conduit  a  I'as- 
tronomie,  conduit  en  meine  temps  a  rastro- 
logie  (a) .  L'adoration  des  elements  mene  a  la 

(i)  La  pyromantie  elait  line  panic  dc  la  religion  des 
Pcrses.  Lc  feu,  dit  Ic  Zend  Avc8in,.l7.escline  H,  G7, 
donnc  la  connnissaiiee  de  Tavenir,  la  science,  et  inspire 
des  discours  aimables. 

(2)  «Lcs  pietresej^yptiens,  dit  I)i<>dore,  I,  2,  ^H,  avaient 


I 
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divination  (i)^  deux  moyeiis  d'influence  bieii 
plus  etendus,  bien  plus  immediats,  pour  le 
sacerdoce  (a). 


des  tables  astroiiomiques  drcssees  dc  temps  imnidmonaly 
ct  ramour  dc  cctte  science  leur  dtait  liereditaire.  lis 
ctudiaient  les  influences  des  plauetes  sur  les  ^tres  sii- 
blunatres,  et  determinaient  les  bicns  et  Icsmauxqueleurs 
diffcrents  aspects  annon^aient  aux  bonimes.M  II  y  nvaitcn 
tgyple  un  ordre  de  prdlrcs  vouds  •spocialement  a  Tastro- 
logie.  lis  portaient,  dans  les  fdtcs^lcs  symbolcs  dc  cettc 
science.  ( Clem.  Alex.  Strom.  VI.  Scbitiidt  de  Snccrdot, 
et  Sacrif.  ^gypt. ,  i5a-i56. ) 

(i)  Pour  les  peuples  qui  rendcnt  un  culte  nux  ele- 
ments, les  phenomenes  naturels  sont  commc  autnnt  de 
signcs,  au  moyen  desquels  la  nature  elle-mcme  pnrle  a 
tons  \cs  liommes  indistinctement  un  langage  que  les 
sculs  liabllcft  peuvcnt  comprendre.  (Grkutz,  trad,  de 
M.  Giiigniaud  »  p.  /f.  ) 

(ft) « Unc  classc  d^honimes  livree  spccialement  a  Tob- 
"  servation  des  astres,  dit  Volney,  elait  parvenuc  a 
«  decouvrir  le  mdcanisme  des  eclipses ,  a  en  predire  le 
«  retour  :  le  peuple,  frappdd*dtonnement  de  cette  facultd 
•(  de  predire,  s'ima^ina  qu'elle  dtait  undon  divin,qui  pou- 
«  vait  s'etcndre  a  tout.  D'une  part,  la  curiosltd  creduleel 
«  inquierc,  qui  sans  cesse  veut  connaitre  Tavenir;  d'autro 
ft  part,  la  cupiditdastucieuse,  qui  sans  cesse  veut  augmen- 
«  ter  sesjouissances  et  ses  possessions,  agissan  t  de  concert, 
'»  il  en  rcsulta  uii  art  mi'thodique  de  tromperie  etde  cliar- 
«  la  tanisnicque  Pon  a  .ippcle  aslrologie,c*est-a-dir.e  Tart 


On  trouve,  en  consequence ,  que  les  pretrcs , 
tandis  qu'ils  out  tres-peu  d'autorit^  chez  les 
peuplades  fttichlstes,  ouqui  arrivent  au  poly- 


«  de  predlre  tous  les  ^.yenemcnts  de  la  vie  par  Tinspectio?! 
•  deft  astres,  et  par  la  connaissance  de  leurs  inflnrncfH 
«  et  de  leurs  aspects.  La  veritable  nstronomje  i\taiit  la 
«  base  de  cet  art,  ses  dif(lcnltt>s  le  rcstreiguirent  a  1111 
n  petit  Tiombre  d*iiiitics,  qui,  sous  Irs  divrrs    noms  d« 
«  Toyants,  dedevins^  depropht*les,demagicicnSy  devin- 
n  rent  une  corporation  sacerdotal c  tros-puissanle,  die/. 
«  tous  les  peuples  de   Tanliquite.  »   ( Rech.  sur  THist. 
ancienne,  1, 172-1 73.) Peutn^tre,  dans  ce  passage,  Tauteur 
attribue-t-il  trop  d'influcnce  a  Tartificc  et  a  Timposture. 
Peut-C'tre    Tastrologie    cut-elle  nnc  autre   origine    que 
la  fourberie.  Les  astres,  et  en  general  les  pheaomencs 
physiques,  on t  pii  excrcer  une  action  ))liis  marqutie  sur 
rhomine,   avant  que  la  civilisation  ct  les  decouvcrtes 
qu'elle  amene   Teiissent  en  quelquc   sorte  cntowrc   de 
.  boulevards  qui  le  garantisscnt  dcs  impressions  cxtcricures. 
Cette  action  pose  encore  sur  les  animaux;  les  mnlades 
Tcprouvcnt,  et  les  sauvages  ny  sont  point  inscnsibles. 
Dans  Venfance  du  genre  linmain,   nnc  correspouduncc 
plus  intimc  a  pu  exister  entrc  la    nature    physique  et 
rhomme.   Cette  corrcspohdancc  n*a  sans  doute  jamais 
eu  pour  rcsultat  de  prcdire  les  evencmenls  qui  sont  dans 
la  sphere  du  monde  moml,  c*ost-a-dire  qui  dependent  do 
I'intelligence  et  de  la  volonte.    Mais  elle  a  pu  laisser 
presscniir  d*nne  maniere  que  nous  ne  conrevons  plus  les 
«^venements  physiques,  tcls  que  les  orages ,  les  iremble- 
rnents  de  terre,  les  grandes  calamiti's  materiellcs.  C/est 
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theismepar  le  f^tichisme,  en  ontune  immense 
chez  les  nations  adonn<$es  au  culte  des  astres 
et  des  ^l^ments. 

La  religion  natiirell*e  au  sauvage  n*ex.ige  et 
n  admet  pour  prelres  que  de  simples  jongleurs 
isoli^s.  L'astroiatrie  appelle  des  astronomes :  le 
culte  des  dements,  des  physiciens;ou  du  moins 
des  liommes  qui  pr<§tendent  d^couvrir  et  do- 
miner  les  force  occultes  de  Tunivers.  De  Ik  un 
accroissement  ind^Qui  de  puissance. 

Consultons  maintenant  les  faits.  lis  appuie* 
ront  les  raisonnements  qu*on  vient  de  lire. 


duos  ce  sens  qu'un  j^^le  a  dit  :  «  £n  subjttguant  la  na- 
ture, nous  avans  mis  des  barrieres  entre  elle  et  nous  : 
et  pourse  venger  d'etre  esclave,  elle  estdevenueniuette.ii 
Ce  n*est  pas  que  Tespece  humaine  n*ait  bien  fait  d*en 
agir  ainsi.  En  triomphant  du  monde  niat^riel^  elle  remplit 
sa  destination,  elle  suit  sa  route;  mais  il  ne  faut  pas  que 
maltrcsse  aujourd*hui  de  ce  qui  la  maitrisait  jadis  ,  elle 
nie  la  possibility  d'un  dtat  difTiSrent;  <Stat  dans  lequel 
rhomme  sans  force  contre  les  impressions  du  dehors,  et 
soumis  k  leur  action  alors  irresistible,  cherchait  des 
ressources  prdportionndes  k  cette  position  d^sarrai^e,  et 
intereogeait  ces  impressions,  au  lieu  de» les  dorainer  et 
de  les  vain  ere. 


//. 
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CHAPITRE  V. 


Fails  a  Vappui  des  assertions  pricidentes. 


\ 


Jn.ETOURKONS  d'abord,  pour  quelques  instants^ 
chez  les  tribus  sauvages ;  nous  nous  convain- 
crons  de  cette  v^rit^. 

En  Amerique ,  les  habitants  de  la  Floride  a- 
doraient  principalement  le  soleil  et  la  lune  ( i ) : 
des  pretres  tout-puissants  les  tenaient  asservis ; 
et  les  pratiques  sacecdotales  les  plus  cruelles , 
comme  les  plus  licencicuses,  caracterisaient 
leur  culte  (a). 


(i)  Lafiteau,  Moeurs  des  Sauvages.  Allgem.  Gcscli. 
der  Laend.  und  Voelk.  voii  Ametica. 

(2)  RocHEFORT,  Hist.  Nat.  etMor.  des  Antilles.  CorAai., 
Voy.  aux  Ind.  Occid.  Allgem.  Hist,  dcr  Reis.  XVII. 
LesgabboT)  in  Purchass  Pilgrim.  Garcil.  dk  i.a  Vf.ga  , 
Hist.  Flor. 
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En  Afrique,  les  Giagues  (i)  ont  le  soleil  pour 
*  dieu  supreme;  les  astres  les  dirigent  dans 
leurs  courses  belliqueuses ;  et  rautorite  tem- 
porelle ,  aussi-bien  que  spirituelley  est  r^unie 
dans  les  mains  du  Calandola  ou  premier  Pon- 
tife  (2). 

Nous  ne  nierons  point  que  des  circonstances 
accidentelles  n'aient  pu  soumettre  a  ce  pouvoir 
theocratique  quelques  peuplades,  chez  les- 
quelles  I'adoration  des  astres  ne  semble  point 
avoir  etc  en  vigueur.  Ainsi  chez  les  negres  de 
Juidah,  dont  le  dieu  national  est  un  serpent 
d'une  espece  particuliere,  le  sacerdoce  forme 
luie  corporation  redoutable.  Mais  c'est  que 
jadis,  au  moment  d'un  combat  ddcisif,  ce 
serpent ;  d^serteur  de  Tennemi ,  se  decl«ara 
leur  allie,  et  des  jongleurs  adroits  s'en  pr^va- 
lurent ,  pour  se  consacrer  au  service  de  ce  mi- 


(i)  U  est  douteux  que  les  Glagucs  soient  une  tribu;  Us 
sont  peut-^tre  une  secte :  mais  notre  assertion  n*en  serait 
que  mieux  prouvee,  puisque  i*adoration  des  astres ,  eti 
T^unissant  des  sauvages  de  plusicurs  tribus,  aurait  crec 
une  liordc  a  part ,  professant  un  culte  distinct »  et  sub- 
juguf^e  par  les  pontifes  de  ce  nouveau  culte, 

(2)  ParalUlc  des  Religions ,  1 ,  70. 

5. 
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» 

racnleux  auxiliaire(i).  Cette  exception  n'in- 

firme  done  point  la  regie.  Les  hordes  voisines  ' 

clu  royaume  de  Juidah  n'orit  pas  ^t^  sdduites 

par  cet  exemple ;  et  comme  aucun  ev^nement 

ne  les  a  fait  devier  de  leiir  marche  uaturelie. 

et  qu*en  meme  temps  elles  ne  rendent  aucun 

hommage  exclusif  au  sbleil,  leur  sacerdoce  est 

rest^sans  influence  et  sansautorite  r(^guliere. 

.Si  des  tribus   sauvages  nous  passons  aux 

peuples  polices  (2),  le  meme  fait  frappera  nos 

regards  avec  la  meme  Evidence. 


(i)  Culte  des  dieux  fetiches,  pag.  3i. 

(a)  T^ous  devons  fairc  remarquer  a  nos  lectenrs  que , 
bien  que  nous  n*ayons  a  traitcr  maintenant  que  de  i'^tat 
social  le  plus  voisin  de  Tdtat  sauvage,  la  distinction  des 
^poques  est  impossible  a  ^fablir  cliez  les  pcnples  que  le 
saceriloct!  a  subjugucs ,  tandis  qu'elle  delate  t'l  tons  les 
yeux  dans  les  annales  des  peuples  inddpcndants.  Cela 
ne  vient  pas  seulement  de  la  disctte  de  monuments  histo« 
riqucs,  comme  le  remarque  Goerres  (As.  Myth.  Gesch. 
II,  ^-^1^-447)9  au  sujet  de  Tfigypte  qui  parcourut  une 
carriere  dc  plus  dc  deux  mille  ans,  dont  nous  ne  con- 
naissons  que  le  dernier  cinquieme ,  de  tons  le  moins  na- 
tional el  le  plnsempreint  d'importationsctraugrrcs.  Cela 
\ienl  encore  de  ce  que  les  prelres,  quaiid  ils  licnnent  en 
main  la  puissance,  portent  loutde  suite  Tespcce  humaine 
au  degi'c  de  civilisation  neccssaire  a  son  existence  et  a  Uuc 
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La  religion  egyptienne  etait  fond<6e  sur 
rastrononiie(i)  :  l'autorit6  du  sacerdoce  egyp- 
tien  6tait  sans  limites.  Voisine  de  I'Egypte, 
rEthiopie  habitee  <5galement  par  des  tribus 


pouvoir.  Alors  ils  I'arr^tent ,  sans  lui  perniettre  tin  seul 
pas  de. pins.  II  en  est  tout  autrement  des  nations  qui 
jouissent  de  leur  liberty.  Comparcz  Ics  Grecs  d*Hom^re 
et  ceux  de  Pericles :  vous  verrez  dans  toute  la  nation  un 
progres  regulier  et  manifeste.  Comparez  les  j^gyptiens  , 
tels  qu*on  nous  les  point  sous  Menes  ou  Tcchnatis,  et 
ceux  sur  lesquels  no.us  avons  des  notions  plus  certaines 
du  temps  de  Psammeticus  :  vous  verrcz  dans  la  nation 
la  mdme  ignorance,   les  pr^trcs  seuls  auront  avance. 

II  s'ensuit  qu*en  traitant  dans  ce  chapitre  de  la  puis-, 
sance  des  pretres  an  premier  degre  de  la  civilisation , 
nous  sommcs  forces ,  pour  ce  qui  regarde  les  nations 
sacerdotales ,  k  puis^r  nos  preuves  dans  toute  la  suite  de 
leur  histoire  ,  tandis  que  ,  pour  les  Grecs,  nous  ne  de- 
vrons  jamais  aller  au-dela  des  temps  heroiques. 

(i)  Tout,  en  figypte,  observe  M.  de  Paw,  fail  allusion 
a  Tastronomie.  Lacuirasse  du  Pharaon  Amasis,  consacrde 
a  Minerve  dans  I'lle  de  Rhodes,  etait  remarquable  par  la 
trame,  oil  cliaque  fll  avnit  6i6  tordu  de  365  autrcs,  par 
une  allusion  a  la  durecde  Tannee.  Il^rodote  decrit  cette 
cnirasse.  (  Rech.  sur  les  Eg.  et  les  Cliinois,  II,  3i().  ) 
Les  Edifices  les  plus  considerables  de  rEgy|)Je,  le  Laby- 
rinthc,  le  Memnonium,  etc.,  n'dtaient  destines  qu'a  prd- 
scnter'aux  regards  des  sym boles  de  cycles  astronomi- 
qufs  rt  a  en  conserver  la  connaissancc.  En  m^mc  temps  ^ 
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adoratrices    lies   astres ,   est    celebre  par  la 

puissance  absolue  des  pretres  de  M6ro6.  Les 

Syriens  adoraient  le  soleil  et  la  lune ,  sous  les 

noms  d*  Aglibolos  etde  Malachbul  (i).  Lemonde 

a  reteiiti  des  orgies  bniyantes ,  des  fureurs  fa- 

natiques,  des  mutilations  obscenes  du  sacer- 

floce  de  Syrie.  La  veneration  que  la  religion 

des  Perses  recommandait  pour  les  Elements  (2) 


pour  une  raison  que  nous  avons  indiquce  plus  liaut ,  les 
eltoents  etaient  adords  avec  les  astres.  On  lisait  sur  un 
obelisque  les  noms  des  huit  grands  dieux  cgyptiens.  Ces 
dieux  etaient  le  Feu,  TEau,  le  Ciel,  la  Tcrrc^  le  Soleil, 
la  Lune,  le  Jour  et  la  Nuit.  (  Theo  Sm-xrn.  de  Mus.  c.  17. 
Zexobius  cent.  Pro  v.  c.  78. ) 

(i)Seluen,  dc  Diis  Syr.   Montfaucon,  Antiq.  expL 
t.  II ,  p.  a,  p.  389. 

{7)  Les  Pcrscs,  dit  Ucrodole,  offrent  des  sacrifices  au 
Soleil,  a  la  Lune,  a  la  Terre,  au  Feu,  h  TEau  ct  aux 
Vents.  Ce  sont  la  les  seuls  dieux  qu*ils  servent  de  toute 
antlquite...  lis  appellcnt  Jupiter  toute  la  voiitedcs  cieux. 
( 1 ,  1 3 1 . )  Consnltez ,  aussi  Diogene  Laerce  (  Prooem.  ) 
Les  Elements  Etaient  pour  les  Perses,  dit  Clement  d*A- 
lexandrie,  ce  que  les  statues  dlaicnt  pour  les  Grecs>  ct 
les  animanx  pour  les.  ifegyplicns.  Les  Guebres,  descen- 
dants des  Perses ,  ont  encore  un  tel  respect  pour  le  feu 
et  Feau,  qu'ils  n*osent  employer  Tune  a  eteindrej'au- 
Ire.  3Icttrc  aux  prises  deux  elements  sacrcs  leiir  semble- 
rait  un  crime. 


..'J 
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est  trop  coimue  pour  qu'il  soit  ii^cessaire 
tie,  I'appuyer  de  preuves.  Ces  peuples  piinis- 
saieiit  de  mort  quiconque  souillait  le  feu  et 
les  fleuves  (i).  Cette  adoration  se  combinait 
chez  eux  avec  I'astrolatrie  (a).  Aussi,  bicn  que 
sou  vent  menaces  par  los  rois,  et  quelquefois 


(i)  FiRMicus,  Hkrodote,  Strabon,  XV,  Zend-Avesta 
passim. 

(a)  Les  historiens  chinois  qui  parleiit  dc  la  religion  des 
Pcrscs  sous  les  regnes  des  Sassanides ,  s'expriment  dans 
les  mSines  termcs  qu*Hcrodole.  La  plupart  des  pricrcs 
rapport<5es  dans  le  Zend-Avesta  sont  adressccs  aux  (Ele- 
ments et  aux  astres.  La  caverne  qucy  suivant  Porphyre 
(de  Antro  IVympli.  6  ),  Zoroastre  habitait  sur  les  fron- 
ticres  de  Perse ,  representail  les  zones  tcrrcstrcs  et  les 
elements  (Igurc^s.  (Clem.  Al.  Strbm.  V.  5,)  Nous  avons 
dit  plus  Iiaut  que  le  culte  des  astres  ct  cclui  des  cl<Ements 
finissaient  toujours  par  sc  combiner.  On  peut  voir  dans 
les  rccherclies  de  M.  de  Hammer  (Annales  de  Vienne 
et  de  Heidelberg,  et  Mines  de  POrient),  comment  cellc 
combinaison  s*opera  en  Perse.  « Les  livrcs  Zend,  dit 
Creutzer  (trad,  franc.,  I,  p.  352),  de  concert  avcc  tous 
les  monuments  et  les  temoignages  des  auteurs  grecs, 
prouvent  que  Mithras  est  le  soleil.  Le  Zend-Avesta  ap- 
pelle  cet  astre  FQEil  d'Ormuzd ,  le  lieros  eblouissant  ct 
parcourant  sa  carricre  avec  confiance,  celui  qui  feconde 
les  deserts,  le  plus  devc  des  Izeds,  qui  ne  dort  jamais, 
le  protccteur  du  pays. »  v.  ibid,  p.  355.  Les  sept  rois  pro- 
phetcs  dc  Perse,  nonimes  dans  le  Di^satir  (  voy.  hole  2  a 
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victimes  de  persecutions  cruelles,  les  mages  ont 

lutt6  avec  avantage  contre  leurs  ennemis,  et 

toujowrs,  en  d^nitive,ressaisile  pouvoir,  L'ob- 

servation  des  astres  etait  une  partie  essentielle 

de  la  religion  incUenne  (i) :  Tlnde  a  de  tout 


la  page  68  ),  sje  distinguent  chacun  par  le  culte  spi^cial 
d'unf  planete.  Par  la  suite,  et  nous  aurons  occasion  dc  Ic 
prouver  en  traitant  du  pretendu  th^isme  des  Perses ,  beau- 
coup  de  notions  etrangeres  ayant  pendtrd  dans  lour  reli  • 
gion,  Tadoration  des  elements  se  concentra  dans  quel- 
ques  sectesdes  mages.  (Cassiodor.  Hist.  Tripart.  X,  3o.) 
L*ane  des  principales  attribuait  Torigine  dcs  choses  aux 
trojs  eldmenls,  lefeu,  la'terre  etl'eau.  (Hammer,  ^x- 
traits  du  Burhani-Katii.  ) 

(i)  liya  encore  aujourd'hui.  aux  Indes  une  socle,  peu 
nombreuse  a  la  verite ,  qui  ne  reconnait  d*autre  dieu  que 
le  soleil.  Toutes  les  fables  indienncs  ont  une  relation 
xnanifeste  avec  Tastronomie.  Nous  en  clioisirons  une  au 
hasard.  Le  Dieu  Agni,  ctant  devenu  nmoureux  des  fern- 
mes  dcs  sept  Riscliis ,  si  celcbrcs  dans  la  mythologie  in- 
dienne,  l*epouse  de  ce  dieu,  cralgnant  pour  lui  la  colcre 
de  ces  saints  horames,  s'il  seduisait  lours  fcmmcs,  prit 
la  figure  de  cliacune  d'elles ,  et  satisflt  de  la  sorte  son 
mari  en  le  trompant.  Cependant  les  Rischis  irrites  se  sd- 
parcrent  de  leurs  epouses,  qui  furout  plac6es  dans  le  zo- 
diaque  et  dcvinrcnt  les  plan'cles.  (As.  Res.  IX,  86-87.) 
De  mf^tne  les  douze  Adilyas ,  ou  fils  d'Adili ,  fille  dc 
D?ikcha,  ills  dc  Brama,  sont  Ic  soleil  parcourant  es 
di'uzc  sij:nes  du  zodlaque,  et  pros  d*eux  sont  douzc  ge- 
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temps  reconnu  Tempire  des  Brames.  Tout  nous 
portea  croire  que  la  Chine,  ath6e  aujourd'hui, 
au  sein  des  superstitions  les  plus  grossieres, 
professait,  dans  des  ages  recules,  une  religion 
qui  Tasservissait  aux  pretres  (j),  et  nous  re-- 
trouvons  k  chaque  pas  dans  ses  monuments 


nies  qui  president  aux  douze  mois  de  rannc^e.  A  c6te  de 
i*astrolutriese  trouve  aussi  le  culte  des  elements.  Lcs  brj- 
mines  invoquent  la  Terre,  TAir,  le  Feu,  TEau,  le  Ciel,  el 
adorent  particulicrement  la  Terre.  Dans  les  priercs  du 
Gajourveda,  les  elements  sont  invoqucs,  quclqucfois 
seuls,  d*autrefois  simultancment  avec  les  dieiix  qui  pre- 
sident aux  <^I^ments  qii*on  invoque.  I/adoratcur  dit  tour 
a  tour :  O  Feu ,  confcre-moi  la  prudence  en  mertu  de  mes 
olTrandes;  ei  un  instant  aprcs  :  pnisse  le  Feu  et  Praja- 
pati  m*accorder  la  sagesse  I  Puissc  TAir  et  Indra  roe  don- 
nerla  science  I  (As.  Res.  VIII,  433-43/|.)  Dans  un  dia- 
logue qui  fait  partie  du  Samavcda ,  plusicurs  sages  vont 
consuUer  sur  la  nature  de  dieu  un  roi  \crse  dans  les 
ehoses  divines,  Aswapaty,  fils  de  Cccaya.  II  questionne 
chacun  d*cux  sur  Tobjet  de  son  adoration.  L*un  rcpond 
qu'il  adore  le  Ciel,  Tautre  le  Soleil,  le  troisiemc  TAir, 
le  quatrieme  TEther,  un  ctnquieme  TEau,  un  sixieme 
la  Terre.  Le  roi  leur  dit  que  c*est  adorer  Tl^tre  supreme, 
Tame  universclle  dans  ses  parties  s^par^es ,  et  qu'il  faut 
Tadorer  comma  la  reunion  de  toutes  ces  choscs.  ( As^ 
Res.  VIII,  463-/167.) 

(1)  Voy.  le  dernier  chap,  du  livre  VI. 
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Vastrouomie  (]),  et  dans  scs  rites ,  des  vestiges 

du  cultc  des  ^l^meuts  (2).  Les  pr^tres  inexi- 

cains     exer^aient  une    autorit^    terrible  :  le 

soleil    ^tail  la  principale   divinitd  du  Mexi- 

que  (3).    Le  despotismc   sanguinaire  du  sa- 


(1)  «  L.'liistoire  de  la  Cliine  porle  de  Tastrononiic  des 
«  scs  commencements,  et  ses  premiers  rois  sont  astro- 
«  nomcs.  Parlout  nous  voyonS  des  obscrvatoircs  im- 
«  menses  9  des  tours  clevccs  jusqu'au  cicl  et  de  vastes 
«pa1ais«  construits  astrouomiqucmcnt ,  des  temples, 
«  des  pyramides  oricnt<^cs ,  des  villcs  aux  Sept-Portes,  en 
«  rhonueur  des  sept  ])Iancles9  des  empires  dtvis<Ss  en  au- 
n  tant  de  provinces  que  le  cicl,  portunlle  nom  du  dccaii 

•  ou  du  sij^tie  qui  y  preside,  les  nombres  de  3,  dc  7, 
«  dc  la,  dc  28,  de  36,  de  52j,  de  36o,  reglant  les  socic- 

•  t<^s  ,  les  -villes,  et  entrant  dans  leS  choses  les  plus  com- 
n  munes  de  la  \ie.  Le  roi  de  la  Cliine  est  habilld  de  la 
«  coulcur  consacrce  au  solcil.  Divers  empcrcurs  sont 
«  descendus  de  cet  astre,  de  la  Lune,  du  Chicn  ou  de  la 
«  grande]  Ourse. »  (Rauaut,  Letlr.  sur  Thlst.  primit.  dc 
la  Grc'ce,  p.  242.) 

(2)  Les  Chinois  adressaient  jadis  IcUrs  liomnlagcs  re- 
ligicux  a  FAir  et  a  la  Tcrre.  (Notice  de  TYking ,  p.  428  , 
Mem.  de  I'Ac.  des  Inscript.  V,  118.  )  Leur  syJtcme  mu- 
sical est  encore  fonde  sur  les  rapports  qn*ils  supposaient 
exister  entre  ces  deux  Elements*  L*usage  barbare  de  jeler 
les  cnfants  dans  la  riviere  est  peut-ctre  une  trace  dc 
radoration  des  fleuves.  (M6u.  sur  les  Chin.  II,  40.) 

(3)  Les  dicux  des  Mcxicains  ctaicnt  partagcs  en  Irois 
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cerdoce  carthaginois  nous  est  atteste  par  tous 
les   historiens  (i).   Les    Carthaginois  ^talent 


classes ,  coinnie  ceax  de  T^gypte.  Oeiix  de  la  prcmiurc 
^talent  Ic  soldi ,  la  liinc,  les  plan6tcs ,  Tcau ,  le  fen  ,  la 
terrc,  c*est-a-di  roles  elements  et  les  astres.  Les  Mexi- 
cains,  a  la  naissancc  do  lours  enfants,  invoqualent  priii- 
cipalexneut  TEau,  la  Luhe  et  le  Soleil.  Les  plus  anciens 
et  les  plus  remarquables  monuments  du  Mexiqite ,  les 
pyramidcs  de  Taoti-^Huacom ,  ctaient  consacres  au  So- 
Jcil  et  a  la  Lune.  EIlcs  servaient  a  la  fois  de  tombeaux 
aux  roisetd'observatoircs.  (Clayigkho,  Humboldt.)  Les 
rois  du  Mcxiquc  se  livraient  avec  ardeur  a  Tctude  de 
Tastrologie.  Lour  ann<3c  solalro  6init  plus  parfaitc  que 
ne  Tavait  jamais  vi6  eelle  des  Grecs  et  des  Romains.  Le 
roi  d'Alco-Huacom ,  Nezual-Palli,  qui  regnait  lors  de  Tin- 
vasion  des  Espagnols,  ctait  tcllcment  rcnommc  pour  s«s 
progrcs  dans  cctle  science,  que  Montezume ,  eiTraye  par 
des  presages  funestcs,  cut  rccours  a  lui  pour  se  les 
fairc  cxpliqucr.  Lc  nombrc  des  prclrcs,  Topilzqui,^ 
ctait  prodigicux  au  Mexique.  II  y  en  avait  6,000  dans  un 
soul  temr^le  dela  capitale.  (Gomara,  Cronica  dcIlaNueva 
Espana,  cap.  80.)  On  en  a  port<Slc  noinbre  dans  lout  Tem- 
pirc  a  quatre  millions.  Deux  grands-pr<5tres,  probablc- 
ment  61us  par  toutle  corps  du  cicrgc,  etaienta  leur  tcte. 

(1)  Le  sacerdocc  ne  parait  pas  avoir  form^  ,  cliez  les 
Carthaginois ,  une  corporation  pareille  a  celle  des  brames 
ou  des  druides.  Ccpendant  il  est  question  d'une  depu- 
tation de  Tordre  du  clerge,  qui,  rdunic  aux  principaux 
citoyens,  lors  du  dernier  siege  de(]artliagc,  fut  envoyce 
daiis  lc  camp  des  Roroains,  pres  d*Ulique,  pour  apprcn- 
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adoiiiies  k  Fastrolatric  (j).  Les  nations  voisi- 
nes  des  Hebreux  ^latent  pour  la  plupart  sub- 
jugates par  un  clerg6  tyrannique,  et  c^c^tait 
vers  Tastrolatrie  qu'elles  entralnaient  le  peu- 


dre  dtt  consul  Censorinus  les  votontes  du  sdnat.  ( Ap- 
piah.  de  Bello  Punico. }  Dans  tous  les  cas,  les  pr^res  . 
(Staient  tres-puissants  dans  cette  r^publiqiie.  Piusicurs 
d'entre  eux  porlaient  la  pourpre,  symbole  du  commaa- 
demcnr.  Les  g^neraux  <^taicnt  soumis  h  des  devins  aux- 
quels  ils  n'osaicnt  desobelr,  (  Diod.  II. )  lis  livraient 
sans  resistance  leurs  enfants  au  co.uteau  sacre  :  et  leurs 
colonies  dtaient  astreintes  a  pratiquer  et  a  conserver  in- 
tact le  culle  dela  nictropole  (Dioo.  ib,  ),  obligation  qui, 
conime  on  le  verra  plus  loin,  est  un  caractcrc  essentiel 
du  polylheisme  sacerdotal,  en  opposition  avec  le  poly- 
theisme  libre^ 

(i)  La  prcuTe  de  Tastrol&trie  et  du  culte  des  Elements  ^ 
chez  les  Carthaginois  se  Irouve  dans  le  traite  conclupar 
Annibal  en  leur  nom  avec  Xdnophane,  cnvoyi^  dc  Phi- 
lippe de  Macddoine.  Les  dieux  des  Cartliaginois  y  sont 
distinguds  de  ccux  des  Maccdonicns  et  du  reste  de  la 
Gr^ce ;  et  les  principaux  de  ces  dleux  sont  le  Solcil ,  la 
Lune,  h  Tcrre,  la  Mcr  et  les  Fleuves.  (Polyb.  VII,  a.) 
Le  soleil  dtait  adord  sous  le  nom  de  Baal,  Belsaroen, 
Moloch,  etMelkarth;  la  lune  sous  celui  d'AstartcS  et 
d'Uranie.  L*dl£phant  dtait  consacrc  spdcialement  a  ces 
divinitds ,  parce  qu*on  lui  attribuait  un  sens  religieux 
qui  le  portait  k  leiir  rendre  hommage.  (  ^Elian.  Hist. 
Anim.  VII^  44.  Plik.  Hist.  Nat.  VIH,  i.)  Himilco  ou 
Hamilcar,  apres  sa  defaile  en  Sicile ,  sacrifla  des  victimcs  • 
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pie  (1e  Dieu»  Loraque  ij^zechid  veut  peindre  sa 
defection  coupable,  il  nous  monlre  \es  Invites 
tournant  le  dos  au  tabernacle,  pour  rendre 
hommage  au  soleil  levant ;  et  quand  Josias  de- 
clare a  ridolatrie  une  guerre  k  mort ,  il  s'em- 
pare  des  chevaux  et  fait  briiler  les  chars  con- 
sacres  k  cette  idole  brillante(i). 

Si  nous  quittons  TOrient  et  le  Midi  pour  con- 
templerrOccident  et  leNord  ,  nous  trouverons 
que  le  cuke  des  ddments  avait  produit  dans 
la  Germanic  et  dans  la  Gaule  (a)  les  mcmcs  effets 
que  Tastronomie  aux  Indes  et  en  Egypte.  Nous 


il  la  Mer,  en  les  jetan(  dans  les  ondes  (Dion.  XII  ,86); 
et  Polybe  rapporte  (XV,  i )  qu'avant  Icur  conference 
ave'c  Scipion,  les  ambassadeiirs  carthaginois  adorerent 
la  Tore. 

(i)Rois,II,  ch.  23. 

(2)  Voy.  PKLLoiTTiEn,  Hist,  des  Celtes,  et  le  tdmoignage 
de  Gn^coinE  dc  Tours,  plus  digne  de  croyanc^,  parce 
qu'unechronique  est  plus  iropartiale  qu*un  syslcme.  «llaec 
genera lio  fanaticis  semper  cultlbus  visa  est  obsequium 
pn'ebuisse,  ncc  prorsus  agnovere  Deum ,  slbiquesilvarum 
olque  aquarum...  etalioruniquoqueelemenlorumfinxisse 
formas,  ipsasquc  lit  Deum  colcre,  eisque  sacrificia  de- 
libarc  consueti.w  (Lib.  II,  cap.  10.  ap.  Bouquet,  Recueil, 
t.  IL  )  II  est  probable  que  les  feux  de  la  Saint- Jeau  sont 
un  vcsligc  dc  Padoration  des  Elements. 
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irerrons   les  forets  de  cette  partie  du  globe  re- 
celaut  encore  les  monuments  hideux  dc  I'auto- 
rit^    aBsoIiie  et  sanguinaire  des  druides;  an 
premier  rang  des  objets  de  Fidolatrie  proscrite 
par    Canut,  sont  places  le  Soleil,  le  Feu,  la 
Luiic  et  la  Terre  (i).  Cette  derniere  divinite 
etait  invoquee  sous  le  nom  d'Hertha  par  les 
tribus  que  nous  decrit  Tacite  (2) ;  les  Slavons 
adoraient  le  dieu  de  TAir;  le  Tchen-Yk,  avcc 
ses  Tatars ,  sacrifiait  au  Ciel ,  dont  il  se  disait 
le  fils  (3);  et  lorsqu'un  nouvel  Odin,  guerrier 
ct  pretre  a  la  fois,  voulut  asservir  les  Scandi- 
naves,  il  leur  prc*cha  Tidentrte  de  lour  dieu  su- 
preme avec  Tastre  du  jour. 

Ainsi  dans  les  pays  les  plus  differents,  chez 
les  peuples  de  nioeurs  les  plus  opposees,  le 
sacerdoce  a  du  au  culte  des  elements  et  des  as- 
tres,  un  pouvoir  dont  aujourd'hui  nous  con- 
ccvons  a  peine  Tidee. 

-  ■  .    ' 

(i)  Ce  qae  nous  entendons  par  ridoUtric  paicnnc, 
dit  Canut,  c*est  Iorsqu*on  scrt  les  idolcs,  commc  sont  Ic 
Soldi » la  Lune,  le  Feu,  etc. (  L.  L.  Politic  Canuli  regis, 
cap.  5.  Apud  LiNttENBR.  in  Glossar.  p.  1473.) 

(a)  Tacite,  Germ.  c.  /|0. 

(3)  D*Herbelot,  Bibl.  Orient,  t.  VI,  p.  9G,  i4'/i-iA8- 
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GHAPITRE  VI. 


De  deux  exceptions  apparentes  ou  reelles. 


!i 


JL'iiiSTOiRE  p;irait  presenter  deux  excep- 
tions au  priucipe  que  nous  avons  <5nonc^.  Ces 
deux  exceptions ,  dans  deux  climats  differents 
et  presque  aux  deux  extremites  du  globe,  sont 
les  Arabes  et  les  Germains. 

Les  Germains,  nous  dit  Cesar (i),  nerecon- 
naissent  que  dcs  dieux  visibles ,  le  soleil ,  la 
lune,  Vulcain.  Voila  le  culte  des  astrcs  et  des 
Elements  clairement  dt5sigi;ie.  Ccpendaiit  Cesar 
ajoute  que  les  Germains  n'ont  point  de  druides , 
qui  president  aux  clioscs  sacrdes;  qu'ils  nc  con- 
struisent  point  de  temples  et  n'offrent  ([ue  tres- 
rarement  des  sacrifices.  Ainsi  ces  peuples  au- 


(i)DcBelloGallico,  VI. 
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raient  txAori  les  astres/  et  seraient  restes  in- 

dependants  de  la  puissance  sacerdotale. 

Mais  le  teraoignage  de  Cesar  est  contfedit 
par  celui  de  Tacite(i).  Les  Germains ,  au  rap- 
port de  ce  dernier ,  avaicnt  des  pretres  tout- 
puissants,  et,  par  le  ministere  de  ces  pretres , 
sacriflaient,  non-seulement  des  animaux,  mais 
des  hommes. 

On  a  voulu  concilier  ces  deux  autorit^s  im- 
posantes  ,  en  supposant  une  migration  forc^e 
des  druides  gaulois  dans  la  Germanic.  Cette 
migration  aurait  eu  lieu  sous  le  regne  de  Tibere 
et  sous  celui  de  Claude,  qui,  en  effet,  pour- 
suivirent  les  druides  avec  une  rigueur  impla- 
cable (a).  Les  pretres  fugitifs  auraient  portd 
dans  leur  nouvel  asile  les  institutions  de  leur 
patrie  ancienne  ,  et  cette  revolution  se  serai t 
op^ree  precisement  durant  Tintervalle  qui  stS- 
pare  C^sar  de  Tacite  (3) . 

Mais  cette  hypothese  est  renyers6e  par  plu* 
sieurs  fatts  incontestables.  L'influencesansbor- 
nes  des  pretres  de  la  Germanic  remonte  fort 


(i)  German.  1,  7,  9. 

(7)  Sustulit  ( Tiberius  )  druidas  eorum. 

(3)  FiiWEi'.  Aead.  des  Inscrip.  XXIV. 
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au-del^  de  T^poque  ou^  suivaiit  ce  systeme, 
le  pouvoir  sacerdotal  se  serait  constitu^.  Lcs 
divinites  germaniques  ont  des  noms  indigenes 
qui  ne  permettent  point  de  leur  attribuer  une 
origine  gauloise.  Les  pretres  germains  clian- 
taient  des  hymnes  et  des  cantiques  qui  leur 
etai^nt  particuliers  et  qui  ^taient  rediges  dans 
leur  propre  langue.  lis  les  conserverent ,  sans 
aucun  changement,  menie  apres  Farriv^e  des 
fugitifs  de  la  Ganle;  et  si  ces  derniers  furent 
accueillis  ,  ce  fut  en  qualite  de  freres ,  et  nul- 
lement  d'instituteurs(i).  Cesar  ne  connaissait 
guere  que  Jes  frontieres  delaGerraanie.  Tacitc, 
ecrivant  uu  siecle  plus  tard ,  lorsque  I'inte- 
rieur  de  cette  contree  (Jtail,  sinon  sul)jugue, 
du  moins  envalii  par  les  Romains,  devait  avoir 
des  notions  plus  exactes.  Son  t^moignage  esl 
done  preferable,  et  les  Germains  ne  font  point 
exception  k  la  regie  generale. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  Arabes.  II 
est  certain  que  bien  que  les  astres  fussent  an 
noinbre  de  leurs  divinites,  Taiutorit^  du  sacer- 
doce  etait  chez  eux  a  j>eu  pres  nuUe.  Jusqu'a 


(i)  Frerf.t,  Acad.  Tiiscr.  XXIV. 


•'■■«■ 

^  DR^LA.  ABLIGION^ 

Mahomet  ^  chaque  tribu ,  chaque  famille  cr^ait  et 

changeadt  k  volont^  les  rites  et  les  objets  de  sou 

culte  (i).  C'est  que  les  Arabes  ^taient  une  tribu 

de  chasseurs  y  dont  rhomme  ^tait  la  proie.  lis 

attendaient  le  voyageur  sur  leur  territoire  pour 

le  d^pouiller.  Enleur  quality  de  chasseurs  ^  les 

Arabes  ^taieut  fetichistes.  lis  adoraient  des  lions, 

'  des  aigles ,  des  gazelles ,  tous  les  anitnaux  y  en 

un  mot ,  de  leurs  plaines  sablonneuses  (a).  Les 

astres  s^^taient  places  parmi  leurs  fetiches  (3) , 

comme  nous  avons  montr<§  que  cola  doit  ar- 

river.  Mais  le  culte  des  pierres,  indice  Evident 

de  fetichisme  j  6tait  parmi  eux  en  premiere 


(i)  Gibbon,  ch.  So. 

(a)  Desbrosses,  CuUe  des  dieux  fetiches,  p.  ili,  tire 
de  i'Alsharistani.  Consultez ,  dii  reste ,  sur  Tancienne 
idol&trie  des  Arabes,  Pococke,  Specim.  Hist,  arab.;  Sale, 
Prelimin.  Disc,  to  the  Koran ;  Assemannt  ,  Bibliothcq. 
oriental. 

(3)  Les  Hamyarites.  adoraient  le  Soleil,  et  la  tribu  de 
Takif  la  Lane.  Mahomet  detruisit  son  simulacre ,  auquei 
ils  ^taient  si  attaches,  qu*ils  firent  plusieurs  tentatives  pour 
le  conserver.  (  Abulfeda  ,  Vita  Mohammed.  Pocock. 
Specim.  p.  90. )  II  est  probable  que  le  croissant  des 
Turcs  a  pris  son  origine  de  cette  ancrenne  adoration  de 
la  lune.  (Sej^dkn,  de  Diis.  Syr.  p.  189. ) 
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ligne  (i).  lis  les  arrosaicnt  d'hiiile  et  de  vin, 
usage  que  nous  retrouverons  chez  les  Grecs; 
et  tel  fut  toujotirsleur  attachement  pour  Tune 
de  ces  idoles,  que  nous  voyons  cette  pierre 
braver  les  efforts  de  rislamisme,  et  repa- 
raitre  dans  le  temple  de  la  Caaba,  pour  y 
recevoir,  malgr^  le  prophete,  les  hommages 


(i)  Leurs  trois.  idolcs  les  plus  cdlebres,  Allat,  Alazsa 
et  Mana,  6taient  Tune  un  simulacre  de  pierre,  la  seconde 
un  morceau  de  bois ,  et  la  troisieme  une  pierre  in- 
forme.  (Maximede  Tyr,  Dissert.  8.  Clement  Alex,  in 
Prorept.  Arnob.  Adv.  Gent.  VI.)  L'idole  de  Thusare  ^lait 
une  pierre  noire  et  carrce ,  haute  de  six  pieds ,  large 
de  deux,  sur  une  base  dor^e.  Les  Arabes  Tadorent,  dit 
;  Suidas,  par  des  sacrifices,  des  libations  et  des  f<^tes;  et 
Porpbyre  ajoute  que  les  Dumatiens  en  Arabic  lui  im- 
molaient  annuellement  un  jeune  garcon,  qu*ils  enter- 
raient  sous  Tautel.  Les  Arabes  adoraient  aussi  un  arbre , 
probablement  I'acacia ,  et  lui  avaient  ni<>me  b4ti  un 
temple ,  qiie  Mahomet  fit  d^truire  par  son  general 
Khaled-ben-Valid.  La  tribu  des  Mudaites  rcndait  un 
culte  au  lion,  celle  de  Morad  au  cheval ,  celle  d'Hamyar 
a  I'aigle.  (  Pogogk..  loc.  cit.  p.  qS;  Hyde  ,  de  Kel.  Pers. 
p,  1 33.  Sale,  Prelim.  Disc.  p.  24*) ^^^^"^ peredc  famille 
avait  son  dieu  ou  son  f<^tiche ,  duquel  il  prenait  conge 
quand  il  sortait,  et  qu'il  saluait  en  rentrant.  (Pococr. 
ib.  p.  95. )  Certaines  idoles  ^taient  soumises  a  Tinfluence 
des  astrcs  :  on  les  nonimait  Th^rapim. 


5a  !>»'.  LK  'Rj:LiGioir, 

desmusulinans(i).  Le  caractere  des  Arabes 
triompha  constamment  des  circonstances  qui 
auraient  pu  le  soumettre  au  pouvoir  sacerdo- 


(i)  Le  coite  de  la  pierre  noire  est  de  toute  antiquity  en 
Arable ,  et  surtout  a  la  Mecque  ^  a  ce  que  nous  discnt  Ics 
auteurs  du  pays.  Lorsque  Mahomet  fit  reb&tir  la  Cauba  ^ 
il  placa  dans  la  muraille  cettc  pierre ,  objet  de  Tadoration 
dupeuplc,  et  qu*il  youlait  soustraire  aux  regards,  pour 
mettre  fin  a  son  culte.  Mais  Ics  nouveaux  convertis,   at- 
taches k  leur  ancienne  habitude ,  forcerent  Ics  minislres 
de  rislamisme  a  trouver  des  prctextes  pour  molivcr  leur 
coudescendance  a  cet  egard  ,  et  ils  invcntcrent  divcrses 
traditions  expiicatives  de  Tadoralion  de  la  pierre  noire. 
(  As.Kesearch.  IV,  3,  88.)Lcs  Musulmans  luidonnerent 
le  nom  d*Hagiar-Alassovad.  Abdaltnh  ,  fils  dc  Zobeir,  la 
fit  eulevcr  et  transporter  clans  Ic  snnctuairc  de  la  Caaba. 
Hedschadsch  la  fit  rcincttrc  a  son  ancienne  place.  Lorsque, 
sous  lecallfat  dcMoctader,   les  Carmullics  pillcrent  la 
Mecque,  ils  enlevcrent  dcjiouvcau  celte  pierre,  la  soup- 
connant  avec  raison  dVtrc  une  ancienne  idolc.  EHe  ne 
fut  rapporlcc  que  plus  dc  vingt  ans  apres.  Les  califcs  en 
(irent  mettre  un  morccau  dans  unc  des  colonnes  du  por- 
tail  dcleur  palais  de  Bagdad,  et  tous  les  entrants  et  les 
sortants  se  croyaicnt  obliges  de  la  bais'cr.  Aucun  Musul- 
inan  ne  penserait  avoir  satisfait  au  pelerinage  de  la  Mec- 
que ,  s'il  n'avait  baise  plusieurs  fois  cetle  pierre  merveil- 
ieuse.  On  lui  attribue  la  faculte  de  surnager  dans  Teau  , 
d*cngraisser  le  chamcau  qui  la  porle ,  et  de  devenir  quel- 
quefois  si  pesante,  queplusieuts  boeufs  on  chameaux  ne 
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tal(i).  Les  mages,  disperses  apres  les  conque- 
tes  cVAlexandre,  se  r^fugierent  dans  le  desert, 
et  se  melerent  a  ses  habitants  sauvages  (a).  Mais 
leuf  influence  ne  les  suivit  pas  dans  cct  asile, 
ot  tout  au  plus  lis  introduisirent  dans  la  su- 
perstition de  TArabe  fetichiste  quelques-uns  de 
leurs  rites  ,  dj^ars  et  defigur^s  (3).  Ces  rites 
memes,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  nous 
serviront  a  prouver  plusieursde  nos  assertions 
sur  le  caractere  que  le  sacerdoce  donne  a  la 
religion. 


saurai«nt  la  remuer.  L'ancicnrie  histoire  de$i  Arabes 
raconte  que  cette  picrre,  ador^c  de  tout  temps  et  cachee 
dans  la  fontaine  Zcmzem  ponr  qu'elle  ne  fut  pas  profanee» 
fut  retrouvee  par  Abdul>Motha1eb ,  grand-pere  de  Ma- 
homet, eclaird  par  nne  revelation  niiracalcuse.  Cette 
anecdote  prouve  rantiquit<^  dii  culte  dos  ])ierres  clicz  les 
Arabes ,  et  les  traces  qu*il  a  laissdes. 

(i)$TRABOir,  Hv.  XVI ,  attribue  aux  Arabes,  sur  la 
foi  de  quelques  auteurs  inconnus,  une  especede  division 
en  castes.  Mais  Strabon  avait  recueilli  sur  TArabie  beau- 
coup  de  choses  cvidemment  faiisses. 

(a)GiGNiEn,  Vie  de  Mahomet,  III,  ii/i;  Pocock. 
Specim.  x/|6-i5o. 

(3}  Les  sacrifices  humains  furent  probablement  de  ce 
nombre. 


— •  ■ 
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CHAPITRE    VII. 


I  • 


Des  "varieies  de  I* organisation  et  dcs  formes 

du  pouQoir  sacerdotal. 


JLi*orga.nisation  du  sacerdoce  u'a  pas  ete 
identiquement  la  meme  chez  les  diverses  na- 
tions qu«  rastrol4trie ,  ou  Fadoration  des 
forces  occultes  de  la  nature  physique,  avait 
assujetties  au  pouvoir  des  pretres.  Cependant, 
quelque  varices  que  les  formes  paraissent , 
elles  peuvent  etre  ramen<5es  k  deux  catego- 
ries, les  castes  ou  tribus  hcreditaires,  et  les 
corporations,  a  la  composition  desquellcs  Tc- 
lectioii  semblerait  avoir  eu  part. 
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CHAPITRE   VIII. 


De  la  dmsion  en  castes. 


XJA  division  eu  castes  n'a  pu  avoir  pour 
cause  premiere  qu'une  notion  religieuse.  Les 
autres  causes  qu'on  a  all^gu^es,  la  beaute 
sup^rieure  des  races  privil^gi^es ,  la  volonte 
des  legislateurs,  Fempire  de  la  conquete,  ou 
la  sottmission  raisonn^e  des  pcuples,  sont  des 
explications  superficielles  et  insuffisantes. 

La  beautd  des  races  qu'on  a  vouiu  doter 
de  cette  espece  de  supr6inatie  exigerait  elle- 
meme  une  explication.  La  difficult^  serai t 
ajourn^e,  sans  etre  rdsolue. 

Quand    nous    admettrioiis ,    avec   des    sa- 
vants modernes  (i),  que  les  deux  ou  niewe 
*  les  trois  castes  sup^rieures  qui  dominaient 

(i)  Klapaotu,  A.S.  Polygl.  p.  /)'i  ct  sttiiv. 
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dans     rinde,    ne    formaient    originairement 
qu^une   seule  nation ,  que  cette  nation  des- 
cendue  des  montagnes  et  victoricuse  des  in- 
digenes se  distinguait  d'eux  par  la  blancheur 
duteiht  et  la  regularite  des  traits  (i),  et  qu'elle 
consacra  par  des  institutions  fixes,  revet ues 
de  Fautoritd   de  la  religion,  sa  domination' 
propre  et  la  servitude  des  vaincus,  nous  se- 
rions  pourtant  ramen^s  a  reconnaitre  que  ces 
institutions  fixes  avaicnt  existd  sur  les   hau- 
teurs de  ruimalaya  et  du  Ciucase ,  avant  d'en- 
vahir  les  plaines  de  I'lndostan.  Car  il  est  im- 
possible de  penser  que  la  seconde  caste,  celie 
des  guerriers,  au  moment  meme  oii  la  cou- 
quete  enflait  son  courage  et  doublait  son  or- 
gueil,  cut  accepte  pour  rdsultat  de  scs  pirils 


(i)  «  La  difTi^rence  de  couleur  et  de  profit,  entrc  les 
«  Creoles  espdgnols  et  les  Peruviei^s  ,  n'est  pas  aiissi 
«  grande,  »  dit  Hecren,  «  que  ccllc  qu'on  observe  cntre 
« les  bramines  et  les  parias,  et  jc  cholsis  d*;iutant  plus 
n  volontiers  cette  comparaisbn  »,  ajoute-t-il,  «  que  Tcta- 
«  blissement  des  Espagnols  datis  le  Nouveau-Monde ,  Ic 
«  glaive  et  la  croix  en  main,  offrirait  peut-ctre  la  fidole 
«  image  de  rctablissement  arm^  des  bramines,  au  milieu 
•  des  autochtones  de  Tlnde,  si  nous  avions  I'liistoire  d« 
1  cc$  derniers.  »  (  Hef.ren  ,  Idecs ,  [ ,  6 1  o. ) 


I 


/ 
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ct  de  ses  triomphes,  une  innovation  toute  a 
son  prejudice.  Des  soldals,  guides  par  des 
pretres,  peuvent,  au  milieu  de  Icnrs  succes 
inilitaires,  conserver  un  superstitieux  respect 
pour  la  theocratie  xnysterieuse  a  laquelle  ils 
rapportent  ces  succes.  Mais  cette  theocratic 
doit  reposer  sur  des  habitudes  anterieurcs. 
Les  autels  peuvent  planer  sur  les  camps  ;  mais 
ce  nest  pas  du  sein  des  camps  que,  pour  la 
premiere  fois  ct  spontandment,  les  autols  s'c- 
levcnt :  et  tant  que  nous  n'aurions  point  d<5- 
couvert  la  cause  do  la  preeminence  saccrdo- 
tale,  dont  la  division  en  castes  n'est  que  le 
d^veloppement ,  nous  ne  nous  rapprocherions 
en  rien  de  la  solution  du  probleme.  Ainsi, 
la  beaut(5  des  vainqueurs  et  la  difformitiS  des 
vaincus,  en  les  admettant  dans  toute  leur 
etendue,  malgre  des  exceptions  reraarqua- 
bles  (i),  n'expliquerait  nullement  Finstitution 
des  castes.  Ce  serait  toujours  chez  les  vain- 
queurs memes  qu'il  faudt^ait  en  rechercher  le 
principe. 

Lorsque  Aristote  (u)  la  fait  remonter  a  Se- 

(i)  Voy.  ci-dcssoiis  ]a  note  i  a  la  page  74. 
(a)PoIilir.  Vm,  10. 
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sostris,  il  se  conforme  k  Thabitude  des  Grecs, 
qui  rapportaieut  a  ce  conqu^raut  toutes  les 
institutions  dont  lis  ignoraient  la  source.  Nul 
legislateiir  iie  blesse  de  la  sorte  Tegalit^  na- 
turelle,  a  motiis  qiril  ne  trouve  un  appui  dans 
line  opinion  preexistante. 

Les  Indiens  qui  aujourd'hui  nous  parlent 
de  Texp^rience  de  Tanarchie,  et  clu  sentiment 
qui  aurait  conduit  les  peuples  a  T^viter  a 
tout  prix,  en  etablissant  contre  le  desordre 
d'immuables  barrieres,  sont,  comme  nous,  des 
hommes  civilises,  qui,  formant  des  conjectu- 
res sur  des  ages  fort  ant^rieurs ,  leiur  pretent 
les  raffinements  de  leur  propre  civilisation.  II 
y  a,  dans  ravilissement  des  castes  inferieures 
et  dans  leur  resignation  a  cet  avilissement , 
quelque  chose  que  n'expliqueraient  ni  la  las- 
situde de  Tanarchie  ni  le  d^sir  de  I'ordre,  et 
qui  nepeut  etrele  r^siiltat  d'unc  simple  com- 
binaison  politique,  mais  doit  remonter  k  un 
etat  social,  dans  lequel  la  grande  majorite  de 
Tespece  humaine  ne  poss^dait  encore  ni  la 
coiuiaissance  de  ses  droits  ni  le  sentiment  de 
ses  forces  (i). 

(i)  «  }sC  <ievoir  iialiircl  <lu  hraiiie  c!st  la  paix,    I'absli- 
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L'effet  de  la  conquete,  nous  ravoiis  dit  plus 
haut,  i/est  point  le  gouvernement  sacerdo- 
tal. Rien  ne  ressemble  a  ces  separations  mys- 
t^rieuses  6lev6es  entre  les  habitants  d*un  raeme 
pays.  L'in^galit^  des  rangs  a  pour  principe , 
dans  le  gouvernement  militaire,  une  diffe- 
rence rtJelle,  celle  de  la  force.  Le  principe  de 
rinegalite  des.  castes  tietit  k  une  opinion  de 
tache  originelle,  de  souillure  ind^ebile,  qu'au- 
culie  disproportion  de  force  ne  pent  effaccr. 
Les  Brames  de  Flnde  n'ont  point  conquis  de 
droit  le  pouvoir  politique,  lis  ne  forment 
point  la  caste  des  guerriers,  du  sein  de  la- 
quelle  sont  le  plus  souvent  tires  les  rois  (i). 
Nous  voyons  pourtant  ces  rois ,  ces  guerriers , 
s'efforcer  vainement  de  pen^trcr  dans  la  caste 
sacr^e ,  ct  reculer  le  glaive  en  main  devant  la 
barriere  qui  les  s^pare  des  Bramines  d^sar- 


«  nencc,  le  zelc,  la  purcte,  la  patience,  la  rectitude,  la 
H  sagesse,  la  science  etla  thcologie.  Le  devoir  natarel  du 
«  cultery  est  la  bravoure,  la  gloire,  la  generosity  et  la 
«  noblesse.  Le  devoir  nalurel  du  Vaisya  est  le  travail ,  le 
«  soin  de  sos  chaih])S  et  de  son  commerce.  Le  devoir  na- 
«  turel  du  soudra  est  la  servitude.  *  Bhaguat  Gita,  p.  i3o. 

(1)  UhniiKR,  Hill,  de  THist.  Hi,  35. 
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ni6s.  Niebuhr  (i)  remarque,  comme  uiiesin- 
gularite,  que, pendant  son  s^jour  clans  I'lnde, 
un  prince. etait  parvenu,  a  force  de  dons  et 
de  souplesseii,  a  enlrcr  dans  Tordre  des  Bra- 
mes  (a). 


(i)  Voy.  en  Arabic,  II,  17. 

(a)  Un  auteur  alleinand(MEiNRiis,  dc  Orig.  castar. 
Comm.  Soc.  Goetti^ )  a  proposd,  sur  Toriginc  des  castes  , 
nil  syslcme  ingcnieux,  mais  admissible  sculcmenl  pour 
Tun  des  pays  que  Hiistoire  nous  montre  claircmcnt  avoir 
^te  divis6  en  castes,  nous  voulons  dire  VKgypte,  Tlnde 
etrKthiopic.  11  suppose  deux  migrations,  dont  la  pre- 
miere aurait.  et^  subjuguce  par  la  seconde,  ct  regardc  Ja 
classe  intermcdiairc  comme  Ic  produit  du  mclnngo  des 
deux  classes  primitives.  Cclte  bypothcsedevient  probable 
lorsqu*on  la  restrcint  a  rfegyplc.  L*tgypte  actiJ  pcuplde, 
nous  avons  di'ja  cu  roccasion  dc  robserver,  par  des  co- 
lonies <^tbiopienncs  et  indionncs  (Mkinkrs,  ilist.  gen. 
hum.  p.  29.  Kaempfer,  Ilist.  du  Japon,  II,  90.  Rooke, 
p.  a3.  Ilcercn,  Idees,  II,  565-568,  etsurtout  la  note  7); 
ct  la  division  en  castes ,  dtabh'e  dans  Tlnde  ct  dans  Vt.- 
thiopie,  peut  avoir  etc  transportec  par  les  colons  dans 
Icurs  nouveaux  etabiissements.  £lle  a^du  s*y  maintenir 
d*autant  mieux  que  la  diversity  des  races  est  venue  a  son 
secours.  Hdrodote  declare  leS  Egyptiens  un  peuplc  nolr , 
a  cheveuX  crdpus.  (Ueroh.  H  ,  104.  )  II  est  certain  qu*il 

* 

y  a  cu.en  Egypte  plusieurs  races  d*bommes,  qui  sc  sont 
livre  dr  violents  c'ombats  :  car,  sur  qnelques  monu- 
ments  iiouvellemcnl  decouvcrls,   on   voil   des  homnies 
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Ce  n*est  pas  que  nous  cousiderions  la  divi- 
sion en  castes,  prdcisemeut  comme  une  inven- 
tion sacerdotaie.  Elle  a  pu  trouver  sa  source 
dans  une  disposition  naturelle  a  fhomme  :  il 
est  assez  enclin  a  rendre  ses  institutions  plus 
fixes ,  par  un  partage  plus  ou  moins  regulier 
des  differentes  occupations  de  la  vie  entre  dif- 


rouges  frappant  ou  tuant  des  hommes  noirs  (Dknon, 
Voy.  en  l*lgyptc,  II,  uaB.  Heereii,  II,  544-55i ) ,  tandis 
qiicsur  un  plus  grand  nombre,  sur  Ics  bas-reliefs  du  tein* 
pie  d'Osiris,  par  exeniple,  dans  I'lle  dePhilc,  ce  sontles 
iiommes  noirs  qui  tuent  Ics  liommes  rouges  que  des  sa- 
vants out  pris,  non  sans  vraiscmblance,  pour  desHyc- 
SOS,  pasteurs,  ou  desjuifs.  (GoEim.iVs.  Myth.  riesch.Pr^f. 
XXX1I-XXXI1L )  Mais  lorsquo  Tauteur  de  cette  hypothese, 
qui  expliqiierait  ainsi  d*uuc  maniere  salisfaisante  la 
transplantation  de  la  division  en  castes  d'un  pays  dans 
un  autre,  veut  Tappliquer  a  Toriginedc  celte  institution , 
ses  raisonnemenis  portent  a  faux.  Toute  colonic  ,  dont 
la  patrie  primitive  n*aurait  pas  ct6  clle-menic  divis(^o 
en  castes,  n*aurait  pas  introduit  ailleurs  cette  division. 
On  peut  done  attribuer  it  des  colonies  indiennes  ou 
ethiopiennes  la  division  des  Egyptiens  en  castes;  mais  il 
faudra  toujours  expliquer  Toriginc  de  cette  division  aux 
Indes  ou  en  Ethiopie;  et  si  Ton  pr^tendait,  suivant  une 
tradition  rerue  (Voy.  de  Legentil,  I,  90-91  ),  que  les 
ancOtrcs  des  braines  <^taient  oux-nicmes  des  (Strangers, 
Ton  n'anrait  encore  recule  Tobjection  quo  d'uu  drgiv. 


-  •  » 
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ferentes    classes.*  Ce  penchant ,  qui  pr^vant 

quelquefois  au  sein  de  la  civilisation^  se  fait 

d^ja  remarquer  chez  les  tribus  saiivages.  Les 

Iroquois  et  les  Algonquins  se  sont  r^unis ,  il 

y  a  peu  de  siecles  ^  k  la  condition  que  les  uns 

seraient  agriculteurs,  les  autres  chasseurs  (i). 

Chez  quelques  hordes  africaines,  il  y  a  des 

pecheurs  et  des  chasseurs  h^r^ditaires  (a) ;  et 

chez  les  Turcs  (3),  I'adtninistration  de  la  jus*- 

tice  est  la  propri^t^  de  certaines  families ,  qui 

en  exercent  h^r^ditairement  les  fonctions.  Les 

Lapons  ont  des  races  de  magiciens  (4),  et  Ton 

en  rencontrait  de  medecins  et  de  poetes,  parmi 

les  montagnards  de  I'Ecosse,  jusqu'a  la  fin  du 

dix-huitieme  siecle  (5). 

L'homme  a  doiic  pu ,  sans  calcul  inleresse 
de  la  part  d'une  classe ,  consid^rer  les  enfans 
de  ceux  qu'il  croyait  favoris^s  par  les  Dieux, 
conime  appeles  a  rh(?ritage  de  cette  favenr. 


(i)  Journal  ile  Charlevoix. 
(a)  IsF.RTs ,  Voy.  p.  aa/j.   ' 

(3)  PoRTKR  8ur  les  Turcs.    . 

(4)  Voyages  d^Acerbi. 
(5)Pknnant,  a  Tour  in  Scotland. 
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Mais  le  sacerdoce  a  tir6  parti  de  ce  penchant 
de  rhomme,  comme  de  tout  ce  qui  est  dans 
la  nature ;  et  pour  en  mieux  profiter ,  il  Fa 
combing  avec  une  notion  ^galenient  naturelle , 
celle  de  puret^  et  d'impurete. 

II  y  a  des  climats  qui  rendent  certains  ali- 
ments nuisibies ,  certaines  maladies  communes 
ou  contagieuses.  Les  pays  tres-chauds  obligent 
leurs  habitants  k  des  bains  et  des  ablutions 
fr^quentes.  De  la  des  abstinences  ou  des  pre- 
cautions indiqu^es  par  la  necessity  et  bientot 
consacrees  par  Thabitude.  Les  pretres  trouve- 
rent  dans  ces  precautions  ou  ces  abstinences 
le  germe  d'une  notion  myst^rieuse  qu'ils  ^ten- 
dirent  et  developperent.  Mille  circonstances 
indifKrentes,  mille  rencontres  fortuites  de- 
vinrent  dans  leur  doctrine  des  causes  d'impu- 
rete.  Rien  ne  paraitra  plus  simple,  si  Ton 
r^fl^chit  a  la  multitude  de  ceremonies ,  d'ex- 
piations,  de  purifications  que  cette  notion 
entraine,  et  dans  lesquelles  I'intervention  du 
sacerdoce  fut  toujours  representee  comme  in-' 
dispensable. 

Aussi  les  idees  de  souillure  occupent-elles 
une  place  importante  dans  les  religions  sou- 
mises  aux  pretres.  On  voil ,  dans  les  preten- 
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dus  extraits  d'Hermes,  parStob6e(i),  les  ^le- 
.ments  se  plaindre  d'etre  souill^s.  Oft  coiinait 
le  respect  qu'avaient  pour  eux  les  peuples  de 
rOccidentet  du  Nord;  Icur  crainte  de  les  pro- 
faner^en  y  jetant  des  choses  iminondes;  et 
Tapinipn  qui  pla^ait  dans  cette  catdgorie  tout 
ce  qui  ^manait  de  riiomme,  son  souffle,  ses 
clieveux  et  sa  depouille  niortelle. 

Ce  qui  prouve  que  ces  idees  etaient  deve- 
nues  Fobjet  d'un  calcul  int<5ross(5 ,  c'cst  que 
.  Tarbitraire  sc  gUssa  bientoi  dans  Tinterdiction 
des  aliments.  Lcur  salubrite  ou  Icur  insalu 
brit6  cesserent  d'etre  en  premiere  ligne.  La 
regie  etablic,  on  voulut  Texpliquer  par  des 
motifs  de  ce  genre  :  mais  la  plupartdu  temps 
ces  motifs  se  sont  trouv^s  faux  (jj.). 

Le  sentiment  rcligieux  pout  aussi  avoir  eu 
sa  part  a  Tinstitution  des  castes.  L'id<5e  de  la 
puret6  est  Tune  de  cellcs  qu'il  ch(5rit  le  plus; 
et  il  a  du  adopter  avec  avidite  ce  qui  etait  ra- 
cont^  a  cetegard,  par  des  mortels  privil^gi^s 
qui  commandaient  tour-i-tour  le  respect  et 
la  crainte. 


(i)ll,  9G8-97G. 

y'A)  Mkinkhs  ,  Oit.  Gesch.  der  Uclig.  I,  aig-aSi. 
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Les  notions  dc  purcte  ct  d'impuretd  une 
fois  admises,  il  dnt  arriver  qae,parmi  les  pro- 
fessions ni5cessaires  a  la  vie,  plusieurs  con- 
damnerent  ceux  qui  s'y  livraient  a  contracter 
diverses  souillures.  Ces  professions  s'exer^ant 
asscz  naturellement  cle  pere  en  fils,  il  s'eta- 
blit  cntre  les  classes  une  sorte  de  gradation. 
II  y  en  cut  qui  ne  purent  approcher  des  au- 
tres  sans  luic  purification  ])realable ,  et  bientot 
chacun  mil  son  ol'gueil  a  n'etrc  appi*oclic  que 
par  Ic  plus  petit  iiombrc  d'individus  qiul  clait 
possible,  parce  que  tons  ceux  dont  il  <5vitait  Ic 
contact  lui  paraissaicnt  des  crcfitures  d'un  or- 
dre  infericur  (i). 

Le  sacerdoce,  plac6  au  sommet  de  la  bie- 
rarchie  sociale,  eucouragea  ces  notions,  qui 
etaient  d'autant  plus  favorables  a  ses  vucs , 


(i)  Les  idecs  (VImpurctu,  consacrers  chcz  les  lie- 
brcux,  sans  aucun  rapport  avcc  rinstitulion  des  rastos, 
introduiBircnt  no.aninoins  dnns  rintcrieiir  dc  ccrtaincs 
scctes  juivcs  quolqurt  chose  de  pnrcil.  Les  Essenicns 
(Etaient  diviscs  cii  quntre  classes,  st^part^cs  I'tine  de  Tan- 
tre  presque  antant.que  les  castes  indiennes.  Quand  un 
membrc  dc  la  raslc  siiperieurc  elail  toucli(J  par  un  iii- 
dividu  de  Tune  des  trois  autres^  il  se  purliiait,  comme 
.Vil  eut  etc  souille  par  rattouchemetit  d*un  (Stranger. 

II.  5 
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qu'elles  ^tablissaient  une  (listiiiction  tout  a  la 
fois  pcrmanente,  puisqu*elle  ^tait  hereditaire ; 
incontestable^  piiisqu'elle  reposait  sur  la  vo- 
lenti cles  dieux;  applicable  a  tous  les  instants, 
puisqu'elle  prescrivait  dcs  formes  qui  devaient 
etre  observees  dans  les  relations  les  plus  ha- 
bituell^s.  Ainsi  les  prelres  ^gyptiens ,  non 
contents  d'ecarter  les  Strangers  qui  se  nourris- 
saient  d'aliments  immondes,  obligeaient  qui- 
conque  se  pr6senlait  devant  cux  a  dcs  ablu- 
tions r^iterees  (i).  . 

De  la  sorte,  des  separations  que  la  nature 
ct  Tusage  avaient  introduites  d'abord  ciitre  les 
diverses  classes,  niais  que  leur  volonte  et  les 
progres  de  la  civilisation  pouvaient  renverser 
.et  auraient  renversees,  devinrent,  par  Tinter- 
m^diaire  du  sacerdoce,  d'insurmontables  bar- 
rieres.  Sous  ce  point  de  viie ,  Tins  tit  u  lion  des 
castes  pent  etre  regardee  comme  son  ouvrage, 
Interprete  de  la  loi  divine,  il  appuya  cette 
institution  de  son  autorite.  D'accidentelle  et 
precairc  qu'elle  etait,  il  la  rendit  inviolable 
et  sacr6e.  Il  parqua  Tespece  humaine,  wsi  Ton 


(i)  PoRPUYR.  Schmidt  de  Sac.  et  Sacr.  JEq»  p*  57. 


.i 


LIVRC   111,  CUAPITaK  Vlll.  67 

fvetit  employer  ce  mot,  et  la  subclivisant  eii 
fractions  isolees ,  Fempecha  dc  se  reunir  con- 
tre  ses  tyrans  qui  se  disaient  ses  guides. 

Les  pays  oii  {'institution  des  castes  se  trouve 
le  plus  clairemcnt  et  Ic  plus  solidenient  ^ta-* 
blie,  sont  pr^cis^ment  ceux  dans  lesqucls  se 
combincnt  radoration  dcs  astrcs  et  la  clialcur 
du  climat;  cause  secondaire,  comme  nous  Ta- 
vons  dit,  mais  tres  *  favorable  a  la  puissance 
dcs  prelrcs. 

Aussi  font-ils  toiijours  remonter  aux  dieux 
cette  classification  de  Tespece  humaine.  Chez 
Ics  Indiens,  Drama  en  est  I'auteur  (i).  Isis  I'e- 
tablit  cliez  Ics  figyptiens.  Dieraschid ,  dirigc  par 


(1)  Drama  voyant  la  terrevide  d'habitants,  crca  de  sa 
bouche  un  (lis  qu*!!  nomma  Brahman ,  et  qui  fut  la  ti^e 
do  Ki  caste  des  Brames.  11  lui  rcvcia  les  Vedes  emanes  de 
ses  qualre  bouclies.  Brahman ,  dont  la  mission  consistait 
a  interpn^ter  et  a  rf^fuindre  la  |Kirolc  divine ,  se  rctira 
dttiis  la  profondeur  dcs  bois.  La,  il  se  voyait  nicnac*^ 
»aiis  ccsse  par  Ics  animaux  fcroccs.  n  inToqua  son  pore 
iH>u(re  CCS  dangers.  Du  bras  dnitt  de  Brama  sortit  alorsk 
un  Cutterio  (gucrrier)  qui^  en  se  mariaut  avtrc  sa  sceur, 
que  le  cn^tcur  avail  tire  de  son  bras  gauche «  fut  la  soti- 
«'Hr  dc  la  scconde  caste.  Mais  tout  euttor  a  la  defeose  de 
nMi  tr^rvainc,  il  uc  |K>u\ait  cttlliver  la  terreni  |H>unroir 
•f  M*>  b(*soiiis.  IV  la  cuisse  droite  de  BraniJi«  oaquU  Vai- 
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un  heros  sous  rimmiJdi.'ile  inspiralion  (VOro- 
maze^  partage  en  quatre  classes  les  habitants 
cle  la  Bactriane  (i);  et  dans  Fantique  Assyrie, 
c'est  encore  Mahabad  (2),  le  premier  legisla- 
teur,  le  premier  roi,  mais  aussi  le  premier 


sya,  auqucl  la  caslc  dcs  agriculteurs  ct  dcs  commcr- 

rants  dnt  la  naissancc.  Enfin  lc$  Iravaiix  servilcs  restanl 

• 

a  executor,  le  pied  droit  de  Brama  enfanta  un  fils ,  Sou- 
dra,  qui 9  de  rn^mc  que  scs  descendants,  fut  consacre  a 
la  servitude.  (  Polikh,  Mylli.  dcs  Indicns. )  * 

(i)  AnniEN,  Vll.  STiiAnoN,  XVI. 

(a)  DARiSTANfp.  35-5o;  traduction  de  Dalbcrg.  LcDa- 
bistan  a  pass6  long-temps  pour  <itrc  une  tradnclion  por- 
•sanc  d'un  nianuscrit  Pchlvi,  par  un  Maliomt^tan  de  Ca- 
chcmire,  Sheik  Mohammed  Moliscn,  surnommd  Fani. 
Mais  il  parait  aujoiird'hui  plus  vraisemblablc,  d'aprns 
Ics  recherchcs  de  M.  Silveslrc  dc  Sacy,  que  cet  ou\Ta;;c, 
ainsi  que  le  Desatir,  autre  prolcndu  maniiscrit  Pclilvi 
auquel  le  Dabistan  fait  dcs  allusions  frdquentcs,  est 
rocuvro  de  quclqnc  faussairc  indicn^  ccrivant  postcricu- 
rement  a  Tctablisscmcnt  du  mahomtitismc ,  ct  sous  Tin- 
fluence  de  Ccltccioyancc  conqufjranle.  Ccpcndanr,  commc 
Tautcur  de  cclte  imposture  annonrait  le  tableau  dcs  re- 
ligions, de  TAsie  dcs  la  plus  hanlc  antiquilc,  il  a  dii  re- 
cucillir  les  traditions  Ics  phis  ancicniics;  ct  ccllc  qui  at- 
tribuc  a  la  division  en  castes  unc  originc  surnaturellc 
est  d'aulant  plus  certaincmcnt  de  cc  nombrc,  quelle 
s'accorde  avcc  cc  que  tonics  Ics  autrcs  mylliologics  ra- 
conlcnt  sur  cc  poinl. 
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propiielc  et  rinventeur  du  premier  laiigage, 
qui  divisc  en  castes  ies  peuples  soumis  (i). 

(i)  Un  fait  prouve  combien  Ics  pr^tres  sont  attache  k 
la  division  en  castest  La  seule  persecution  qui  ait  eu 
lieu  dans  Tlndc  a  etc  exerc^e  contre  Ies  Bouddhistes , 
non  k  cause  de  leur  doctrine  rcligieusey  mais  parce 
qu*ils  attaqu^rcnt  la  division  en  castes ,  et  voulurent 
la  detruire.  (  Schlf.c.  Welsh,  der  Indler,  p.  x83.)  Cette 
particularite  expliquc  Ies  contradictions  des  Indiens  au 
sujct  (Ic  Bouddlia.  II  est,  d'apros  eux ,  le  neuvicme  avatar 
ou  la  ncuvienie  incarnation  de  Wichnou.  (Voy.  Aboul- 
Fazel,  dans  TAyin  Akbery. )  Mais  il  ne  jouit  d*aucun 
culte  :  SOS  temples  sont  deserts,  scs  idoles  renvcrs($es. 
Tout  ce  qui  le  concerne  est  entourc  d*une  sorte  d*hor- 
reur.  La  plancte  i\  laquellc  il  preside  ( Mercure)  est  ac- 
cusoe  d'une  iiinuence.  funcste.  Cepcndant,  commc  Tob- 
serve  Crcutzer  (Trad.  fr.  p.  3oo  ),  il  n'y  a  qu*un  pas  de 
la  pliilosophio  vedanta  au  bouddhaismc.  A.  \V.  Schlegely 
en  parcourant  Ies  doctrines  bramaiqucs,  dcmontre  cette 
idontilc.  (Ifulisch.  Bibl.  I,  /},7|i/|. )  Mais  la  roforme  de 
Bouddlia  Icndait  a  cfracer  la  disliiiction  des  castes.  De  la 
la  vague  Uetrissure  qui  pose  sur  son  nom  et  la  proscrip- 
tion do  ses  scctatcurs.  II  y  a  plus;  la  division  en  castes  a 
lant  d'attrnils  pour  le  saccrdoce,  que  ies  prclrcs  boud« 
dhistos,  qui  doniineut  dans  Tile  de  Ccylan ,  y  ^ont  rein- 
troduit,  conlre  rinleution  et  Ics  prcccptcs  de  kur  fonda- 
tour,  quobjue  cbose  de  semblublc.  Lcs  radis  ou  radias 
soul  lcs  parias  de  cede  ilc.  Quiconquelcs  toucbe,  mcme 
par  Inisard,  devieut  inipur.  lis  sont  obliges  de  se  jeter 
sur,  Ic  venire,  lursqu'iU  rcaconlrcnt  un  nicnibre  de  la 
caslc  siipcneui'c.  Ccttc  tonduilc  des  priUica  bouddhistcs 


7a         .  i)K  LA  hiitiGidNy 

Ceile  division  est  en  general  assez  uiiifurme. 
Les  variations  peu  importantes  qii'on  remar- 
que  dans  les  recils  des  voyageurs  n'^branlent 
point  rauthentici't^  et  ne  changent  rien  k  la 
nature  du  fait  principal. 

De  nos  jours,  rion  moiris  que  dans  Isanti- 
quit4  la  plus  reculee,  le  premier  ordre  aux 
Indes  est  celiii  des  Brames  (i),  le  second  cehii 
des  guerriers  (t).  II  importe  peu  que  sur  les 


nous  a  rappele  delle  des  prciniers  rf^formateurs  protes- 
tants»  quiy  proscrits  dans  les  pays  catholiq^ues  pour 
avoir  reclame  la  liber  td  d*examen ,  ont  proscrit  a  I  cur 
tour  dans  les  dtJats  ou  ils  <5taient  devenus  une  puissance,- 
ceux  qui  rdclamaient  cettc  m£me  libertd<  La  nature  a  ac- 
'  corde  aux  radias  de  Tile  dc  Ceylan ,  en  dedommagcment 
de  leur  proscription,  des  femmes  plus  belles  que  celles 
d*aucune  autre  caste.  Aussi  les  riches  les  enlevcnt,  ayant 
adopte  pour  regie  que  l^s  femmes  ne  sont  impurcs  que 
pour  les  femmes.  Ce  fait  renverse  Tliypothese  qui  attribue 
ravilissement  des  parias  a  leur  difformitd. 

(i)  Ils  se  disent  issus  de  la  tcte  de  Brama. 

(2)  Issus  des  cpaules  de  Brama.  Cettc  g^nealogie  di- 
vine des  castes  est  rapportee  dans  le  symbole  des 
Brames.  Peut-ctre,  ajoutcnt  les  auteurs  dc  ce  symbole, 
ces  genealogies  sont-elles  allcgoriques ',  mais  nous  les 
*  croyons  tres-reellcs.  (Bhag.  Gila,  Prcf.  xxxvi.)  Nous  rc- 
irouvons  la  caste  des  guerriers ,  ou  Culterles ,  dans  leS' 
Cathdei  d*Arrien.  (  Lib.  V,  22.  ) 
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ordres  inf<£rieurs  les  relations  difT^rent  (i). 
Les  institutions  d'une  contr^e  expos^e  sans 
cesse  k  dcs  invasions  et  perpetuellement  asser- 
vie  par  des  Strangers  ont  du  se  ressentir  de 
cette  suite  de  bouieversements.  Mais  il  n*en 
est  pas  moins  constat^  que  les  individus  des 
diverses  castes  sont  s^par^s  par  une  barriere 
religieuse  et  ne  peuvent  nieme  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  s*approcher  les  uns  des  au- 
tres  qu'^  une  distance  determinee  par  la  re- 
ligion (a).  Lorsque  cette  distance  est  franchie) 


(1)  Pyrari)  (ly  a65)  pretend  qa*il  n*y  a  qae  trois  ordres. 
Anquktil  (p.  145)  eu  compte  cinq.  Hamilton  dit  qu'il 
y  en  a  huit  ( I|  Bio  )•  Ces  auteurs  nient  que  les  roar- 
chaods  fuimeiit  uu  ordre  a  part.  Dow,  Sonnerat  ct 
Niebttbr  raffinnenl.  LAcaoaa  ( Christianisme  des  Indes , 
p»  4^3-4 7^  )  I^i'te  le  nouibre  des  castes  a  qnatre-Tingt- 
dii-huit.  Mais  tous  placent  en  tete  ie  sacerdoce. 

(%)  Entre  le  Brame  et  le  guerrier ,  Ie  rapprochement 
est  permis,  mais  Tattoudiemcnl  est  illicite  :  enlre  le 
ciihiYateur  el  le  bnme»  la  distance  est  de  36  pas:  eatre 
le  guetrter  et  rarlisan,  die  doit  ^tre  de  doiue  :  entre  le 
brame  el  Tarlisan^  die  esl  de  So :  entre  edut-ct  el  le  guer- 
rier, de  3o«  el  Tartisan  doit  rester  a  1  a  pas  du  cttltiTatenr. 
YoY.  dans  ks  Recbercbes  asiatiques,  toiM  V,reatrait 
du  lixre  inliluK  ReniUOo4l|Hitter ,  livre  qui  esl  en 
graude  Yewcfultoai  parmi  les  babilaals  de  la  cole  du 
JiaUbar. 
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Ic  raembre  de  la  caste  sup^rieurc  est  dc^clni 
do  son  rang^,  et  n'echappc  a  resclavagc  que 
par  Tapostasio  ou  )a  fuite  (i).  Le  meme  Sort 
Tattcnd,  si  ses  levres  touchent  k  un  mets  pre- 
pare par  un  homme  d'uiie  caste  iiif^rieure  (2). 
Les  Brafnines  pauvres  qui  sont  employes,  cliez 
de  riches  Indiens,  en  qualite  de  secretaires, 
croiraient  se  degrader  ,  en  mangeant  avec 
leurs  maitres  (3). 

Tel  est  chez  ces  peuples  Tascendant  de  ces 
notions  sur  la  distinction  des  castes,  qu'elles 
femportent  dans  leur  esprit  surrinteret  meme 
de  leur  religioti  :  car  ils  reduisent  les  Indiens 
devenus  immondes  a  se  refugier  dans  le  ma- 
hom^tisme,  sous  peine  d'etre  vendus  commo 
esclaves.  Aussi  I'auteur  arabc  qui  nous  a  trans- 
mis  ces  details  atlribue-t-il  cette  intolerance 
a  la  volonte  de  Dieu,  qui,  de  la  sorte,  con- 
tralut  ses    propres    ennemis   a  fiivoriser   le 


(i)  Quand  un  Iiidieii  est  cliasscdc  sa  caste,  son  pere, 
$a  mere,  sa  femme,  tout  le  monde  Tabandonne. 

(a)  Asiat.  Res.  Voy.  5- 16. 

(3)  Niebuhr,  Voy.  II,  7.  11  est  rticuic  dc  la  dignltc 
dcs  deux  premiers  ordrcs  d*igiiorcr  dc  (piels  aliments  1« 
rcslc  de   la   nation    se   nourrit.  M.    llauiillon    raconle 
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triomphc  de  la  foi  ct  la  mulliplication  des 
fideles  (i), 

A  plus  forte  raison ,  les  mariagcs  iii^gaux, 
sont-ils  defendus.  La  tnort  en  etait  jadis  la 
peine  inevitable.  L*adoiicisscment  des  moeiirs 
a  substitue  a  cette  punition  celle  du  bannissc- 
ment,  et  les  brames  se  sont  arrog^  le  droit 
de  prendre  des  femmes  dans  la  caste  des  gucr- 
riers  (a).  Mais  si  le  temps  et  la  nature  ont  ainsi 
mitigti  la  s^v^rit(6  des  institutions,  les  races 
croisees  qui  resultant  de  ces  alliances  impics 
sont  toujours  considerees  avec  defaveur,  ot 
ties  professions  ignobies  leur  sont  assignees  (3), 

Au  plus  bas  echelon  de  cette  lilerarchie  tyrau- 
nique,  on  aper^oit  une  race  proscrite,  en  dehors 
de  r^tat  social.  Les  malheureux  Parias,  cotnme 
on  sait,  peclicurs  ou  taiuieurs  pour  la  plupart, 

qu*ayaiit  consuU<&  un  Zimcndar  sur  Tarbre  noniniv 
Madhora  et  sur  son  utilite ,  cclui-ci  rcgania  ccs  questions 
comme  un  outrage,  et  lui  reiM>nilit  iVun  Ion  de  reproclie : 
Que  puis-je  savoir  relativement  a  un  arbre  qui  ite  sert 
qu'au  peuple  ?  ( As.  Res.  1 ,  3o5. ) 

(1)  Deseriptiou  duMalabar^parZEahEnmES-MviKooji, 
ecrile  en  arabe,  vers  Pan  i57«j. 

[^^  iVsiat.  Kvs.  V,  id. 

1^  Asiji   Kcs.  V,  5^.'i7. 


^4  i>£   tA   RELIGION, 

nesont  pas  au  rang  des  hommes  (i).  lis  ^otit 
exclus  de  toute  soci^t^ ,  repousses  des  chemins^ 
des  fotitaihes,  des  temples;  leur  aftouchement, 
leut  presence,  leur  souffle  sont  impurs.  Autre- 
fois on  pouvait  les  tuer  sans  crime ;  aujourd'hui 
encore,  les  aittres  castes  se  feraient  scrupule 
deles  secourir(a). 


(i)  Uerdek,  Phil.  6t  THUt.  Ill,  42.  Roger,  Pagan. 
Indien,  t,  a.  Pyrard,  I,  276.  On  peat  voir  une  descrip- 
tion ddtailUe  et  t^voltante  de  cette  miserable  caste ,  dans 
le  Voyage  au  pays  de  Bambou ,  p.  76.  Les  lois  de  Menou 
sanctionnent  ]a  proscription  des  Parias.(Lois  dc  Menou, 
p.  38i ).  lis  sont  les  executeurs  des  crimlneU  condamnes 
a  mort.  (Sonnerat,!^  47*)  Mais  ce  qiii  prouve  que  ce 
n*est  point  en  cette  quality  qu*tls  sont  immondes ,  c*est 
que  leur  nombre  est  tellement  considerable  qu*ils  ne  sau- 
raient  se  restreindre  a  une  profession  pareille.  lis  ne  sont 
point  infikmes  parce  qu*ils  rexercentfilsTexercent  parce 
qii'ils  sont  infsiines.  Les  Indiens,  qui  prennent  soin  des 
serpents  et  des  insectes,  laisseraient  pdrir  un  paria  de 
peur  de  le   touchrr. 

(a)  On  a  revoqu^  en  doute  T^tat  de  proscription  dans 
lequel  la  religion  precipire  les  parias.  On  a  object^  Tim- 
possibiliti^  d^emp^hcr  que  dans  lesvillcs  commer^antes, 
commc  Benares,  Patna ,  Delhi,  Agra,  ccs  parias,  com- 
mcrcants  eux-ra<niies,  nc  rencontrent  a  chaque  iiislant  des 
GuUcries  ou  des  branics,  ct  n*aicnt  a\cc  cuxde  frec|uenlcs 
communications.  Nous  accordons  volonliers  que  Ic'leinps 
«*t  rinduslrie  modificiil  its  instilulions  ct  les  font  dcvicr 


/ 


J 
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Par  une  disposition  singuliere ,    riiomnie 
cherche  k  se  consoler  de  Toppression,  plutot 


de  leur  rigueur  premiei^.  Mais  il  n*en  est  pat  moins  vrai 
que  le  principe  religieux  subsiste ;  que  les  livres  sacr^s 
des  Indiens  l*dtablissent  et  le  recommandent;  qa*il  est 
dit  formellement  dans  plusieurs  de  ces  livres  que  le 
meurtre  d*un  paria  est  une  action  permise.  L'^poque  h 
laqnelle  ces  meurtres  avaieht  lieu  impiin^ment,  est^  a 
ce  que  pi^tend  un  toivain  qui  Youdrait  jostifier  les 
Indiens  de  cette  imputation »  pius  eloignde  de  leurs  moeurs 
actuclies  que  nous  ne  le  sonimes  des  lois  de  saint  Louis 
qui  ordonnaient  de  brv^Icr  les  levres  et  de  perter  la  langue 
a  tons  cenx  qui  juraient  ou  blaspbemaicnt.  (Des  Castes 
de  rinde,  ou  lettres  sur  les  Indouz,  Paris  i8ss.)  Mais 
ces  paroles  rotoes ,  dans  la  bouche  d*iui  apolegiste  dd- 
dar^  des  moeurs  et  des  coutumes  de  Tlnde ,  prouvent 
qu'autrefois  du  moins  l*accusation  qu*il  repousse  en  leur 
nom  n*etait  que  trop  fond^.  Nous  n'aTons  point  a  exa- 
miner id  quelle  a  pu  ^trc  la  premiere  origine  des  parias, 
ou ,  pour  employer  une  denomination  moins  usitee  en 
Europe ,  des  tchandalas ,  qu*un  autre  ^rivain  nous  pre* 
sente  comme  soumis  a  des  lois  fixes,  et  gouvem^  au- 
trefois par  des  monarques.  II  nous  sulBt  qu'apres  s'^re 
appuy^  de  faits  pen  demontr^s  et  de  traditions  Tagues , 
celle,  par  exemple,  d*une  alliance  cntre  les  princes  in- 
diens et  les  souTcrains  des  tchandalas,  il  ait  reconnn 
que  ces  demiers  etaient  des  £tres  avilis;  que  les  fables 
indiennes,  pour  exprimer  la  degradation  dans  laquelle 
lliomme  tombe  par  ses  fautes ,  nous  le  montrent  trana^ 
forme  en  id^mdala ,  c*c»t-ii-dirc  drsccndu  au  rang  des 
bruics;  que  ces  idiandalas  ou  Jiarias  se  nourrissenl  de 


rjij  J)E   LA    lU'LJGlON, 

cii  Vexcr^ant  lui-meme  quen  hii  r(5sistant.  Los 

Parias  entre  eiix  se  soiit  subdiviscSs  en  ordrcs 

qui  sc  renvoient  Ic  m^pris  dont  on  les  couvrc. 

Uhorreur  qu'ils  nianifestent  lenr  semblc  un 

dedommagement  de  cellc  qu'ils  inspircnt. 

I/institiUion  des  castes  etait  consacr6e  en 
Egyptc  d*une  manierc  non  moiusimmuable  (i). 
Ia^s  grandes  divisions  ctaicnt  Ics  memcs.  Les 
differences  de  detail  qui  tienncnt  a  des  enu- 
merations incompletes  on  a  des  subdivisions 
quon  a  meconnues,  sont  de  pen  d*impor- 
tance(a).  11  nous  suflit  que  les  pretres  soient 

cadavrcs,  qu'ils  nc  puisseiit  jamais  rcntrcr  en  grace,  ct 
que  Icur  noin  rocinc  soit  doniiu  a  tous  Ics  malfailcurs  in- 
distinctemetit :  Tingenicusc  dccouvcrlc  de  M.  Schlcgcl, 
sur  ridentilc  des  parias  el  des  bolicmicns ,  emigres  de 
rindc,  dont  les  ma^urs  et  les  aboniinables  pratiques  sonl 
encore  cclles  de  Icurs  ancelrcs,  nc  prouvc  que  mleuxruvi- 
lissement  qui  pent  resiiUer  pour  Tespecc  humaine  d'unc 
proscription  sacerdotalc. 

(i)  Voy.  sur  les  castes  Kgyptienncs,  Hecat.ei  Fragm. 
Apiid.  Cukutzeh  fragment.  Hist.  Antiq.  Gr.tc.  p.  28 
Cblutz.  Symb.  1 277.  IIekrkn,  ///cv/i,  II,  55A.  Ce|quc  nous 
disons  iei  de  I'Kgyptc  s*app1ique  a  TKlIiiopie.  uPlurinia 
ulrique  genii  fuissc  communia  :  rogcs  pro  Diis  habere  : 
slaluarum  formas  el  lilterarum  curaciera  ,  ca*luni  saccr- 
doluui^ele.ujjiud.l. 

(2)  Hciodolc  (11,  iG/»;Complc  stpt  ilasscs,  dont  1<  i 
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toujours  hereditairemcnt  la  premiere  dc  toutes 
les  classes  (i);  les  guerriers  formaient  la  se-* 
comic  (a),  ct  il  est  remarquable  que  les  gar- 
(leurs  detroupeaux  ^taienten  £gypte,conime 
les  Parias  aiix  Indes,  Tobjet  du  mcpris  univcr- 
scl  (3).  Seuls  eiitrc  tons  les  Kgyptiens,  dit 
llerodote ,  ils  ne  peuvent  entrer  dans  les  tcin- 


mcmbrcs  dcvaicnt  rcstcr  fidclcs  h  la  profession  dc  Icurs 
pores.  Diodore,  dans  un  cndroit,  n*cn  indiquc  que  trois 
(I,  2-8);  ct  Strabon  (XVII)  conftrmc  ccttc  assertion 
par  son  tumoignagc.  Cependant  le  mc^mc  Diodorc  porte 
flillcurs  (I,  73-7/1)  ccs  divisions  an  nombrc  dc  cinq; 
ct  Platon  distingue  six  ordrcs,  Ics  pr^trcs ,  Ics  soldats , 
les  agi'icuitcurs ,  les  artisans,  les  chasseurs  ct  Ics  bcrgcrs. 
(In  Tinioco.) 

(i)  Dos  Ic  temps  dc  Joscpli,  les  prclrcs  interpretcs  des 
biin'oglyplics  forinaient  dcja  unc  classc  u  part.  (EusEn. 
Pr.Tp.  Eva-ng.  lib.  II.)  Les  Kgypticns  comptaicnt  a  Tholics« 
depuis  Mt'mes  jusqu*au  temps  dllecatec  dc  Milet,  3/|5 
prutrcs,  qui  s'ctaicnt  succcdc  dc  pcrc  en  fits.  (Herod. 
II,  i/,3.) 

(2)  La  caste  militaire  sc  composjkit  dc  deux  grandes 
tribus,les  Iicrmotybiensetlcs  calasiriens,auxquel8  ctaient 
assigiics  t!n  proprictc  quclqucs-uns  des  nomes  les  plus 
fcrtilcs  dc  TJ^^gyptcs  Toulc  occupation  roccaniqnc  leur 
I'tait  intcrdite.  (IlKnon.  II,  ifi/|.,  3fi8.  Dion.  I,  73.  Lk- 
TnoNSK  sur  lloUin. ) 

(3)  Gcncsc,XLVI,  3/,. 


^8  DE   LA   JIELIGIOIC,* 

pies.  Perspnne  ne  veut  leur  donner  ses  filles 
en  mariage  ni  ^pouser  les  leiirs.  lis  nc  se  ma- 
rient  qu'entre  eux  (i). 

II  ne  faut  pas  m^connaltre  toutefois  quelques 
clifferences  qu'un  oeil  attentif  demele  entre  les 
institutions  de  llnde  et  celles  de  TEgypte. 
Celles-citenaientpeut-etrek  la  politique  autant 
qiri  la  religion  (a).  Le  passage  dllerodotc  que 


(i)  Hkrod.  II,  47*  ^c  mepris  des  ^gyptiens  pour  les 
gardeurs  de  pourccaux,  venait  de  leur  liaine  contre  les 
tribus  Domades,  quimenacaient  perpctuellemcnt  leurs  re* 
posetlcurspropriutes.D*apresle  genre  de  vie  dcspastcurs, 
dit  M.  Heeren  {idem^  II ,  635 ),  on  ne  devail  les  regarder 
en  Egypte  que  comme  des  ennemis  qu*il  fallait  supporter, 
faute  de  pbuvoir  s'en  delivrer  tout-a-fait.  Le  \astc  ct 
inontagneux  pays  qu*ils  habilaient  n*etait  qu^imparfaite- 
ment  soumis  par  les  Pharaons,  et  rassujcLtisscmcnt  des 
hordes  errantes  etait  toujours  incertain  et  precairc.  De 
la  les  sentiments d*aversIon  que  les  Egypjtiens  dprouvaient 
IK>ureux,et  que  la  caste  saccrdotale  entrctcnait  avccsoin. 
Le  passage  de  la  Gcnese,  XL VI,  34,  prouve  que  cctle 
dcfaveur  renionte  jusqu*aux  ages  les  i)lus  rcculcs. 

(2}  Un  auteur  aliemand,  des  lumieres  duquci  j'aime 
a  recbnnaitre  que  j*ai  profil<5,  M.  Hcercn,  me  parait 
cependant  s*^tre  exagcrc  a  ccsujet  la  pant  de  la  politique. 
•«  Les  castes,  »  dit-il  (Ideou ,  II,  594), »  nc  sV-labiircnt  on 
«  Egypte,  d*unc  manicre  positive,  qu*apres  la  reunion 
«  do  cellc  conlrcc  en  un  sou  I  royaumc.   Bleu  que  Tori-r 


L1VA£  III,  CHA.PITRE  VIII.  79 

nous  venons  de  citer  indique  une  exception  di- 
rig^e  contre  les  pasteurs,  et  donnerait  a  croire 
que  rii^redit^  des  professions  etait  consacr^e 
plus  s^verement  que  celle  des  races,  c'est-a- 


«  gine  de  cette  institution  ne  sc  laissc  pas  d^duire  histoii- 
«  quement,  on  pent  la   rapporter  sans  li<^sitation  a  la 
M  difference  des  pcupladcs*   La   politique  qui,  luttant 
«  contre  Tenfance  des  socldtes ,  avait  cru  decouvrir  dans 
«  la  separation  rigoureuse  des  metiers  un  moyen  de  favo- 
«  riser  Icur  perfectionncment ,  se  pressa  de  s'en  emparer. 
«  La  preuve  en  est  que  plus  tard  encore ,  on  crda  de  nou- 
«  vellcs  castes,  celle  des  intcrpretcs,  par  exemple,  du 
«  icmps  de  Psammeticus.  »  En  accordant  une  si  grande 
part  a  la  politique,  M.  Hccren  suppose  une  chose  qui 
n*existe  pas  :  c*est  que  les  hommes  calculent  ce  qu*ils  ne 
connaissent  point.  On  parle  toujours  de  ce  que  les  chefs 
des  societes  ont  invente  pour  faire  faire  des  progrcs  a  ces 
societcs.  Mais  ils  ne  savaient  pas  mc^me  que  ces  progrcs 
fussent  ddsirables.  Ils  ne  savaient  pas  davantage  que  tel 
ou  tel  mode  d'organisation  non  encore    essnye  fut   uii 
moyen  pooir  favoriser  ces  progres.  Les  chefs  des  societcs 
n'etaient  pas  tomb(Ss  du  ciel.  Ils  n*ctaicnt  gucrc  supdrieurs 
a  leurs  sujcts.  On  leur  prete  une  prescience  qu'ils  n*ont 
pu  avoir.  Quant  i\  la  caste  des  interprctes,  la  seule  dont 
nous  conuaissions  cxactemen^  Torigine,  si  sa  creation 
prouve  sous  un  certain  rapport  les  progrcs  de  la  civili- 
sation, les  circonstances  qui  Taccompagnerent  ddmohtrent 
la  difference  de  cette  caste  et  de  ccllcs  qu*on  pcut  vraji- 
mcnt  regarder  comme  dgyptionnes.  Psammeticus  vou* 
hit greciser  sanation,  et  dans  ce  desscin,  il  fit  clever 
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dire  que  les  roariagcs  cntre  Ics  castes  infiJricu- 
res  n'etaient  pas  aiissi  fortemcnt  reprouves 
que  chez  les  Indiens.  Ces  castes  inf^rieures 
etaient  trait6es  plutot  avec  line  diirete  despo- 
tique  quavec  une  liorreur  siiperstiticuse.  La 
politique  <5gyptieime,  qui  calc(dalt  tout  pour 
rutilitc,  no  les  repoussait  pas  de  I'etat  social, 
mais  lour  cu  faisait  supporter,  avec  une  ri- 
gncur  excessive,  tous  les  travaux  et  toutes  les 
peincs(i).  La  division  des  castes  etait  aux  Indcs 
purement  une  affaire  de  conscience;  enEgypte 
il  s'y  melait  de  radrainistration. 


beaucoup  de  jcunes  gens  par  dcs  Grecs  qii*il  appcLi  en 
Egypte,  pour  y  cnseiji;ner  la  languc  ct  y  natiiialiscr  Jcs 
mocurs  de  la  Grtice.  Mais  la  hpino  nationalc  sc  dcclara 
contrc  les  instUutcurs  et  U\h  eloves.  Un  grand  nonibrc  do 
mcmbres  des  castes  supcriciircs  cinigra,  el  les  enfanls  eii*- 
v6s  dans  les  liabilndes  greeqiies  furent  pour  hi  peuple 
line  race  itumondc.  On  no  voulut  les  rerevoir  ou>les  ganler 
dans  aucune  caMe.*  lis  fnrcnt  forecs  d'cn  former  une 
cntrc  cu\  qui  prit  son  nom  dc  la  profession  qu'ils  exer- 
caicnt,  et  cpii  fut  toujours  odieusc  a  TEgyple,  coinmo 
souiHcc  et  eomme  etrangere. 

(i)LcsrravauxdontlesJuifs,  dansla Bible,  sc  plaigncnl 
iVvlve  ac<?abl(Js  par.  les  Kgyptiens,  prouvent  ceux  qu*ou 
imposait  en  Kgypie  aux  classes  infericures. 
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CHAPITRE    IX. 


Dos  Corporations  sacerdotales  retriplaqant 

les  castes* 


.Ljes  £thiopiens,  leslndiens  et  les  habitants 
<le  TEgyptc  sont  les  peuples  de  rantiquitd  cliez 
lesquels  on  aper^oit  le  plus  claireiiient  la  di- 
vision en  castes.  Chez  phisieurs  aiitrcs,  divers 
symptomes  semblent  indiquer  que  c<^tte  divi- 
sion avait  existe,  niais  sVlait  afTaiblie.  II  est, 
par  exemple)  vraisemblablo  que ,  dans  la  patrie 
primitive  dos  mages,  en  Medie  et  surtont  on 
l^acti^ane,  cct  ordre  ctait  nne  ViJri table  caste : 
mais  la  nivohition  qui  Ic  transporta  dans  la 
l^crse  proprement  dite,  Tayant  plac^  plus  on 
moins  sous  la  d^pendance  du  pouvoir  royal , 
fl<^natura  Tinstitution.  Bien  que  prescrite  for- 
nidlomcnt  par  Zomastre  (i),  la  division  en 


(i)  Nous  paHcrons  iiillcurs  de  la  r«fortiic  opercc  dans 
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castes  ne  fiit  jamais  mise  eu  pratique  avec 
scnipiile  <?t  exactitiule.  Nous  apercevoi^s  bieii 
chez  les  Perses  uno  classc  de  nobles,  une  clc 
tjuerricrs,  inie  de  laboureurs;  mais  rion  ne 
]>roiive  que  ces  classes  fussent  necessaireinenl 
hcrtiditaircs.  I/her^dile  du  sacordoce  est  seule 
altGStee  par  les  ancicns  (i). 


la  religion  dcs  Perses  par  Zoroastre,  le  prolo(;c  ct  Tins- 
iruincnt  d*un  vainqucur^  et  qui  raUaclui  un  code  di'  dcs-* 
])Otisnie  religicux  ct  politique  aux  ancicns  souvenirs 
il'un  peuplc  police  que  des  b<irbares  avaicnr  asservi.  11 
appuya  la  division  en  castes  sur  des  traditions  sacrcos, 
scparant  la  nation,  soit  en  sept  classes  correspondant  aux 
sept  amschaspands ,  servite)irs  d'Oromaze,  soit  en  quatrc, 
analogues  aux  quatre  elements.  Mais  ceile  classidcaliou 
iheocratiquc^  heritage  d*un  sacerdoce  decliu,  se  modifia 
rapideineutparl>ffclgradueldc  la  conqucte;  lesbarriercs 
politiques  subsisterent;  la  notion  rellgieusc  s'affaiblit. 

(i)  IIydk,  de  Rel.  Persar.  p.  35/4.  Per  seculu  niujia... 
u]md  Persas  nemo,  nisi  saccrdotis  fllius  in  saccrdotio 
fkuccedcbat.  SciniinT,  de  Sacerd.  ct  Sacrif.  JE^jr,  p.  8. 
.  On  pent  consulter  au  reslc,  sur  la  constitution  du  clergo 
i!liez  les  Pei'scs,  Ammicn  Marcellin,  XXIII.  Somn,  cap. 
55.  Les  mages  avaicnt  un  chef  noinmc  arcliimage.  (Sozo- 
MKNK,  II,  7*3. )  lis  etaient  divises  en  trois  classes:  les 
Deslur-Mobeds,  niaities  acromplis;  h?s  Mobeds,  mai- 
ires;  lesHcrbeds,  apprcntis.  (  Zcnd.i-Vesia,  II. )  L'ob- 
scrvancc  dcs  usages  rcllgioux,  dcs  formulcs,  pricrcs  on 
liturgies  Icur  ctait  conficc.  (  Ili:uoj».  1  ,*  j'Vi.)  line  liierar- 
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II  eu  est  de  meme  des  Mexicains  (i),  des 
Hebreux,  de  tous  les  peuples  meridionaux 
soumis  au  pouvoir  des  pretrcs.  Mais  en  remon- 
tant vers  rOccident  et  le  Nord,  Th^rddit^  dis- 
parait,  et  nous  trouvons  des  corporations  qui 
semblent  6Iectives, 

C(5sar  rapporte  que  les  membres  de  la  no- 
blesse pouvaient  entrer  dans  Tordre  des  drui- 
des  (a).  Porphyre  va  plus  loin  :  selon  lui ,  les 
corporations  sacerdotales  etaient  composites , 
sans  distinction  de  races,  de  tous  ceux  qui 
obtenalent  Tagrement  de  la  ville  ou  de  la 
contrce  (3). 

L'on  ne  pent  neanmotns  admettre  que  les 
pretres,  revetus d'une  autorite  immense,  fus- 
sent   disposes  a  en  faire  part  aux  premiers 


/ 


cliie  h  pen  prcs  pareille  subsiste  chcz  les  Guebrcs.  Cinq 
classes  de  pr<^tres  so  partagcnt  les  fonctions  sacrces. 
Leur  principij  colk^ge  est  a  Ycsd,  ville  au  nord  dls- 
palian. 

(i)  Certaines  families  avaient  le  droit  d'etre  les  pre- 
tres hdrddilaires  de  Vitzli-Putzli.  (  Acosta,  Hist,  nalur. 
Gt  morale  des  Indes  Occident. ) 

(a)  CiKSAR,  de  Bello  Gallico,  VI,  i/|.  PJelloiitikh  , 
VII ,  a65. 

{^)  PoRPHYR.  de  Abslin.  IV,  17. 

6. 
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\eiuis;.  Cc  qui  nous  parait  probable,  cVst  que, 
si  CCS  corporations  (itaient  electives  de  droit, 
elles  etaient  hdr^ditairesde  fait  (j).  Nous  lisons 
dans  Diodore  que  chez  ces  memes  pcuples  du 
Nord ,  certaines  families  Etaient  charg^es ,  de 
pere  en  fils,  de  tout  ce  qui  concernait  le  culte 
des  dieux(a).  Les  jeunes  nobles  Etaient  astreints 
a  ua  noviciat  de  vingt  ans,  sons  la  direction 
des  dniides  (3);  etles  nations  memes  quiavaient 
conserve  la  faculle  d'elirc  lenrs  princes,  re- 


(i)  II  faut  se  (lefler  beaucoup  des  assertions  de  ceux 
qui  prononcent  Ic  plus  affirmativement  sur  des  fnits  s^- 
]>arcs  de  nous  par  une  telle  distance  de  lieux  et  de  sie- 
cles.  Mbivkrs  (  Grit.  Gesch.  II,  527  )  croit  voir  au  Mexi- 
que  un  sacerdoce  clcctif,  a  eotc  de  pretres  her<^di (aires. 
Le  caractere  de  la  religion  mexicainc  depose  contrecette 
assertion,  et  i'autorite  des  meilleurs  auteurs  confirme 
celte  evidence  morale.  (  Acosta,  loc.  cit.  ) 

(a)  DiOD.  II,  /|7.  Les  pretres  des  Celtes  se  disaient  de 
la  race  de  Ror  ou  des  dienx ,  car  Ror  dtait  le  perc  d'Odin. 
(  Edda ,  7,*  fable. ) 

(3)  L^s  nbbles  {2;auloIs  se  faisaleht  bonncnr  de  porter 
Ir  nom  de  druides,  et  (Potre  affdies  a  leur  ordre.  (  Pkl- 
1.OUTIK11,  VII,  aSa.)  11  y  a  eu  de  ces  afilliations  poiir  les 
urdres  religicnx  chez  les  fliretiens,  par  exemplc,  les  J(5- 
srtiles  a  robe  courbe,  elr. 
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contiaissaieiit  qux  prelres  le  droit  dc  choisir 
le  chef  des  pretres(i). 

All  rcste ,  la  difference  des  formes  s'expliqiic 
par  la  difference  des  situations.  Un  genre  de 
vie  agite,  beliiqueux,  vagabond,  ote  a  Texte- 
rieur  des  institutions  quelque  chose  de  leur 
fixite,  lors  meme  que  leur  force  et  I'intensitc 
de  leur  action  ne  sont  pas  diminuees.  Nous 
allons  voir  dans  le  chapitre  suivant  que  le 
poll  voir  des  drottes,  des  druides^  de  tons  les 
ministres  de  la  religion ,  qui  gouvernerent  les 
nations  connues.sous  le  norn  de  Getes,  dc 
Scythes,  de  Celtes,  de  Scandinaves,  de  Gaii-. 
lois,  flit  souveiit  aussi  despotique  que  celiii 
des  brames  de  I'lnde  on  des  pretres  de  TEgypto. 


(i)  His  autem  omnibus  Druidibiis  pracest  unus,  qui 
suromam  inter  eos  habet  aucloritatem.  Hoc  mortuo,  si 
quis,  ex  reliquis,  oxCcllit  dignitatc,  succedit,  aut  si 
sunt  plures  pares,  suffragio  Druiduni  cllgitur.  Nonnun- 
quam  etiam  armis  dc  principalu  contcndunt.  {{.\.¥.\,  dc 
Bell.  Gall.  VI,  iS,  14.  Tacit.  Germ.  7-11.) 
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•  CHAPITRE    X. 


Des  attributions  du  sacerdoce  chez  les  nations 

qu'il  a  dominees. 


V^HEZ  les  nations  subjugates  par  les  corpo- 
rations saccrdotales ,  comme  chez  celles  qui 
ont  ete  divis^es  en  castes,  le  pouvoir  des  pre- 
tres  ne  s'est  pas  borne  a  Co  qui  concernait  la 
religion. 

Sans  doute,  les  fonctions  religieuses  occu- 
paient  toujours  la  premiere  place.  Les  pre- 
tres  (i)  reclamaient  exclusivement  le  privilege 


(i)  M.  Heerew  ( Idces,  II,  Co  )  observe  avcc  qiielqiic 
raison  queic  mot  de  prctre,  dans  nos  langiies  modcrues. 
nous  donne  une  idee  trop  rcsserrce  de  cc  qu*etaicnt  les 
grandes  corporations  sacerdotalcs  dc  Tantiqutte.  Kilos 
rcnfennaient  dans  leur  sciii,  dlt-il,  la  classe  c^clairce  en 
tout  genre.  Qui ,  mais  le  inonopole  dont  ellcs  elaient  dc- 
positaires  se  fondait  stir  la  religion.  C*elail  cotnmc  pre- 
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lie  presiiier  aux  pricrcs,  aiix  sacritices,  aiix- 
ceremonies  les  plus  importantes  comirie  aux 
inoiiidres  rites  du  culte  exterieur.  Les  mages, 
cliez  les  Perses,  etaieiit  charges  dc  toutes  les 
offrandes :  leurs  invocations  seules  etaient  effi- 
caces  (i),  et  la  consecration  des  victimes  con- 
sistait  en  une  theogonie  chanteepar  unmem- 
bre  de  cet  ordre  (2).  Ces  theogonies,  trans- 
missions vivanles  de  la  parole  eternclle,avaient 
un  pouvoir  irresistible  :  les  mages,  dans  une 
regidiere  et  perpetuellc  succession,  les  repe- 
talent,  tantot  seuls  dans  les  temples,  tanloi 
(levant  les  fidelcs  assembles.  lis  les  variaienl 
d'apVes  les  positions  du  soloil,  les  saisuns  do 
Tannee,  les  instants  du  jour  :  mais  elles  ne 
dovaient  jamais  etre  interronipties.  Le  mondc 


iros  <iu«  les  mcnibrojj  de  ccs  corporntioirs  sedrclaraiciit 
])roprietaires  de  cc  inbnopole.  lis  avnicnt,  on  conse- 
quence, un  esprit  sacerdotal,  c*est-a-dirc  un  esprit  de 
niysterc,  d*exclusion  et  d'intolerancc  :  et  c'est  le  bon 
sens  du  langage^  qui  souvent  dcconccrte  )c  (falcul  des 
iionimes;  c'est  ec  bon  sens,  disons-nous,  qui  les  a  ton- 
jours  nonuncs  pn^ilrcs,  et  non  pYiilosoplies  et  savants. 

(i)  Ci.KAiini.  ,  ap.  Dioj,'.  I ,  (>.  ^ 

•-*)  IIkrodot.  I,  1 3'-'. 
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prive  de  leur  retentissement  salutaire,  se  fut 
^croul^  dans  une  confusion  pr^matur^e :  le 
silence  des  mages  eiit  ^t^  la  derniere  heure  dc 
runivers. 

Quiconque  en  Egypte  immolait  une  victime 
qui  n'(§tait  pas  marquee  du  sceau  sacerdotal 
etait  puni  de  mort  (i).  Chez  les  Gaulois,  les 
druides  (a)  expHquent  seuls  les  presages  (3).  lis 
observent  seuls  Ic  vol  des  oiseaux.  NuUe  main 
profane  n'ose  fouiller  dans  les  entrailles  des 
hommes  immoles  au:^  dieux  (4).  Les  pretres 


(i)  Herodot.  II.  Schmidt  ,  dc  Sacrif.  et  Saccrd.  ^Egypt. 
]>.  8a.  Si  nos  lecteurs  vculcnt  seconvaiocre  des  innom- 
brablcs  fonctions  des  pretres  d*Egypte,  ils  pcuventcon-   • 
suiter  MeincrSy  de  verp  Deo,  p.  40y  Ai*  Les  plus  miuu-    . 
lieuses,  cellcs,  par  exemplc,  de  couvrir  les  statues  des 
dieux  de  leurs  ornemcnis,  etaicnt  horeditaircs  dans  une    * 
cjassc  de  pr6trcs,  les  Uierostolistcs. 

(ji)  Le  chef  des  druides  liabitait,  selon  les  uns  ,  TIs- 
]ande;selonles  autres,]a  Orande-Bretagne.  Les  Gaulois, 
du  temps  dc  C^sar ,  allaient  en  Bretagnc  s*instruirc  de 
leur  religion.  CVtait  la  que  les  druides  a])prenaient  la 
doctrine  secrete. 

(3)  Les  mages  avaient  seuls  aussi  le  droit  de  prcdire 
Tavenir. 

(/i)  DiOD.  y ,  2 1  •)  i  STftAB.  IV,  C El.  de  Bcllo  Call.  VI,  i3. 
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getes  (i),  germains  (a)  et  bretons  suivent  les 
armees,  pouvant  seuls  implorer  le  del  pour 
ellcs  J  et  (l^vouer  k  la  mort  les  ennemis.  Les 
•  Juifs,  maJgr^  leur  th^isme,  ne  font  point  ex- 
ception, lis  ferment  le  sanctuaire  k  tout  autre 
qu'aux  pretres  (3).  Abiram  et  Dathan  sont  en- 
gloutis  pour  avoir  usurpe  les  fonctions  eccle- 
siastiques.  Azza  p6rit  poiir  avoir  touche  Tarche 
involontairement  (4).  Cinquante  mille  Bethsa- 
mites  sont  frapp^s  de  mort  parce  qu'ils  Tont 
regardee  (5).  Azarias,  bien  que  destructeiu' 


(l)  JORITANDKS,  Cap.  2, 

(a)  Tacit.  German. 

(3)  NOMDR.  I,  5i. 

(4)  Spencsr  ,  de  legib.  ritual.  Hebraeor.  1 ,  1 66. 

(5)  Rois,  1 ,  6>  19.  Les  r<^flexions  d*un  th^ologien  catho- 
lique  a  ce  sujet  meritent,  ce  nous  semble,  d'etre  rapportces. 
On  ne  peut  douter,  dit-il ,  que  ces  Bethsamites  ne  fussent 
gra Yemen t  coupables.  lis  ne  pouvaient  ignorer  que  par 
une  loi  expresse,  il  6tait  d^fendu,  meme  aux  IcSvites,  de 
toucher  a  Tarclie,  et  de  la  regarder  a  decouvert :  ccpen- 
dant ,  au  mepris  de  ces  d<^*fense8 ,  les  Bethsamites  osent 
s'cn  approcher,  y  arreter  des  regards  temeraires,  et,  sc- 
ion le  texte  hcbreu,  la  df^convrir  et  regarder  dedans. 
Quelle  difficultc  pcut-il  y  avoir  a  croire  que  Dieu  ait 
puni  cctlc  ddsobeissancc  publiquc  et  volontairc,  cettc 
ctiriositc  soupconncuso  ct  sacrilege!  La  faule  dcs  Beth- 
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du  culte  (les  idoles,  est  chasse  du  temple  par 

le  grand-pretre ,  pour  avoir  saisi  rencensoir  ( i  )• 

Dans  toutesles  fetes  des  Indiens,  les  brames 


samites  par  la  loi  meritait  la  mort.  Que  les  gouvcrne- 
ments  liumaiDS  sacriflent  au  mainticn  des  lois  et  a  lu 
gloirc  dc  r^tat  des  milliers  d'liommes,  on  vante  leur  sa- 
gesse  f  et  Ton  ne  concevrait  pas  que  Dieu  eiii  imiuole 
cinquante  mille  coupables  pour  venger  ses  lols  enfreintes 
et  sa  majestc  outraged  a  Maitre  absolu  de  notre  y'le  », 
dit  Grotias ,  «  Dieu  nc  pcut  sans  aucuU  sujet ,  et  en  tout 
«  temps,  6ter  a  chacun  toutes  fois  et  quand  bon  lul  sem- 
«  ble ,  ce  present  de  sa  liberality.  »  Nc  nous  ctonnons 
done  point  qu*il  T^tc  a  des  sacrileges  qui,  selon  la  loi, 
mdrilaient  de  la  perdre.  (Lcttrcs  de  quelques  Juifs,  I, 
326-330. ) 

(i)  Chron.  II,  26,  18.  II  est  curieux  de  "voir  combieu 
Bossuct  admire  I'encrgie  du  sacerdocc  hebreu  dans 
cette  occasion.  «  LorsqueOsias  (autre  nom  d*A/arias), 
dit-il ,  voulut  cntreprcndre  snr  ses  droits  sacr<3s,  les  pr^« 
tres  dtaient  obliges  par  la  loi  de  Dieu  a  s'y  opposer,  au« 
tant  pour  ic  bicn  dc  cc  prince  que  pour  la  conservation 
de  leur  droit  qui  etait^  commc  on  sait,  celui  dc  Dieu,  lis 
Ic  firent  avec  vigueur,  et  se  mettant  devant  le  roi  avec 
leur  pontifc  a  leur  tele ,  ils  lui  dirent :  Ce  n*est  point 
voire  office  , . . .  sortcz  du  sanctuairc. . .  Osias  mcnacant 
les  pr<^trcs , . . .  ils  le  cliasserent. . .  La  Icpre  ne  le  quitta 
plus.  II  le  fallut  separcr  suivant  la  loi,  et  son  fds  Joa* 
than  prit  Tadministration  du  royaume.  »  ( Politique  dq 
rEcriture-Sainre ,  VII ,  v,  10.) 


.] 
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pr&ident  (i),  et  qui  pourrait  usurper  leur 
place  ?  Brama  existe  et  habite  en  eux.  lis  sont 
ses  enfants  :  les  honorer,  c*est  Thonorer  lui- 
meme;  il  revolt  avee  une  egale  bienveillance  les 
hommages  qui  lui  sont  adresses,  et  ceux  qu'on 
dirige  vers  ses  repr^sentauts  sur  la  terre  (a). 
Leur  main,  dou6e  d'une  force  et  d'une  vertu 
miraculeuse ,  arrose  d'une  eau  consacr^e  les 
animaux  nourriciers  de  Thomme,  les  meubles 
fa^onn^s  pour  les  usages  divers  de  la  vie,  les 
armes  destinies  k  sa  defense  (3).  lis  fixent  les 
jours  heurcux  et  les  jours  funestes.  lis  ensei- 
gnent  sculs  aux  fideles  les  prieres  legitimes;  et 
si  quelqu'un  les  rev^lait  a  uii  autre,  la  tete  de 
ce  dernier  se  fendrait :  menace  ingenieuse  qui, 


(i)  C*cst  par  errcur  qu'on  a  pretcndu  qu'il  y  avail 
dans  I*Inde  dcs  tribiis  de  pontifcs  qui  nc  dcscendcnt 
pas  des  bramcs,  el  ne  sont  pas  bramines  enx-mcmes. 
Le  fait  prut  <^tre  vrai  pour  quelqiies  secies  hetcrodoxes. 
Mais  c*e$t  une  exception ,  ou  pour  mieux  dire  une  in- 
fraction  a  la  regie  religieuse.  Les  lois  de  Menou  sont  for- 
melles  a  cet  dgard.  (Lois  de  Mcnou,  I,  88.  X,  75-78.) 

('i)  fieschrcib.  dcr  Relig.  der  Malabar.  Pind.  Koi^. 
Pag.  Ind.  Polier,  Myth,  des  llindoux. 

(3)  SoNNKRAT,  Voy.  aux  Indeb. 
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pour  contenir  rindiscr^tion ,  d^courage  la  cu- 
riosite.  La  divination  leur  est  reserv^e  (i).  Nul 
ne  pent  construire  une  pagode,  qu'une  reve- 
lation ne  Fait  instruit  du  lieu  que  la  divinite 
pr^fere  ^  et  les  brames  sent  toujours  acteurs 
n^cessaires  daiis  ces  revelations. 

Tons  les  dogmes  sont  modifies  d'apres  ce 
principe.  Les  eaux  du  Gauge  ont  une  vertu 
miraculeuse  pour  Texpiation  des  p^ches.  Mais 
il  etait  a  craindre  que  les  coupables,  avides 
d'absolution ,  n'echappassent  a  la  puissance 
sacerdotale  en  se  plongeant  eux-inemes  dans 
cette  onde  salutaire.  En  consequence,  il  faut 
tenir  en  main  des  brins  de  paille  benis  par  uu 
brame  (2).  Les  dieux  memes  attendent  docile- 

(1)  Eos  solos  (  lc!i  Rrachmanes),  esse  inter  Indos  di- 
vinandi  peritos,  nccjiie  cuiquam  divinationem  permitti, 
nisi  sapient!  viro.  (Aurian  in  Iiidis.) 

(a)  Les  brames  rdiT)])]isscnt  les  plus  pctites  formalltes 
clans  Ics  ceremonies,  celle,  parexcmple,  dc  jeterdubois 
danslc  feu,  etc.  Voy.  pour  Ic  nombrc  de  fi^tes  ct  d'actions 
religieuscs ,  pour  lesqucllcs  la  presence  des  bramines  est 
indispensable,  Herukr,  Pliilosopliic  de  THistoirCy  III, 
S().  Les  branches  sacrees  du  horn  des  Perses  ne  sont  pro- 
prcs  an  service  rclig^oux  qu'aprcs  qu'un  destour  les  ai 
trcmpces  dans  une  cau  benitc  011  dies  doivrnt  roster 
un  an.  (A.^QrfcTlI.,  Voy.  aux  Indcs.  Klkuckkr,  Zcnda- 
Vc:ila,  JII,6.i 
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ment  que  le  sacerdoce  determine  leur  demcure 
et  decide  de  leurs  formes.  Les  pierres  adorees 
par  les  Indiens  doivent  leur  nature  s.acree  aux 
prieres  des  brames,  qui  y  font  descendre  la 
divinite.  Avant  cette  invocation  myst(5rieuse , 
les  pierres  de  Brama,  de  Wichnou,  de  Schiven, 
ne  sontque  de  vulgaires  cailloux  (i).  Le  lingam 
n'est  une  oliose  divine  que  lorsqu'une  cere- 


(i)  OEiivres  du  P.  Calmet,  jesnitc ,  t.  XXIX,  p.  /|00. 
SoNNKiVAT,  Voy.  aux  IikIqs.  Dans  le  Poutch^,  les  branics 
sont  censes  nttircr  par  Icurs  invocations  la  divinitd, 
(run  objet  mau^riel  dans  un  autre.  J^a  ceremonlc  faite, 
ils  la  cong<^dicnt  ]>ar  une  seconde  pricre.  Sonnerat, 
ihitl.  Les  pr^tres  egyptiens  affirmaient  dc  meme  qu'ils 
avaient  le  pouvoir  de  communiquer  aux  statues  quel- 
que  chose  de  la  nature  divine.  (Lkvkqur,  Excurs.  sur 
le  schamanisme ,  trad,  de  Thucydide,  III,  a<jB.)  Cette 
opinion  avait  p^ni^lrc  en  Grcce  et  a  Rome.  Les  Grccs  cl 
les  (\omatns  dtaient  persuades  que  les  dieux  s*incoqio- 
raicnt  aux  statues  ,  par  la  force  de  la  consecration.  (Van 
Dale,  de  consecr.  in  libr.  de  oracul.  477. )  Lors  de  la 
decadence  du  polytlu^isme ,  left  pbilosoplies,  ses  de- 
fcnseurs,  pretendirent  que  les  siniulacres  ^taient  pleins 
tic  la  presence  reelle  des  dieux.  (Jamri.ich.  ,  icepl  ayoX^xaiMv, 
apud.  Phot.  Bibl.  cod.  aiS.  Arkor.  adv.  Gentes,  VI, 
17.  JuLiEN,  passim.  IVlAXiitR  de  Tvr.  )  Les  paiens  disent 
a  Arnobe  (loc.  clt.  )  :  Nous  ne  regardons  point  les  statues 
et  les  simulacres  comme  des  dieux ,  mats  nous  croyons 
que  les  dieux  y  liabitent,  parce  que  ceschoses  leur  sont 
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monie  solennelle  a  'reiiferm6  le  (lieu  dans  le 
simulacre  nouvcllemeiit  cisele  (i).  Les  chines 
antiques  avaicnt  besoin,  pour  etre  dignes  de 
la  v^ii<5ration  dcs  Gaulois,  d'^^tre  arros^s  de 
sang  dc  la  main  des  druides  (li). 

Mills  le  sacerdoce  ne  se  coiitente  pas  d'exer- 
cer  atnsi  exclusi  vemen  t  les  fonctious  religieuses. 
II  s'arroge  une  part  considerable  a  Tautorit^ 
politique  (3)  et  civile.  Un  rbi,  dit  Platon,  ne 
peut  r^gner  en  Egypte,  s'il  7i*est  admis  h  la 
connaissance  des  clK)ses  sacrees.  Tout  liomme 
d'une  autre  classe,  qui  parvientalacouronnc, 


consacrces.  Cepciulant  ils  restreignaicnt  d*ordinairc  la 
presence  reellc  aux  idolcs;  a(lpr<^cs  paries  inilics  dans  les 
mysteres.  (Jamdl.  Phot.  Bibl.  cod.  ccxxv.  Cickh.  de?fat. 
Dcor.  II,  17.  Pnoci..  ad  Plat.  Tim.) 

(i)  Laplottr,  Notice  hislor.  sur  Plnde,  p.  ao6. 

(a)  PRLLouTikn,  Hist,  des  Celtcs;  VIII,  67.  MizhKM 
Hist,  dc  France,  p.  40. 

(3)  Les  prctres  nicxicains  dtaieni  les  couseillors  desrois. 
Aiicunc  guerre  ne  pouvait  s*entrcprendre  que  sur  leur 
avis.  Leurs  decisions  etaient  des  oracles.  (Clav.  Hist,  du 
Mex.  I.)  II  y  a  meme  quelques  traces  d*unc  union  plus 
iiitimc  de  la  prcrrisc  et  de  la  royautd  au  Mexique,  dans 
la  personne  de  Montezumc  II ,  qui ,  mont6  sur  le  tr6ne 
comme  issu  de  la  famillc  rcJgnanle,  exer<^;ait  en  m^me 
temps  los  fonctions  sacerdolalos. 
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(loit  se  faire  recevoir   dans  Tordre  sacerdo- 
tal (i). 

L'^lection  des  monarques  ^tait  r^serv^e  aux 
|)retres  ct  aux  soldats:  mats  Ic  suffrage  des 
pretrQS  avail  une  antorit^  centuple  ou  d<icu- 
[jle  (a).  Apres  sa  nouiination,  Ic  roi  agrdgd 
au  sacerdoce  (3)  restait  soumis  aux  privil<Jgi(5s 
qui  I'avaient  ^lu.  II  etait  servi,  non  par  des 
esclaves,  mais  par  des  fils  de  pretres  ages  de 
plus  de  viugt  ans.  II  u  avait  pour  socicte  ha- 
hituelle  que  des  ininistres  du  culte  :  les  heu- 
res  de  ses  promenades,  celles  de  ses  ablu- 
tions et  de  ses  bains,  les  moments  ou  il  lui 
elait  pcrmis  de  goiiter  les  plaisirs  de  rhym<5nee, 


(i)  In  Politic. 

(st)  Le  suffrage  d*im  pr^tre  de  la  classe  supcrieurc  utait 
coinptu  pour  cent,  cclui  d*un  ineinLre  de  la  sccondc 
classe  pour  vingl,  celui  d*un  individu  de  la  troisicme 
pour  dix.  (Plutarch,  do  Isir.  ct  Osld. )  Prolato  alicujus 
ex  candidatis  nomine,  milites  quidcm  inanum  tollnnt, 
comastie  vero,  et  zacori,  ct  pYopIietae  calculos  fcrunt  , 
pauci  aliqui ,  sed  quorum  praecipua  in  ea  re  auctoritas. 
Prophctarum  nempc  calculus  centum  mnnus  icquat , 
coniastarum  vi^rliiii ,  zacororuni  decern.  (  Synks.  de  Pro- 
vid.  p.  j)A.  ) 

(H)  Sthab.  XVII ,  Plut.  de  Is.  Dion.  I,  70: 
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^taient  fix^s  par  eux  (i).  Dans  les  c6ritnoni^s 
publiques,  le  grand  -  pretre ,  apres  avoir  pri^ 
pour  le  prince,  examinait  et  censurait  a  haute 
voix  sa  conduite  (a).  Et  comme  k  son  avene- 
ment ,  le  sacerdoce  Tavait  installe  sur  le  trone 


(l)  DXOD.  I. 

(a)  Lcs  statues  des  prdtres  en  Kgypte  ^taient  mises 
dans  les  temples  k  c6t^  de  celles  des  rois.  L'autoritiS  du 
sacerdoce  egyptien  surv^cut  m^me  h.  la  conqu^lc  dc 
r£gypte  par  les  Perses.  Darius ,  pcre  de  Xerxes ,  ayant 
vbulu  faire  placer  sa  statue  devant  celle  de  S^sostris ,  le 
grand-pr^lre  de  Vulcain  s'y  opposa ,  et  cc  roi  n'osa  point 
lui. faire  violence.  (Herod.  II,  no.  Diod.  I,  55.)  Cette 
moderation  d*un  despotc  est  ires-rcmarquablc ,  mais  elle 
n*est  pas  trcs-etonnante,  pnrcc  que  md'mc  en  Perse, 
malgr^  ia  diminution  du  pouvoir  des  mages  sous  leurs 
clominatcurs  etrangcrs ,  ils  avaient  conserve  assez  d'au- 
torit<^  pour  que  le  roi  fiit  contraint  a  sc  faire  ndmettre 
dans  Icur  ordrc  (  Cicin.  de  Divin. ),  et  ix  les  traitcr 
comme  ses  conseillers  habitucls  ct  les  compagnons  ins(^- 
parables  de  toutes  scs  expeditions.  (  Mkin.  de  Vet.  Pcrs. 
ilelig.  Comment.  Soc.  Goctt. )  lis  avaicnt  6t6  bicn  plus 
puissants  en  Medic.  Quand  Astyage,  roi  des  Mcdcs,  les 
consulta  sur  le  songc  pour  Icquel  il  avait  ordonnd  de 
mettrc  a  mort  son  neveu  Cyrus ,  ils  lui  repondircnt : 
H  Nous  tc  dirons  la  veril<S  pour  noire  propre  intcV^t ;  cet 
int<^r^t  nous  invite  a  conserver  ton  empire,  puisque 
maintenant  nous  avons  part  h  ton  gouvcrnemcnt.  •  Da- 
rius etait  done  familiarisd  dans  son  pmprc  empire  avcc 
les  prclcnfions  saccrdolalcs. 
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par  uti  sacre  solennel,  ce  liieme  sacerdocc 
s'emparait  de  son  agonie  pour  en  calculer 
chaque  minute,  et  en  sanctifier  la  derniere 
par  les  eaux  purifiantes  du  Nil  (i)» 

Plus  puissant  encore ,  le  sacerdoce  ^thiopien 
non-seulement  elisait  les  rois,  mais  les  faisait 
descendre  du  trone ,  du  les  condamnait  a 
mort  (a).  II  decidait  aussi  de  la  guerre  et  de 
la  paix  (3). 

Les  Juifs,  durant  leur  th^ocratie,  constil- 
taieut  toujours  Jehovah  sur  le  choix  de  leurs 
generaux   par  Tentremise  du  grand -pretre. 

(1)  Ham-aier  ,  Min.  de  TOrient. 

(a)  Les  rois  de  M^roe  dtaient  choisis  par  la  caste  des 
pr^trcs  ct  tires  de  son  sein.  (Diod.  I.  Heeren  y  II,  407O 
Ces  rois ,  ainsi  que  les  aut'res  habitants  de  Mero<^ ,  se 
tuaient  eux-mSmes^  quand  tel  lUait  l*ordre  des  dieux. 
(DiOD.  III.  Strabon,  XVII.  LARcuKBy  Not.  sur  Hci'od. 
II ,  87. )  M.  de  Paw,  esprit  original  ct  bizarre ,  hasarde, 
dans  ses  Recherchcs  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois 
(II,  119)1  une  apologie  des  prCtrcs  de  M<^ro<3,  qu*tl 
pretend  s*ctre  constammcnt  opposes  au  despotisme.  Saus 
doute,  ils  s*y  opposaicnt,  mais  pour  Tcxerccr.  II  n*y  a 
pas  de  plus  irr^conciliablcs  cnnemis  de  la  tyrannic  que 
cenx  qui  vculent  s'en  empnrer  pour  cux-mt^mes. 

(3)  Ilsont  a  Mdroe,  ditllnrodote  (II,  29),  un  temple 
de  Jupiter ;  el  sur  les  reponses  dc  cc  dicu,  ils  portent  la 
;^uerrc  par  tout  011  il  le  conimandc  ct  quand  il  rordonnc. 
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Leurs  livres  sacr^s  nous  montrent  les  juges 
places, sous  beaucoap  de  rapports,  dans  une 
position  subordonn6e« 

On  a  pr(5tendu  que  les  brames  ne  pouvaient 
iii  montcr  sur  le  trone ,  rii  commander  les  ar- 
mies :  mais  des  voyageurs  v^ridiques  citent 
plusieurs  exemples  contraires  (i),  et  il  n'y  a 
pas  long-temps  que  le  roi  des  Marattes  <itait 
soumis  k  douze  bramihes  qui  gouvernaient  en 
sonnom(2). 


(x)  NiERUHR,  II,  7.  Nous  apprenous  d*Arrien  que  les 
villes  de  Tlnde  qui  sc  dcfendirent  contre  Alexandre  ou 
se  souleverent  contre  lui ,  t^taicnt  pour  la  plupart  diri- 
g<5es  par  des  bramines.  (Aivrien  ,  V,  i  ;  VI,  7.)  Mcmc 
dans  les  r^ptiLliques  indiennes  dont  les  auleurs  grecs 
nous  parlent,  les  bramines  ctaient  a  la  tete  du  gouyer- 
nement.  Aussi  les  Grecs  rapportaient-ils  la  fondation  de 
ces  rdpubliques  au  Bacchus  indien.  (Heeheit,!,  435* 
438.) 

(a)  Au  Thibet,  les  gellongs  ou  prt^tres  se  presenteut 
devant  les  princes  comme  leurs  egaux,  et  sans  leur 
donner  aucune  marque  de  respect.  (Pallas,  Samml. 
Hist  Nachr.  iib.  die  Mongol.  Voelkersch. )  Le  pontife  de 
Comana,  dit  Ciccron  (Ep.  fam.  XV,  4  j ,  etait  en  etat  de 
rdsister  au  roi  par  les  armes.  Dans  les  villes  de  Comana, 
dont  il  y  avait  deux  ,  Tune  dans  le  Pont,  I'autre  en  Cap- 
padocc,  les  habitants,  gouverncs  par  im  roi,  etarient 
nL*nnnioin9  soumis  a  un  pontife  a  vie.  (STnAB.  Xll.) 


/ 
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Les  institutions  des  peoples  du  Nord  et  de 
rOccident  offrent  un  singulier  mdange  de  li- 
berty politique  et  de  despbtisme  sacerdotal. 
Loin  de  diminuer  la  puissance  des  pretres,  les 
garanties  que  les  citoyens  s'^taient  donn^es 
contre  leurs  chefs  civils  et  militaircs  tournaient 
a  Tavanlagc  dc  Icurs  maitres  spirilucls.  lis 
exer^aient  sur  les  premiers  le  droit  de  desti- 
tution; mais  ce  droit  n'attcignait  aucun  lionmie 
revetu  de  la  prclrise  (i).  Gelte  difference  don- 
nait  naturclloment  aux  dcrniers  une  grando 
sup^riorite  sur  les  depositaires  amovibles  de 
Tautorite   tcmporelle  (2).   Quolquefois    nous 


L'esprit  de  la  religion  grccque  ct  rotnainc  sc  fit  scnllr,  en 
opposition  avec  Tesprit  sacerdotal ,  lorsque  les  Uomains 
se  furent  emparcs  dc  ces  deux  vilies.  Pompee  et  Cesar 
rdunrrcnt  les  functions  ponlincalcs  aux  fonctions  royales, 
Pompi^'C  dans  ia  personne  d'ArchoIaiis,  Cesar  dans  ccllc 
de  Nicomcde.  (Api»iAN.)La  mcme  liidrarchie.qu'A  Co- 
mana  etait  ctablle  a  Pessinunte  en  l^lirygie.  ( STaABON.) 

(i)  Les  Bourguignons,  dit  Ainmicn  Marccllin  (XXVIIF, 
5),  peuvent  changer  de  roi,  mais  non  de  sacridcateur. 
Celui-ci,  qui  est  le  premier  de  Fetat,  reste  investi  de  sa 
dignit<S  toutc  sa  vie. 

(2)  Dion  Clirysosl6me  indique  les  druides  comme 
tfxercanl  de  fuit  les  fonciions  du  gouvcrncment,  les  rois 
nVlanl  que  les  execntenrs  des  volonlrs  de  c»»s  minislres 
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voyons  les  pretres  r^unir  le  double  pouvoir. 
Comosicus,  souverain  pontlfe  cles  Goths,  Ics 
gouvernait,  non-seulement  comme  sacrifica- 
teur,  mais  comme  roi  (i).  D'autres  fois,  sans 


de  la  religion.  (Dio.  Chr.  Serm.  /19.  )Voy.  aussi  dans 
Keysler,  Antiq.  septenlr. ,  et  dans  Dreyer,  Vermischte 
Abhandbmgen ,  d'autres  excitiples  da  pouvoir  des  pre- 
tres chez  Ics  Bourguignons,  Ics  Francs  et  Ics  Slaves.  Les 
sacriftcateurs  des  Iberes  conduisaient  les  n^gocia lions 
avee  les  Strangers.  (  Strar.  XI. )  Chez  les  Scandinavcs  , 
lesdrottes,  presidents  des  assemblies,  maintenaicnt  la 
tranquillity.  (Mallet,  Inlrod.  a  THist.  du  Dan. p.  x3/».  ) 
Chez  les  GcteS,  Tordre  des  pr^trcs  (itait  au-dessus  de 
toutes  les  autres  classes.  La  noblesse  occtipait  un  rang 
xnferieur.  Ddccbale,  a  ce  que  racontent  les  liistoriens , 
voulant  oblenir  la  paix  de  Trajan ,  lui  envoya  d'abord 
de  simples  gentilshommes  (  coinatos ,  h  longs  ciievcux  ) , 
ensuite  des  sacrificateurs  ( pileatos ,  mitres  ),  comme  les 
personnages  les  plus  dislinguds  de  la  nation.  (Tueod. 
Excerpt,  ex  Dion  Cass.  lib.  68.  Pktr.Patritius  in  Excerpt, 
legat.  p.  a/|.  ) 

(1)  JoRNAwn.  cap.  II,  Les  pretres  des  Thraces  comman- 
daient  en  m<^me  temps  les  annees.  Polydenus  rapporte  a 
ce  sujet  unc  anecdote  curieuse.  Un  jour,  dit-il,  les 
Thraces  refusant  d'obeir  a  Cosinga,  qui  e'tait  a  la  fois 
leur  general  et  leur  pontife ,  il  fit  atlacher  Tune  a  I'autre 
de  longucs  cchelles.  A  cclle  vuc  les  spectaleurs ,  croyant 
qu'il  voulait  monter  au  ciel  pour  se  plaindre  de  leur 
rebellion^  se  proslcrncrent  a  ses  pieds ,  et  promirent 
d'etre  soumis  a  ses  ordres.  (Poly>encs,  VII,  22.) 
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etre  revetu  des  marques  visibles  dci  la  royaut^, 
le  sacerdoce  exer^ait  sur  elle  I'ascendant  le 
plus  redoutable.  Les  rois  n'6taient  pas  ex- 
ceptes  du  nombre  des  victimes  humaines  que 
les  ministres  des  dieux  avaient  le  droit  d'exi- 
ger ;  et  c'^tait  meme  une  opinion  regue,  que  le 
sort,  tombant  sur  le  prince,  etait  d'un  augure 
favorable  ( i ) ! 

Chez  presque  toutes  ces  nations,  le  pouvoir 
judiciaire  appartenait  aux  pretres ,  aussi  bien 
que  le  pouvoir  politique ('i).  Parmi  les  Ger- 


(i)  CiES.  de  Bello  Gallico,  VI,  i3-iA.  I'acit.  Annal. 
XIV,  3o;  Hist.  IV,  5/i.  Stuabon,  IV.  Pliw.  Hist.  nat. 
XXX,  4*  Ootlii  rcgcs  ipsos  mactabant^  ut  diis  pro  vic- 
iOTik  ipsonim  auxilio  rcportat&  ,  gratiam  referrent. 
(Kaysl.  Antiquit.  p.  i34. ) 

(a)  iElien  (Var.  Hist.  XIV )  dit  formellement  que  les 
pretres  dgyptiens  exercaient  seuls  le  pouvoir  judiciaire  ^ 
et  Diodorc  ( liv.  1 )  *exclut  des  fonctions  civilcs  les  mili- 
taircs,  les  cultivateurs,  tous  ceux  qui  n'dtaient  pas  de 
Tordre  sacerdotal.  M.  Hecren  prouve  tres-Lien  (Idees, 
II,  614  )  que  radministration  de  la  justice  ne  pouvait 
£tre  en  Egyptc  dans  les  mains  des  pretres.  «  La  science 
«  des  lois  ,  n  dit-il ,  ct«  les  cmplois  qui  en  dcpendaient, 
«  etaient  la  propridte  de  la  caste  sacerdotale.  Di^posilaires 
«  dc  Louies  les  sciences,  les  pretres  sculs  connaissaicnt 
«  les  lois.  >»  II  dcmonlre  cnsuitc  que  le  grand-juge  qui 
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hiains,  ils  mettaicnt  aux  fers  les  accuses,  ils 
infligeaient  les  peines,  ils  ex^cutaient  les  cri- 
minels ,  non  c6mme  administrant  la  justice  des 
hommes,  mais  comnje  accamplissant  les  arrets 
des  dieux  (i).  Les  drottes  des  Scandinaves 
etaient    pretres  et  juges  tout  k  la  fois   (a). 


presidait  le  tribunal  supreme  des  Trente  dont  parle 
Diodore,  et  qui  portait  suspendue  a  une  chaine  d*or 
Tiinage  de  la  Verile,  etait  un  grand-pr<5tre,  ct  Tor- 
nement  qui  le  distinguait  une  espece  de  talisman  qui  re- 
velait  Tavcnir.  «c  On  no  peut  s'empuchcr ,  ajoute-t-il,  en 
«  lisant  cc  passage  de  Diorlore,  de  rapproclicr  cette  d6- 
n  coration  egyptienne  de  colle  du  grand-pretrc  cliez  les 
«  Juifs,  oil  il  est  probable  qu*elle  avait  une  destination 
•  analogue. »»  (  lb,  6i5. )  Ce  tribunal  des  Trente  siegeait 
a  Thebes.  Dix  pr6tres  dlleliopolis,  dix  de  Memphis  et 
dix  de  Thebes  le  composaient.  (  Diod.  loc.  cit.  ) 

(i)Silentium  (  dans  les  assemblies  )  per  saccrdotcs 
quibus  et  coercdndi  jus  est,  imperatur...  Ncque  anlmad- 
vertere ,  neque  vincire,  neque  verberare ,  nisi  sacerdotibus 
est  permissum,  non  quasi  in  poenam ,  sed  vclut  Deo  im« 
perante,  qucm  adesse  bcliatoribus  crcdunt.  (Tacit.  Germ. 
7. )  Les  druides  pronuncaicnt  mcme  sur  les  fautcs  des' 
soldats.  (  Jh.  3. ) 

(a)BoTi3»,  Hist,  de  Suede,  sect.  I,  ch.  5.  La  m^me 
reunion  des  fonclions  rcligieuses  et  des  fonctions  judi* 
ciairesscretrouveenPer^c,  oulcs  mages  sY'taient  arroge 
presque   tons  lc«  jugemenls.  ( Dio.  Chaysost.  Or.  /|y. ) 
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Les  druides  pronon^aieiit  sur  toutes  les  con- 
testations des  particulicrs  (i).  lis  faisaicnt  grace , 
en  accordant  un  asile  dans  jeiirs  sanctiiaires; 
usage  qui  a  subsiste  jusqu'k  notre  siecle  en 

«  ■ 

Italie ,  en  Espagne ,  dans  les  pays  les  plus  do-« 
min^s  par  le  sacerdoce  catholique. 

C'est  comme  heritier  de  ces  privileges  que 
le  clerge  chr^tien  obtint  de  Constantin,  de 
Thdodose,  et  enfin  de  Charlemagne,  que  les 
tribunaux  civils  ne  pourraient  connaitre  des 
causes  port^es  devant  les  ^veques  (a) :  et  Ton 
salt  que-ceux  ci  presidaient  aux  epreuves  et 
aux  jugements  de  Dieu  (3). 


Prives  inomeutancment  de  cetle  portion  d'autorite,  ils 
la  recouvrci'ent  sous  Xerxes ,  el  pretendirent  que  le  roi 
lui-mcme  dcvait  se  conformcr  h  leers  avis.  (  Agathias, 
II,  05.) 

(i)  De  omnibus  controversiis  publicis  et  privatis  con* 
stituunt.  (  Cass,  de  Bello  Gallico.  } 

(2)  Capitnl.  Carol,  lib.  VI.  Leg.  a8i,  p.  loaB. 

(3)  Pelloutier  ,  VII ,  a33.  En  general,  on  n*a  pas ,  a  ce 
c|u*il  nons  parait,  assez  ronsiddr<^  la  ressemblance  du  clerge 
Chretien  avec  les  institutions  liicrarchiques  des  peuples 
du  Nord.  Cclte  ressemblance  est  si  frappante,  m^me  dans 
les  (liHails ,  que  des  ordres  rcligieux  en  ont  tire  la  conse- 
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Independammcnt-  des  sentences  qu'ib  pro- 
non^ient  en  leur  quality  de  juges ,  les  pretres 
employaient  encore  contre  ceux  qui  tentaient 
de  leur  resister  le  moyen  de  rexcommunication : 
et  cette  excommunication  9  repoussant  des  lieux 
destines  au  culte  tous  ceux  quelle  atteignait, 
emportaifc  la  perte  de'tous  ies  droits  politiques 
et  civils;  car  les  cltoyens,  pour  delib^rer  sur 
Ies  int^rets  nationaux,  s'asscmblaicnt  au  milieu 
des  forets  antiques.  C'6tait  atissi  dans  ces  forets 
que  les  tribunaux  faisaient  comparaitre  les  plai- 


qaence  qu*ils  dcsccndaient  des  druidcs.  Un  liistorien  de 
la  communaiitd  des  carmes  appclle  les  druides  n  sanctos 
druidas,  Eliae  filios,  fratrcs  nbslros  et  pr.xdeccssores. » 
(Hist.  Carmel.  ordin.  I ,  i,  4 .)  «  Si  vivendi  genus  et  ob- 
servanlias  regulares  serio  discusseris,»  dit  un  autre  ecri- 
vain ,«  reperies  veros  fuisse  (druidas)  carmclitas. » (These 
tlieolog.  soutenue  a  Beziers  en  1682. )  On  a  recherche  ce 
*fiie  Ic  christianisme  avait  cinprunlc  du  paganisme;  mais 
on  li'a  pas  fait  entrer  en  ligne  de  compte  ce  qu'il  em- 
prunt-a  des  Barhares  ,  dont  la  religion ,  ^tant  celle  des 
vainqiicurs  et  inspirautnioinsile  haine  que  le  poly tlidisme 
dc  Rome ,  qui  avait  lutte  trois  siccles  contre  le  christia- 
nisme et  s*etait  souille  de  persecutions  atroces  ,  trouva 
moins  d'obstaclps  a  Icguer  a  la  nouvelle  eroyance  des 
formes  qui ,  d*aiUeurs ,  favorisaient  les  projets  du  sacer- 
doce,  dont  cetle  nouvelle  croyance  allalt  devenir  pour 
iong-tcmps  la  propriete. 
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deurs  et  rendaieni  leurs  arrets.  Mais  ces  forets 
^taient  en  meme  temps  le  sanctuaire  des  dieux. 
II  ^tait  interdit  aux  excommuni^s  d*y  pen^trer, 
lis  ne  pouvatent  done  ni  assister  aux  assemblies 
du  peuple ,  ni  se  presenter  devant  les  tribunaux, 
pour  invoquer  leur  justice.  lis  etaient  d^- 
pouilles  de  leur  qualite  de  membres  de  la  cite, 
ils  Etaient  priv^s  de  Tappui  des  lois ,  par  cela 
seul  qu'ils  etaient  exiles  du  sanctuaire.  Ainsi 
d^sarm^s  et  sans  protection,  ils  se  voyaient 
poursuivis  en  tons  lieiix  par  Tliorreur  publique. 
Chacun  les  fuyait,  croyant  se  souiller  par  leur 
presence  (i). 

Sans  doute ,  chez  les  Perses  et  les  Indiens , 
la  domination  6trangere  rendit  de  temps  im- 
memorial les  suites  temporelles  de  I'excommu- 
nication  moins  terribles.  Mais  les  pretres  ta- 
clierent  d'y  supplier  par  la  menace  des  puni- 
tions  les  plus  s6veres  apres  cette  vie.  Le  Sadder 
est  rempli  d'imprecations  contre  les  contradic- 
teurs  des  mages,  et  de  descriptions  efTrayantes 
des  supplices  ^ternels  qui  les  attendent.  «  Gelui 
«  que  les  dieux  memes  ne  peuvent  detruirc,  » 


(i)  C«s.'  de  Bello  Gall.  VI,  14. 
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disent  les  brarnes ,  «  celui  qui  ne  peut  etre  tue 
«  ui  par  Itidra,  ni  par  Cali,  ni  par  Wichnou, 
«t  sera  consume  comme  parle  feu,-siun  brame 
«  prononce  contre  lui  sa  malediction  ( i  )• »  On 


(i)  Passage  du  Ramayan.  Le  code  des  Gentoux  ordoniie 
de  inettre  a  mort  qniconque  cause  de  frdquents  cmbarras 
a  un  brame.  Lcur  mylliologie  est  pleinc  de  fables  que 
prouve  refficacitc  dcs  malcdiciions  dcs  pt^trcs.  Un  con- 
qnerant,  Wiswamitra ,  ayant  attaquc  un  solitaire  y  etait 
pr£t  a  reniporter  la  yictoire.  Scs  flcclies  torriblcs  delrui- 
.  saicnt  par  mill iers  Ics  defcnseurs  du  Riclii.  Mais  un  elan 

.  de  la  picte  de  ce  dernier  roduisit  en  cendrcs  Jos  cent  fils 
du  Rajah,  qui,  voyant  alors  combicn  la  puissance  du 
priUrcestnu-dessnsde  ccllc  du  gncrricr,  forma  le  projct 
de  s'elever  au  rang  dc  prelrc  par  scs  penitences.  ( Extrait 
du  Ramaynn.)  Le  roi  Trisankon  ,  maudit  par  un  brame , 
est  change  en  un  paria  liideux  ct  impur.  ( Ibid, )  Dans  la 
religion  Jamai'quc,  les  ames  dc  ccux  qui  ont  encouru 
ranathcmc  d*un  prelrc,  s*agitcnt  sans  cessc,  sanspou- 

^  voir  rentrer  dans  un  corps,  et  dcvicnncnt  des  esprits 
malfaisants  qui  tOurmcntent  Ics  hommes.  (Pallas  ,  Snm- 
nilung.  IJisloi'.  Nadir,  iib.  die  Mongol,  Voelkersch.  II, 
ja,  HI.  J  A  Siara ,  Thcvalhat,  frcre  dc  Sommonaco- 
dom,  soufrre  au  fond  dcs  enfers  des  suppliers  infmis, 
parce  qu'ayant  consent!  a  adorer  Ics  deux  mots  mysti- 
ques, Putang  (Dieu),  Thamang  (verbc  de  Dieu),'il 
a  refuse  d'adorer  le  troisicme,  Sangkhang  (  imitateur  dc 
T>icii  ou  pretrc).  Taciiard,  Voy.  dc  Siam,  liv.Vl,  p.aia- 
ai3.  Mills  CO  nVst  pus. tout.  Somnioiiacodom  lui-ni<&nic  , 
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pourrait  encore  regarder  aujourd'hui  comme 
un  vestige  de  rexcommunication  jadis  en  u- 
.  sqge,  la  degradation  don t  ces  memes  braraes 
pretendent  frapper  k  volont^  les  membres  des 
an trcs  castes,  lorsque  ces  dorniers  opposcnt  a 
des  demandes  multipliees  des  refus  opiniatres. 
Cette  degradation  spiritueile  les  fait  descendro 
dans  une  caste  inferieurc  (i). 

Tant  et  de  si  diverses  prerogatives  dtaient , 
comme  on  le  prdvoit  facilement ,  accompagnees 
partout  de  vastes  proprietes  et  d'exemptions 
nombreuses.  Les  pretres  (Jgyptiens  ne  payaicnt 
aucun  tribut,  mais  <5taient  charges  de  les  re- 
cueillir(2).  Isis,  disaient-ils,  leur  avait  donnd 
en  propriete  le  tiers  de  I'Egypte  (3)  pour  Icur 


disent  les  Siamois,  souffrit  en  enfer  pendant  cinquante 
generations,  pour  avoir  attcint  d*une  pctilc  pierre  un 
talapoin  et  Tavoir  blcss<$.  Ainsi  voici  ]c  dicu  supreme 
puni  pour  avoir  bless^  un  priitre.  Sans  doute  cps  fables 
n*<Staient  calcul^es  que  pour  le  peuple,-  mais  clles  indi- 
quent  Tcsprit  sacerdotal.  (  Laloubehk  ,  II ,  14.) 

(i)Lettr.  t^dif.  XIII,  1^4. 

(2)  DiOD.  Joseph.  Ant.  Judaic.  Schmidt,  de  Sac.  p.  9  et 
8a.  Clem.  Alex. 

(3)  Les  probabilit<^s  qui  indiquent  que  rEgyplc.  fut 
pcuplcc  par  des  colonics  sacerdi> tales,  nous  ]>orlcnt  cgu- 


)      . 
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entretien  et  les  frais  du  culte.  Lorsque  Pharaon 
s'empara  de  Targent,  des  troupeaux  et  des  bieus 
de  ses  sujets,  il  iie  toucha  point  aux  posses- 
sion des  pretres(i). 

Dans  rinde,  au  d^faut  de  parents ,  les  brames 
sont  b(^ritiers  (a).  Les  Gaulois  leguaient  en 
niourant  leurs  biens  aux  dieux  et  k  leurs  mi- 
nistres  (3).  Strabon  nous  parle  des  domaines 
immenses  qui  appartenaient  aux  druides,  et 
des  esclaves  qui  les  eultivaicnt.  11  y  avait  des 
temples  au  service  desquels  plus  de  six  mille 


lement  a  crolre  que,  lors  de  relablissemcnt  de  ces  colo- 
nies, les  pr<^lres  qui  ^taient  k  leur  t^te  devinrent  les 
propriilaires  du  lerriloirc  enticr.  Maiscet  ordre  dechoses 
dut  subir  et  subit  en  effct  des  changemenls.  Cc  qui  le 
prouve,  c'est  que  doja,  du  temps  de  Joseph,  il  y  avait 
des  proprietaircs  qui  u*etaient  pas  de  la  caste  despri^tres; 
et  ce  furent  eux  qui^  lors  de  la  famine,  ccdercnt  au  roi 
Icur  patrimoine  pour  avoir  du  grain.  L'assertion  de  Dio- 
dore,  que  les  terres  dtaient  partag<^es  entre  Ic  roi ,  les 
prctres  et  les  soldats ,  n'est  vraisemblablemcnt  pas  tout-a- 
fait  exacte.  Mais  elle  dcmontre  toiijours  que  les  prfilres 
avaient  de  grandes  propri<Stes. 

(1)  Gencse,XLVII,  17-2*1. 

(2)  Code  des  Gentoux. 

(•i)  Pkli,outier,  VIII,  p.  III. 


\ 
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serfs  ^taient  attaches  ( I ).  L'Arm^nie  nous  offre 
lememe  spectacle  ail  tour  desautels  d'Anaitis(2). 
l  Mo'ise,  dont  le  sacerdoce  ^tait  imit^  de  cclui 
desEgyptiens(3),  donna  aux  1(5 vites  la  dimedes 
r^coltes  et  du  produit  des  troupeaux,  tout  ce 
qui  tbmbait  en  interdit,  tout  ce  qu'on  vouait 
au  Seigneur,  le  rachat  des  preniiers-n& ,  une 
part  dans  tons  les  animaux  qu'on  tuait ,  enfin 
les  prdmices  des  fruits.  Des  lois  siWcres  dans 
ce  mbnde  (4),  d'effroyables  chatimerits  dans 
Tautre  (5),  servaient  de  boulevards  k  ces  im- 


(i)  Straron,  IV,  XI,  XII.  Lc»  priJtrM  de  Cappadoce 
et  du  Pont  avaient  dgalcmeiit  une  foule  d*esclaves.  (Stra- 
hov  yib.) 

(a)  Kin.  Hist.  Nat.  XXX ,  a4. 

(3)  Outran  de  Sacrif.  1,4,  /|3.  3Iicha£ms  Mos.  Reeht. 
I,  i/|7-i57. 

(4)  Leg.  Frisior.  p.  5o8. 

(5)  «  Celui  qui  repreud  des  terres  donnees  aux  dieux 
«  ou  aux  prdtres,  fait  que  ses  anci^tres  retournent  en 
«  enfer,  fussent-ils  md>mc  dcja  dans  le  ciel. )«  Inscript. 
trad,  du  Samscrit.  As.  Res.  IX,  4i i.  «  Prince ,  souvenez- 
•I  vous  d'Heliodore  et  de  la  main  de  Dieu  qui  fut  sar  lui 
« pour  avoir  voulu  envahir  les  biens  mis  en  d6p6t  dans 
«  le  temple.  Ces  grands  biens  vicnnent  des  rois,  je  ra- 
ti voue;  mais  ce  qu'ilsoiU  donne,  ils  Tavaicnl  premiere- 
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menses  propriety.  Le  glaive  et  ranatheme,  la 
legislation  et  les  prestiges ,  les  dieiix  et  les  d^ 
inons  etaient  armds  pour  les  garanlir. 

Combl^s  de  richesses  et  dispenses  de  toute 
charge  pecunlaire,  les  pretres  s'^taient  ^gale- 
ment  affranclus  de  tons  les  autres  devoirs  dan- 
gereux  ou  peniblcs.  Meme  chez  les  nations  les 
plus  guerriercs ,  ils  n'etaient  point  obliges  de 
porter  les  armes  (i) :  meme  pour  les  crimes  les 
plus  graves,  ils  ne  pouvaient  etre  mis  k  mort. 

Le  sacerdoce  chretien  a  long-temps  r^clamti 
un  pareil  privilege.  On  voit  encore  des  traces 
clc  cette  exemption  en  Angleterre,  dans  ce  qu'cin 
nomme  le  benefice  du  clerge.  Les  brames  -en 
jouissaient  autrefois  aux  Indes  (2)*  Mais  au- 
jourd'hui  que  le  temps  dc  Icur  puissance  ilU- 


«  mcnt  rccii  dc  Dicu.  Quel  attentat  dc  ravir  a  Dieu  ce 
«  qui  vient  de  lui  et  ce  qu'on  lui  donne,  et  de  mettrc  la 
«  main  dessus  pour  le  teprcndre  de  dcssus  ses  autcis!  v 
Ccci  nVst  pas  tir<$  des  Vcdcs,  mais  de  la  Politique  de 
l*Ecriture-Sainte  par  Bossuct. 

(i)  Druidas  a  bello  abessc  consueverunt,  nequetributa 
una  cum  reliquis  pendunt.  Militiae  vocationis  omniuin- 
que  rcrum  habent  iinmunitatem.  (C>es.  de  Bell.  Gallic.) 

(a)  Mkiners,  dc  Castar.  Orig.  Comin.  Soc.  Gotl. 
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mil<5e  est  passe ,  cette  prerogative  leur  est  de- 
venue  fuiieste ,  et  Ics  supplices  qu'oii  leur  in- 
flige  sont  rcndus  plus  crucls,  par  les  precau- 
tions k  Taide  desquellcs  on  evite  I'effusion  du 
sang(i). 

Pour  justifier  la'cumulation  de  tant  de  pou- 
voir  et  de  tant  d'immunites,  les  raisonnements 
<les  pretres  furent  les  memes  chez  lous  les 
peuples.  Ti'espece  humaine  n'est  sur  la  terre 
que  pour  accoraplir  -la  volonte  des  dieux. 
Toutes  les  actions  des  individusont  un  rapport 
plus  ou  moiiis  direct  avoc  cettc  volonte.  Les 
pretres  la  connaissent  et  la  font  connaitre.  II 
leur  appartient  done  de  juger  et  de  punir  la 
(lesob(iissaiicc. 

L*i(lentite  des  moyens  n'est  pas  moins  re- 
marquable. 

Une  vie  austere  et  retirde,  un  abord  rare 
et  difficile,  une  affectation  de  pnretd  sup^- 
rieurc,  le  soin  de  ne  paraitre  aux  yeux  des  . 
profanes  qu'aux  jours  solennels  ou  il  cornmu- 
niquait  avec  les  dieux  (a),  des  privations  fas- 
tueuses  et  d'incroyables  auslerites,  semblaient 


(i)  Stauf.dlin,  Relig.  Magaz. 

(a)  Schmidt  ,  de  Sac.  et  Sacrif.  iEgypt.  p.  5;. 
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partout  faire  du  sacerdoce  une  espece  a  part. 
Pour  accroitre  le  prestige  qui  Tentoure,  nul 
effort  ne  lui  coute.  II  sacrifie  sans  hesitation 
sa  vie  a  sa  puissance.  Chez  plus  d'un  peuple, 
les  souverains  pontifes  attaques  de  maladies 
dangereuses  recouraient  au  suicide,  ou  rece- 
vaient  secretement  la  mort  de  la  main  d*un 
affide,  pour  ne  pas  etre  soumis  comme  le 
vulgaire  a  cette  fatale  n^cessit^  de  notre  na- 
ture (i).  Mais  la  possession  exclusive  des  sciences 
^tait  surtout  la  base  du  pouvoir  du  sacerdoce. 
Cemonopole  Tavait  constitue,  pour  ainsi  dire, 
la  pens^e  privilegide  de  I'espece  humaine.  Aussi 
cette  possession  exclusive  fut-elle  en  tons  lieux 
Tobjet  de  sa  vigilance  la  plus  attentive  et  la 
plus  severe.  II  se  r^serva  I'enseignement  de  la 
morale,  de  la  philosophic,  de  I'eloquence,  de 
la  jurisprudence,  de  I'histoire,  de  la  po^sie, 
de  la  physique,  de  I'astronomie.  Les  pretres 
etaient  en  lllgypte  les  seuls  historiens  (2).  La 

(i)  Get  usage  se  Irouve  deja  cliez  les  Sauvages.  ( Boss- 
yiAN,  Voy.  en  Guinee.  Desmarchais,  Voy.  en  Guinde  eta 
Cayenne.  Smith,  Voy.  to  Guinea.  Oldkndorp,  Cesch. 
dcr  Mission.  Avazzi,  Relation  de  FEthiopie. 

(i)  Dion.  I.  La  gdograpliie  (Jtait  aussi  une  science  rc- 
scrvee  mix  prelrcs. 
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po^sie ,  chez  les  Gaulois,  n'^tait  permise  qu'aux 
bardes ,  classe  inferieure  de  Tordre  des  drui- 
des  (i).  Encore  les  hymnes  sacr^s  et  les  canti- 
ques  qui  contenaient  les  elements  des  diverses 
connaissances  devaient  etre  composes  par  la 
classe  superieure  (a).  Pr^cepteurs  uniques  de  la 
jeunesse,  qu'ils  entrainaient  au  fond  des  forets, 
pour  que  leurs  lemons,  prod uisissent  une  im- 
pression plus  profonde ,  les  druides  se  gardaient 
n^anmoins  de  Tinitier  dans  leur  doctrine,  sur 
ce  qu'ils  appelaient  la  physiologic  e t  la magie  (3) , 
c'est-Ji-dire,  sur  I'interprcHation  de  la  nature 
et  sur  les  moyens  de  sc  procurer  des  commu- 
nications surnaturelles.  Les  mages  s'^taient 
charges  de  meme  de  I'^ducation  dans  le  vaste 
empire  des  Perses  (4) ,  et  nulle  instruction  ne 
pouvait  ^maner  d'une  autre  source  (5). 


(i)  FaiuBT,  Acad,  des  Inscr^  XXIV,  899. 
(a)  Pblloutibb,  II  et  Vn,  p.  186. 

{})  Cm%.  de  Bello  GbIUco,  VI,  14.  Stbab.  IV.  Pomfok. 
Mbla,  Illy  B.  Dioo.  Laebt.  Prooem. 

(4)  Nommdment  celle  da  fils  du  roi.  Plat.  I^"*  Alcib. 
Le$  pr^lres  mexicBins  etBient  iiussi  les  insdtutenrs  des 
rois. 

(5)  Lbclbbc,  Uisl.  Phil.  b66.  Bbockbb  ,  II ,  i65. 
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Chez  tous  ces  peuples ,  la  m^decine ,  science 
qui  a  beaucoyp  de  rapports  Avec  la  religion , 
telle  que  la  concoivent  les  pretres ,  parce  qu'elle 
est  ^  la  fois  affirmative  et  conjecturale ,  ^tait 
r^unie  au  sacerdoce.  Nous  avons  vu  cette  reu- 
nion des  r^tat  sauvage ,  dans  la  personne  des 
jongleurs  (i).  Les  simples  salutaires  ne  pou- 


(x)  KutarqueCVie  dcNuma)  nous  monlre  Faunc  ct 
Picus,  deux  ancicnnes  divinites  du  Latium  barbare, 
etonnant  lltalie  par  les  prodigcs  qu*ils  opcraicntavecdes 
incantations  et  des  simples.  Or,  on  a  souvent.  aUribuc 
aux  dieux  Ic  genre  de  vie  de  leurs  pretres.  Mdlampus , 
que  Ic  sacerdoce  d*£gyple  (  Herodot.  II,  40 )  et  cclui  de 
Phenicic  se  disputaient  la  gloire  d'avoir  forme  (  Diod.  I , 
96),  et  qui  apportd  en  Grece  les  ceremonies  de  Bacchus, 
<itak  a  la  fois  pretre  et  medecin.  (Apollod.  II.  Seht.  in 
Virgil.  Georg.  Ill,  55o.  Id.  in  Virgil.  Eclog.  VI,  48. ) 
CeUe  double  qualLt<^  se  retrouve  dans  Leo  Janin,  dont 
les  annales  chinoises  nous  parlent  a  une  ^poque  tres- 
recul^e.  (  M£iNERS ,  de  vero  Deo,  p«  i/|5r)  Les  brames 
sent  encore  de  nos  jours  les  mddecins  de  toute  Tlnde. 
( SoNNERAT ,  Voy. )  II  en  ^tait  de  m6me  en  Chalde'e. 
( PuNEy  SxRiBON^)  Les  Invites  n'etaient  pas  seulement 
les  prdtres  de  Jehovah  ,  les  gardicns ,  les  lecteurs  et  les 
interprMes  des  livres  sacr^s.  lis  <^taient  de  plus  les  m<^de- 
cins,  les  ^crivains  publics  et  les  inspecteurs  des  poids  et 
mesures.  Les  Mexicains ,  dans  leurs  maladies ,  ne  consul- 
taient  que  leurs  pridtres^  La  troisieme  classe  du  sacerdoce 
en  Egypte  ^tait  chargce  du  traitement  de  tous  les  maux 
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vaient  etre  touches  que  par  les  pretres  avec  de 
certaines  cdr^inonies(i);  et  le  fameux  oeuf  de 
serpent ,  les  vertus  attributes  au  gui  de  ch^ne , 
les  solennitds aveclesquelles  on  cueillait  le 5a- 
molus  et  la  selago ,  n'etaient  que  la  combinai- 
son  de  quelques  secrets  de  medecine  avec  des 
rites  mysterieux  (2). 

Ces  connaissances ,  renferm^es  avec  tant 
de  soin  dans  le  sanctuaire,  ne  se  communi- 
quaient  que  tres-difficilement  aux  etrangers  et 
aux  profanes  (3).  Les  anciens  nous  attcstent 

physiques  y  et  se  conformait  dans  ce  traitement  aux  pre- 
ceptes  des  six  deriiiers  livres  de  Blcrcute  Trism^giste , 
qui  y  subordonnant  la  medecine  a  Vastronoihie  et  a  Fas- 
trologie,  jugeait  la  nature  des  maladies  et  Teffet  des  re- 
incdes  d*aprcs  leurs  rapports  supposes  avec  les  planctes. 
( DioD.  I,  81.  Schmidt,  de  Sacr.  et  Saccrd.  iEg.  195.) 
Les  £gyptiens  donnaient  a  Isis  le  surnom  de  Salutaire 
(Gruter.  p.  83.  Fabrett.  p.  470  },  et  la  peignaient  dans 
ses  attributs  de  dcesse  de  la  medecine ,  suivie  d*un  bon 
genie ,  sous  la  forme  d'un  serpent.  (  Zoeca  ^  Nurami 
iEgypt.  imperat.  tab.  XXI,  n«  ai5.)  Encore  aujourd'hui 
dans  Ic  Tibet,  les  mddecins  et  les  hstronomes  sont  tires 
de  la  classc  desgellongsoujpri^tres.  (Mayer,  Myth.  Lexic. 
art.  Gellong.) 

(1)  Pliw.  Hist.  Nat.  XVI,  U ;  XXIV,  11. 

(a)  Fi^ifEL.  Acad.  Inscr.  XXIV,  19. 

(3)  Vvta  des  principaux  privileges  des  rois  de  Perse 
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les  obstacles  cJuEudoxe,  qui  voyageait  avec 
,  Platon,  eut  k  surmonter,  pour  obtenir  quel- 
qiies  fragments  incoraplets  des  hypotheses  ^gyp- 
tiennes  sur  rastronomie  (i).  Des  confidences 
ainsi  arrachees  ^taient  toujours  enveloppees 
de  ttoebres.  Jamblique,  que  son  caractere  et 
son  epoque  disposaient  a  radmiration  de  tout 
ce  qui  ^tait  inintelligible,  vante  la^agesse  de 
ces  hommes  qui ,  dit-il,  imiteht  la  nature,  en 
s'entourant  d'obscuritd  (2). 

Voyez,  en  effet,  que  de  precautions  contre 
les  peuples.  Le  vulgaire  des  Egyptiens  ne  peut 
apprendre  i  lire  sans  crime  (3) .  Deux  ou  trois 
especeS'de  langage  (4)»  ct  d*ecriture  (5)  dont 

^ # 

^tait  d*^lre  initid  a  la  doctrine  des  mages.  (Bhisson,  de 
Reg.  Pers.  princip.  p.  384.)CeWe  initiation  ne  s'accor- 
dait  a  tout  autre  que  par  unc  faVcur  dont  la  rarcte 
aagmentait  le  prix.  Thcmistorlc  Fobtint.  (  Plitt.  in 
Theraist.) 

(i)Strab.  xvn. 

(a)  Jamblich.  de  Myst.  agypt.  sect.  VIII. 

(3)  Dion.  I. 

(4)  Le  sacerdoce  ne  daignait  pas  in^me  evpliquer  aux 
profanes  les  paroles  qu'il  leur  commandait  de  prononcer. 
Ix>rs  de  rinauguration  d* Apis  a  Memphis ,  dans  le  temple 
de  Vulcain  ,  le  roi  ct  toutc  sa  cour  allaient  a  sa  relncon- 
f re,  et  les  jeunes  gens  chantaient  on  son  lionneur  des 
vers  que  personne  ne  comprenmt, 

(5)HEnoDOT.  U,  -36.  Larcher  ,  Not.  16.  va^.  \>\OTi.\ 
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chacune  ^tait  un  iiouveau  inystere ,  servaient 
de  double  et  triple  rempart  centre  une  curio- 
sit^  indiscrete  (i).  Les  druides  aussi  repous- 


et  III.  Cli^m.  Alex.  Strom.  V.  Pouphya.  de  Vit.  Pyth. 
Diodore  dit,  it  la  verite,   qu*en  Ethiopie  rintelligence 
des  Li<$roglyphes  n'etait  pas,  comme  enEgypte,  unique- 
ment  rdscrvc^e  aux  prctrcs,  ct  que  tout  le  monde  pouvait 
y  parvenir.  Mais  en  figyple  mi^nic,  Tecriturc  sacree  on 
hicratique  n*^taU  pas  l*ecriture  hic'troglypliique.  CUment 
d'Alexandrie (Strom.  V,  4)9  en  ^numcrant  les  diverses 
espcces  d'<^criture  en  usage,  dit  qu*il  y  en  avait  trois, 
la  hieroglyphique,  la  sacrde,  et  Talphalidtique.  Cette  dis 
tinction  sc  rapproche  asscz  de  celle  qui  rdsulte  dcs  d6 
couYcrtes  de  M.  Cliampollion  jeunc.  II  divise  les  modes 
d*ecriture  usites  en  Egypte,  en  hieroglyphiques,  liidra- 
tiques  qui  n'etaient  que  des  hieroglyphcs  abreges ,  ou , 
comme  il  s*exprime,'la  tachygraphie  des  hieroglyphes ,  et 
ddmotiques  ou  populaires.  (Precis  du  syst.  hierogl.  p.  xiii.) 
Les  subdivisions  dans  lesquelles  il  enlre  avec  uiie  saga> 
cite  merveilleuse  nous  cntraineraient  trop  loin  et  nous 
sont  ctrangercs.  Mais  il  rcsulte  de  sa  donnee  premiere 
ct  foiidamentale ,  que  les  pri^trcs  avaient  une  ecriture  sa- 
cr<^e,  independante  des  hi<^roglyphes ,  ct  que  la  connais- 
sance  de  celle -ci  pouvait  ^tre  pcrmise  au  pcuple,  sans 
qu'il  parVint  par  la  a  rintelligence  de  la  premiere.  Peut- 
ctre  cepcndant  prirent-ils  une  precaution  de  plus ,  celle 
d*interdire  au  vulgaire  la  connaissance  des  liit3rog1yj)hes 
memes. 

(1)  Les  livres  d*Hermcs  ctaicnt  montres  en  pompc  a  la 
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saient  r^criture;etquancl  elle  s'appliquait  k  la 
religion,  lis  la  d^claraicnt  ie  plus  grand  des 
crimes  (i).  La  lecture  des  Vedes  n'est  permise 
qu'aux  brames  (2);  et  de  rhiiile  bouillantc  doit 
etre  vers^e  dans  la  bouche  de  qiiiconquc  brave 
cette  interdiction  (3). 

Ainsi ,  comme  Texistence  du  sacerdoce  re- 
pose sur  le  mystere,  il  r<5unit  tons  les  d^ve- 
loppements  de  la  forces  toutes  Ics  ressources 


multitude,  xnais  ne  8*ouvraient  jamais  pour  elle.  (i^LiAN. 
Var.  Hist.  XIV,  34. ) 

(i)  Les  Druses  ordonnent  de  mettre  en  pieces  tout  inil- 
dele,  incr^dule  ou  apostat,  qui  aurait  un  exemplaire  de  leur 
liyre  sacre,  ou  qui  se  serai  t  procure  la  connaissance  de 
son  contenu.  (  Museum  Cuficum.  Rome,  1782,  L.^  )  Exa- 
miner la  religion  est  i\  leurs  yeux  apostasie.  lis  out , 
diseut-ils  ,  livrd  a  Hakim  amc  et  corps,  cheveux  ctnom* 
bril.  Les  Sabeens  attachcnt  la  mcme  importance  a  la 
possession  exclusive  de  leurs  dogmes.(NoRB£RG,  de  Rel. 
et  Ling;  Sabaeor. ) 

(a)  Pref.  du  Bhag.-Gila ,  par  Witxiws,  p.  5. 

(3)  Asiat.  Res.  II,  34o-3/i5.  Nous  avons  rappelc  ce 
fait  dans  la  preface  de  notre  premier  volume.  On  a  cru 
que  nous  I'avions  invent^  pour  faire  unc  allusion  mal-  . 
veillante  au  clcrgd  catliolique.  Nc  ricn  savoir  est  un  in- 
canv(^*nient ,  et  s'attribucr  une  importance  telle  que  tout 
paraissc  une  attaque  ou  directc  ou  d^tournce,  est  uu 
mauvais  point  de  depart  pour  la  critique. 
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de  la  ruse ,  pour  ajouter  aux  tdnebres  qui  I'cn- 
tourent  et  pbur  en  perp6tuer  la  dur^e, 

Les  pretres  ne  se  mettent  pas  en  garde  seu- 
lement  centre  les  peuples  qu'ils  gouvernent : 
ils  ^teudent  leur  defiance  jusque  sur  eux- 
memes.  Les  subdivisions  de  leur  hi^rarchie  ( i ) , 
aux  IndeS  et  en  Egypte  (21),  comme  dans  les 


(i)  n  Non-Aculcmcnt  la  division  en  castes  avail  pour 
«  but  dc  sdparer  les  races  en t re  elles;  mais  il  y  avail  des 
A  barricres  entre  les  pretres  du  m^mc  rang.  Ceux  d*uue 
«  divinitd  ne  pouvaient  6ire  admis  dans  le  corps  des  pr4- 
- «  tres  d'une  autre.  Ceux  de  Vulcain ,  a  Memphis ,  n*au- 
«  raient  pas  etc  re9us  dans  la  corporation  d'Ueliopolis. 
«  Ces  separations  avaicnl  pu  tenir  orlginatrement  a  ce 
«  que  les  divers  saccrdoces  avaient<^le  fondespardiverses 
«  colonies ;  mais  le  sacerdoce  en  g^n<3ral  en  avail  pro(it<^. 
n  Chaque  corporation  ^tail  soumise  a  un  grand-pr^tre. 
«  Ces  grands  -  pretres  seuls  correspondaient  entre  eux.  » 
Heeben,  II  y  597-598. 

(2)  Un  passage  de  Clement  d'Alexandrie(  Strom.  V,  4}, 
trop  connu  et  trop  long  pOur  que  nous  le  rapporlions 
ici  en  entier,  indique  quelques-unes  des  subdivisions  de 
la  hidrarcliie  <$gyptienne,  les  chantres,  les  horoscopes , 
les  stolistes,  les  prophctes;  car  bien  que  Tau leur  s*cx- 
prime  au  singulier,  il  est  Evident  qu*il  s*agit  de  classes 
et  non  pas  d*individus.  (  Voy.  p.  lai ,  note  i ,  la  phrase 
positive  de  Diodore.)  Mais  I'enumdration  est  fort  incom- 
plete, comme  on  pent  s*en  convaincre  en  la  comparant 
aux   tcmoignages  d'autres  ecrivaiiis  de  rantiquitc. 
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GauleS)  avaient  pour  eflet  natufel  de  cacher 
aux  rangs  subalternes  les  secrets  les^  plus  im- 
portants.  Des  quarante-deux  livres  deMcrcure 
Trisra^giste  (i),  les  trente-six  premiers  n'6- 
taient  coniius  que  des  classes  superieures  (p). 

Le  saccrdoce  no  se  moiitrait  pas  moins  pr^- 
voyant  coiitre  les  iudividus.  Aucun  particulier, 
nieme  quand  il  ^tait  membre  des  corporations 
sacrees ,  n'ecrivait  en  son  propre  noni ,  sur  la 
religion  ou  la  philosophic  (3). 

Quelques  modernes  out  rcraarqu^ ,  comme 
im  objet  de  surprise,  que  I'histoire,  en  nous 


(i)  Ces  quarantcdcux  livres,  que  Clement  d*Alexan- 
drie  qualific  d'indispensables,  nc  formaient  qu*une  pe- 
tite partie  des  ouvragcs  attribues  a  Ilennes.  La  collec- 
tion qui  portait  ce  nom,  et  dans  laquelle,  ainsi  qu'on 
le  verra,  les  prdtres  insuraient  toutes  leurs  produc- 
tions successivcs ,  s*elevait  a  vingt  mille,  ou  m<}mc ,  sui- 
vant  Jamblique,  a  trente-sLx  mille  cinq  cent  vingt-cinq 
volumes. 

(a)  Clement  Alex.  Strom.  VI.  Schmidt,  p.  78  et  195, 
La  division  des  livres  do  Mercure  Trismegiste  en  cinq 
corps  d'ouvrages ,  traitant  de  la  religion  et  de  toutes  les 
sciences ,  ressemble  beaucoup  a  la  division  des  Vcdes. 

(3)  Paw,  Recherchcs  sur  les  £gyplicns  et  les  Cliinois., 
II,  176. 
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transmettaut ,  sous  des  traits  imposants  et  res- 
pectables, le  souvenir  des  grands  corps  sacer- 
dotaux  qui  ont  regn^  sur  Ic  monde ,  n'a  presque 
jamais  tird  du  milieu  de  ces  redoutables  asso- 
ciations ,  un  individu  distingue ,  pour  nous  le 
faire  coiinaitre  d'unc  maniere  ccrtaiue.  C'est 
que  Tinstinct  du  sacerdocc  ravcrtissait  que 
pour  atteindrele  but  commuuyilfallaitrcprimer 
Tessordes  pretentions  individuclles(i).  Ceque 
nous  avons  pris  pour  des  noms  propres  d'e- 
crivains  chaldeens  et  pheniciens ,  n  <5tait  pro- 
bablement  que  la  designation  d'une  classe.  Le 
mot  Sanchoniaton  signifiait  chcz  les  Phdni- 
ciens  un  savant,  un  philosophe,  c'est-a-dire, 
un  pretre  ('i).  Beaucoup  d'lndiens  ont  assure 
le    chevalier   Jones   que   Bouddha   etait  un 


(i)  Les.prStres  cgyptiens  portaicnt  jusque  dans  les  cere- 
monies leurs  prdcautions  contrc  Tinfluence  des  individus. 
•I  II  n'en  est  pas,  dit  Diodore,  enflgypte  comme en Grece, 
ou  c'est  tant6t  un  scul  homme,  tant6t  une  seule  femme, 
qui  remplit  les  fonctions  du  sacerdocc.  Plusieurs  ensem- 
ble sont  toujours  charges  des  sacrifices  et  des  hommages 
qu'on  rend  aux  dieux. » 

(a)  Beroer,  Geschichte  der  Religions -Philosophic, 
p.  39  et  40.   Theodoret.   Bogbart,    Acad,  des  Inscr. 


t 
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nom  g^nerique  ( i ).  En  Egypte ,  tous  les 
ouvrages  sur  la  religion  et  les  sciences  por- 
taient  le  non^  de  Thot  ou  dllermes  (a).  Dans 


XXXVy  64.  Meinbas,  de  vero  Deo,  66-68.  CR&uTZEa, 
Symbol.  II,  8. 

(i)  Asiat.  Res.  II,  ia4*  «  Bouddha  est  un  nom  g^n^- 
«  rique  fort  aiicien ,  selon  toute  apparence  1  dans  la  my- 
«  ihologie  des  Hindoux.  II  signillc  savant,  sage ,  intelU- 
«  gence  exccUente  et  superieure.  II  s'applique  a  Dieu 
«  mdme  ,  intelligence  unique  et  supreme.  »  Creutz.  » 
trad,  franc,  p.  286. 

(a)  Jamblich.  de  Myst.  /Egypt.  Hermes,  dontlesGrecs 
drent  un  dieu  du  second  rang,  ^tait  en  quelque  sorte  la 
personnification  de  Tordre  dcs  pr<itres  r^duit  a  un  slgne 
unique.  C*est  dans  ce  sens  qu'il  etait  le  confident  des 
dieux,  leur  messager,  Tinterprete  de  leurs  decrets,  le 
genie  de  la  science,  le  conductcur  des  ames,  cley6  au- 
dessus  des  hommes,  mais  scrvitcur  et  agent  des  natures 
celestes.  On  le  dcsignait  sous  le  nom  de  Thot.  Selon 
Jablonsky  ( Panlh.  iCgypt.  V,  5 ,  a ),  le  mot  Thot,  Theyt, 
Thayt  ou  Thoyt,  signifiait,  dans  la  languc  dgypticnnc, 
une  assembl<^e,  et  plus  spccialcment  une  assemblde  de 
sages  et  de  savants ,  le  college  sacerdotal  d*une  villc  ou 
d'un  temple.  Ainsi ,  le  sacerdoce  coUcctif  de  Tlilgypte , 
personnific  et  considcre  comme  unit6,  elait  represent^ 
par  un  dtrc  imaginaire ,  auqucl  on  rattachait  lUnvention 
du  langage  ot  de  recrilure  qu*il  avait  apportdc  du  ciel  ct 
communiqueo  aux  hommes  (Piat.  Phileb. ,  Phajdr. ), 
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toute  I'hbtoire  ^gyptienne ,  dit  un  auteur  alle- 


cellc  de  la  g^om^triey  de  rarlthm^tique ,  de  Tastrono- 
mie,  dc  la  m^deciney  de  la  musique  et  da  rhythme,  Tin- 
stitution  dc  la  religion  et  des  pompes  sacrces ,  par  la 
meme  de  la  gyronastique  et  de  la  danse ,  enfin  les  arts 
moins  indispensables ,  mais  non  moins  precieux,  dc  I'ar- 
chitecture,  dc  la  sculpture  et  de  la  pcinture.  On  lui  attri- 
buait  tant  de  volumes  sur  tous  les  objets  des  connais- 
sances  humaines ,  que  nul  mortel  n'aurait  pu  les  compo- 
ser. (Fabric.  Biblioth.  graec.  I,  12,  85-94.)  On  lui  faisait 
honncur  meme  de  dccouvertes  fort  posterieures  a  Tcpo- 
que  iictive  de  son  apparition  siir  la  terre.  Tous  les  per- 
fectionnements  successifs  de  Tastronomie,  et  en  general 
les  travaux  de  cliaque  siecle ,  devcnaient  sa  propricte  et 
ajoutaient  a  sa  gloire.  De  la  sorte,  Icsnoms  des  individus 
se  perdaient  dans  I'ordre  nombreux  des  pretres ,  et  le 
murite  que  chacun  s'^tait  acquis  par  ses  observations  et 
ses  veilles^  tournait  au  profit  dc  Tassociation  sacerdo- 
tale ,  en  etant  rapport^  au  genie  tutclaire  de  cette  asso- 
ciation; gdnie  qui,  par  sa  double  figure,  indiquait  la 
necessity  d'une  double  doctrine,  dont  la  portion  la  plus 
importantc  appartcnait  aux  pr^trcs  seuls.  L'individu  nc 
trouvail  de  r<!Compensc  que  dans  I'iJclat  qu*il  procurait  k 
Tordre  dont  ii  ctait  membre.  A  ce  premier  attribut  de 
Thoth  s'en  joignit  un  second,  cclui  de  proteclcur  du 
commerce;  et  c'dtait  encore  Texpression  de  Tinfluence 
des  pretres  sur  les  expeditions  commerciales ,  influence 
queM.  Heercn  a  clairement  ddmontrdc,  et  dont  nous 
parlerons  dans  le  livre  suivant.  Ici  nous  sommes  forcds 
dc  laisser  de  cAt«  les  aulros  idees,  iHversifivcs  a  I'l'iifini, 
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mand  (i),  on  n'entend  jamais  parler/ies  talens 
ou  du  mi^rite  d'aucun  pretre  en  particulier.  II 
ii'y  a  point  d'inventeur  qui  se  fasse  connaitre , 
point  d'individuquiait  une  influence  marquee 
sur  le  peuple.  Cette  supr(5matie  de  la  corpora- 
tion ,  et  cette  absence  de  toute  preeminence  iu- 
dividiielle,  ne  peuvent  etre  un  eiffet  du  hasard. 
Le.sacerdoce  avait  reflechi  que  les  qualit^s  6roi- 
iientes  de  quelques-uns  nuiraient  a  la  consi- 
deration du  reste.  II  voulait  jouir  en  commun 
de  la  vdn^ration  nationale.  II  voulait  la  leguer 
ainsi  collective  a  ses  successeurs.  Tout  devait 
en  consequence  se  rapporter  a  I'ensemble^  Nul 


qui  se  combinaicnt  dans  le  personnage  imaginarre  d*Ucr- 
incs  ;  son  identite  avec  Sirius ,  Tastrc  prcciirseur  de 
I'inondation  du  ?}il ,  et  dont  le  symbole  tcrrestrc  etait 
la  gazelle  qui  fuit  dans  le  desert  a  Tapproche  de  la  crue 
du  fleuve ;  son  rang  dans  la  d^monologie,  comme  le  perc 
des  esprits  et  le  guide  des  morts  ;  sa  qualite  de  dieu  in- 
carn^,  sujet  a  la  mort  lui-m^me,  et  nourriture  celeste, 
pain  viyifiant,  breuvage  myst^rieux  des  initios;  son  al- 
liance cosmogonique  avec  le  feu  generateur,  la  lumi^re, 
source  de  toute  science,  et  I'eau,  principe  de  toute  fe- 
c'ondite.  On  verra'plus  loin  comment  Tesprit  grec  mo- 
difla  THennes  egyptien  pour  en  faire  Mcrcurc. 

(i)  VocKL,  Relig.  der  /Egypt,  p.  88. 
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n'avait  le  droit  de  se  distinguer  pour  son  pro- 
pre  compte  (i). 

De  la ,  ce  ph^nomene  souvent  remarqu^  sans 
qu'on  en  ait  recherche  la  cause.  Les  sciences 
en  Egypte  atteigncnt  rapidement  un  certain 
<legre  de  perfection  :  mais  elles  s'arretent  sou- 
dain;  et  toute  la  classe  eclairee,  comme  sou- 


(i)  11  est  curicux  d*observer,  dans  le  sacerdoce  lui< 
m^me,  les  modifications  que  Taction  progressive  dcs 
siccles  lui  a  fait  subir^  en  di'pit  et  a  Tinsu  de  lui-mi^me. 
Nos  temps  modernes  n*ont  pas  manque  de  corporations 
aussi  ambitieuses  que  celles  d*£gypte ,  et  qui  auraient 
voulu,  comme  ces  dernieres,  sacrifier  a  I'ensemble  toutcs 
les  individualites.  On  rcmarque  cette  tendance  au  plus 
haut  degrd  dans  les  Jdsuites.  Cepcndant,  comme  Tepoque 
de  la  domination  des  castes  a  fait  place  a  ceile  des  in- 
fluences individuelles ,  Tordre  dcs  Jesuites  lui-m<*me  n*a 
pu  obtenir  que  ses  membres ,  dans  leurs  ecrlts ,  Icurs 
decouvertes  et  leurs  travaux ,  se  resignassent  a  ^tre  ano- 
nymes.  Chaque  jesuite  a  mis  son  nom  a  ses  ouvrages , 
Toulant  bien  que  I'ordre  profitdt  de  son  illustration, 
mais  ne  voulantpas  renoncer,  comme  les  pretres  d'J^gypte, 
h  soil  illustration  personnelle.  Avec  cette  disposition , 
c'est  en  vain  qu'on  chcrche  a  refairc  de  Tanlique,  et 
qu*on  exhorte  les  individus  a  s'effacer  pour  ramener  le 
regne  des  castes.  Ceux  memes  qui  pr^chent  cette  doc- 
trine^ s*exceptent  de  la  regie ;  et  jusque  dans  les  admi- 
rateurs  de  Yanonywite  egyptienne,  Tindividuallte  perce 
et  triomphe. 
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mise  ail  niveau  sacerdotal,  se  range  sur  la 
meme  ligne,  devant  line  barriere  qu'elle  ne 
frauchit  jamais  (i). 


(x)  Nous  enlrcrons,*  a  la  fin  du  livre  V,  dans  des  devc- 
loppements  plus  ^tcnd'us  pour  prouvcr  cc  fait ,  que  nous 
aurions  era  incontestable  si  un  autcur,  contre  lequel  nous 
ne  disputons  qu*avec  hesitation ,  iorsqu'il  s'agit  de  I'K- 
gypte ,  ne  Tavait  ni^.  Cettc  nation ,  dit-il  en  parlant  des 
Egyptiens,  cette  nation  a  laquelle  I'Europe  doit  directe- 
ment  tous  les  principe^  de  ses  connaissances ,  et  pat  suite 
ceux  de  son  ^tat  sociar,  nc  fut  point  rctardcc  dans  ses 
ddveloppements  moraux,  comme  Font  prctcndu  mSme 
dc  fort  bons  esprits;  mais  ils  tiraicnt  celte  consequence 
de  Pidee  entitlement  faussc  qu'ils  s*etaicnt  formde  de 
I'ancien  syslcmc  grapliique  de  TEgypte.  (Precis,  p.  358.) 
La  suite  des  recherchcs  dc  cct  ingcnieux  et  infatigable 
^rudit  le  conduira ,  ]*osc  Tafdrmcr,  ades  assertions  inoins 
positives.  Deja  quelques-unes  de  ses  decouvertes  de  de- 
tail ont  arrachc  a  sa  bonne  foi  des  aveux  remarquables. 
En  parlant  de  TobscenittS  de  plusieurs  des  monuments 
qu*il  a  Studies,  ii  convicnt  que  cette  obscdnitc  a  ebranle 
sa  croyance  sur  la  haute  sagesse  cgyptienne.  (Lettre  in- 
scrce  dans  le  Moniteur  du  G  novembre  1824. )  Nous  ex- 
pliquerons  ailleurs  la  cause  particulicre  de  cette  obsc^- 
nit(^.  Elle  tenait  k  la  cause  gdn^rale ,  a  V6tat  stationnaire 
d'un  peuple  courb6  sous  Tempire*  des  prcitres. 

M.  Champollion  cohvient  encore  de  I'imperfection  de 
la  langue  cgyptienne,  meme  au  plus  haut  point  de  la  # 
civilisation  de  cette  contree.  La  langue  parlee  des  l^gyp- 
tiens  conserva  toujours ,  dit-il ,  de  nombreuses  traces  de 
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DF.  L  INFLUENCE  DES  CAUSES  SECONDAIRES  SUR  l'etBN* 
DUE  DE  LA  PUISSANCE  SACERDOTALB* 


CHAPITRE    PREMIER. 


Enumeration  de  ces  causes. 


JbiN  rangeant  dans  une  seule  cat^rie  tou- 
tes  les  nations  souinises  aux  pretres ,  nous  ne 
pr^tendons  point  que  le  pouvoir  sacerdotal 
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ait  ^t^  pr^cisement  le  meme  chcx  ces  diverseii 
nations.  Une  infinite  (r^v^ncments  et  cle  cir- 
constances  a  du  le  modifier  de  plusieurs  ma- 
nieres. 

Le  climat ,  qui  y  bicii  qu'il  ne  soit  pas  iitie 
cause  premiere,  exerce  toutefois  beaucoup 
d*influence ,  puisquc  tantot  il  rend  les  institu- 
tions stationnaires  •  tantot  favorise  leurs  bou- 
leversements  ou  leurs  progres;  la  fertility  ou 
la  st^rilit6  dcs  territoires;  Tesprlt  pacifique 
ou  belliqueux  dcs  peuples;  Icur  caractere  actif 
ou  indolent;  rinddpendancc  nationale,  on  Tas- 
scrvissement  au  joug  etranger;  les  grandes 
revolutions  politiques,  qui,  ^branlant  les  dtats 
jusque  dans  lours  bases,  promenent.la  dtJvas- 
tation  sur  les  palais  ct  sur  les  chaumieres ,  et 
en  d^truisant  les  s6curites  r^elles,  forcent  le 
malheur  k  clierchcr  du  rcpos  et  a  .rcplacer 
I'espdrance  dans  un  monde  ideal;  Tisolement 
ou  le  commerce ;  la  necessity  plus  ou  moins 
imp^rieuse  du  travail  physique ;  les  accidents 
causes  par  la  nature  du  sol,  Tcpaisscur . de 
I'air,  les  exhalaisons  qui  s'iJcbappent  de  la 
terre;  les  ph^nomenes  bizarres  qui  frappent 
rl'ime  terreur  constante  les  habitants  de  cer- 
taines  contrdes ;  les  migrations  enfin ,  soit  for- 
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cees,  soit  voloiitaires  :  toiites  ces  choses  ont 
du  prociuire  cles  effets  varies  qu'il  est  essen* 
tiel  de  reconnaitre. 

Nous  essaierons  de  les  indiquer. 
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CHAPITRE  II. 


Du  ClimaL 


Xjb  cUmat,  nous  Tavons  d^montre  precd- 
demment^  ne  cree  pas  r.iutorile  des  prelres, 
rnnts  il  concoiirt  a  Faccroitre  ou  a  la  pro- 
longer. 

R^voquer  en  doule  son  influence,  comnic 
Ta  fait  llelv6tiiis,  serait  fermcr  Ics  yeux  a  Tc?- 
vidence  la  plus  manifeste.  En  nous  reportant 
tour  a  tour  aux  frimas  de  Tlslande,  de  la  La- 
ponie  et  du  Groenland,  et  sous  le  ciel  si  pur 
et  si  bienveillant  do  Flnde;  en  contemplant 
<rune  part  ces  rocs  blancliis  de  ncige,  ces  val- 
ines arides ,  ces  lacs  converts  de  vapeurs  epais- 
ses ,  de  I'autre  ces  montagncs  couronnees 
d'immenses  et  magnifiques  forets ,  ces  relrai- 
tes  embaumees  ou  Fair  meme  se  montre  un 
bienfaiteur  empresse,  qui  prodigue  a  I'liomme 
lies   sons   harmonicux,  unc  douce  fraicheur^ 
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ei  des  parfams  exquis :  en  voyant  ici  s*^lever 
le  pin  lugubre,  ramper  la  mousse  fl^trie,  ou 
s'^tendre  au  loin  la  bruyere  sterile,  et  \k  des 
prodiges  de  vdg^tation  surcharger  les  plaines 
et  d^corer  les  collines;  ici  quelques  animaux 
qui  se  ressentent  de  riiostilit^  de  la  naturi^ 
et  demandent  vainement  a  leur  maitre,  com- 
pagnon  de  leur  misere,  une  nourriture  clie- 
tive,  qu'il  ne  leur  fournit  qu'avec  effort  et 
parcimonie;  Ik  tous  les  etres  animes,  revetus 
de  couleurs  ^blouissantes ,  de  formes  lantot 
elegantes,  tantot  giganlesques,  mais  portant 
toujours  rerapreintc  d'liiie  siirabondancc  de 
vie;  et  le  regne  mineral  lui-meme,  le  plus 
imparfait,  parce  qu'il  est  de  tons  le  plus  ma- 
teriel et  le  plus  s<5par6  de  rintcUigeiice,  sou- 
mis  pourtant  a  la  meme  loi,  n'offrant  au  nord 
que  des  cailloux  et  des  roclies,  et  doployant 
au  midi  T^clat  d'une  richessc  spoil  tanee,  qui 
fait  resplendir  Tor  au  milieu  des  sables  et  ger- 
mer  dans  les  cavites  dc  la  terrc  les  pierres  pre- 
cieuses :  on  presscnt  les  nombreuscs  differen- 
ces qui  doivent  r^suUer,  pour  les  babitants  de 
ces  deux  zones ,  de  positions  si  dissemblables 
et .  d'alentours  si  divers.  Le  besoin  religieux; 
deineure  identiquc,  mais   ses  apparences  va- 
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rient  et  son  expression  n'est  plus  la  itiSnie^ 
Comparez  les  fables  desScaldes  et  les  chants 
de  Sacontala.  La  vache  ^dulma  leclie  avec  ef- 
fort la  neige  glacee,  d'oii  sort  lentement  une 
race  inquiete,  irrit^e  et  souffrante.  Une  froide 
sueur  qui  se  condense,  un  sang  noir  qui  se 
fige,  des  membres  mutiles  qui  se  roidissent, 
tels  sont  les  materiaux  hideux  et  informes  de 
la  creation.  Le  serpent  Mitgard,le  loup  Fenris, 
le  corbeau,  prophete  de  destruction,  temoins 
ou  acteurs  a  la  naissance  du  monde ,  n'offrent 
sous  des  couleurs  bizarrement  poetiques,  que 
de  lugubres  et  repoussantes  images.  On  diraii 
que  les  habitants  de  ces  climats  severes ,  frap- 
pes  de  I'inimitie  de  tons  les  objets  qui  les  en- 
vironnent,  trouvent  une  triste  jouissance  a  con- 
stater  les  rigueurs  du  ciel.  Mais  Brama  repose 
moUement  sur  le  lotus  son  berceau ,  que  porle 
avec  amour  Fonde  caressante  de  la  mer  de 
lait  :  Wichnou  sort  du  calice  d'une  fleur : 
Crichna,  lorsquil  ouvre  sa  bouche  vermeille , 
y  inontre  r6unies  les  merveilles  de  Tunivers  : 
et  la  jeuiie  Sacontala,  dans  le  jardin  (lelicieux 
qu  embellit  sa  presence ,  est  un  emblemc  dc 
Faffection  de  la  nature  en  vers  Thoinme.  Les 
botes  des  bois  se  joueiit  aulour  d'ellc :  Tagilc 
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chevreuil  et  la  biche  timide  cherchent  a  re- 
tenirleur  compagne  charmante,  en  Farretant 
par  les  plis  de  sa  robe  l^gere.  A  son  appro- 
die  les  fleurs  s'epanouissent  et  se  tressept  spon- 
tan^ment  en  guirlandes  gracieuses.  Les  ^1^- 
ments  rivalisent  de  zele  poiir  la  servir  et  pour 
lui  plaire.  Elle  est  au  milieu  de  tons  les  etres, 
visibles  on  invisibles,  coinme  un  enfant  de 
predilection  au  sein  d'une  famille  qui  le  pro- 
tege et  qui  le  cherit  (i  j. 


(i)  Si  nous  avions  eu  le  loisir,  en  traitant  du  climat,  de 
nous  occupcr  du  detail  des  fables,  nous  aurions  indiqu^ 
a  nos  lectcurs  de  curieuscs  differences ,  introduites  par  les 
diversitds  du  climat  dans  les  rc^cits  et  dans  les  rites.  ASaint- 
Dominguc,  oii  I'ardeur  du  soleil  est  insupportable,  les 
indigenes  se  le  peignuient  a  la  fois  comme  un  protecteur 
et  comme  un  ennemi.  Les  premiers  bommes ,  disaient-ils, 
avaient  habits  long-temps  les  obscures  cavit^s  d*une 
montagne.  Un  <^norme  geant  les  y  retenait.  Cetle  senti- 

'  ncUe,  a\ide  de  connaitre  les  environs  de  son  poste,  s  en 
<SIoigna  pour  un  instant.  Le  soleil  darda  sur  clle  ses  rayons 
cnflammes,  et  la  changea  en  rochcr.  DcHvr^s  de  sa  sur- 
veillance ,  les  hommcs  hasardcrent  de  sortir  dc  Icur  soni- 
bre  et  cnnuyeuse  retraite ,  mais  de  nuit  sculement ,  de 
peur  du  soleil,  aussi  rcdoutable  pour  cux  que  pour  leur 

.  gardicn.  Un  jour,  plusieurs  d*entre  eux  ^lant  restds  a  la 
peche  jusqucs  a  Taurorc,  le  soleil  levant  les  surprit  et  les 
ni(3tamorpliosa  cii  arbres  odorifcranls.  Unc  autre  fois,  Tua 
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Indigene   dans   certains  climatSy  grace  a 
rastrol4trie ,  transplant^  dans  d'autres  par  les 


d'eux  fat  transforme  en  oiseau;  et  depuis  ce  temps,  ibrs* 
qn*il  apei^oit  iTaube  du  jour  le  soleil  sur  Thx^rizon,  11  fait 
retentirrair  d'harmonieuses  plaintcs.  Mais  le  Groenlan- 
dab,  sur  qui  cet  astre,  envelopp^  de  froidcs  vapcurs ,  ne 
r^pand  qu*une  lumiere  triste  et  affatblie ,  au  lieu  de  I'lnia- 
giner  I'anteur,  le  suppose  la  victime  d'une  metamorphose 
faneste.  Deux  amants, s^par^ par  d'invinciblcs  obstacles, 
furent  transportes  dans  les  cieux,.sous  la  forme  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  se  suivent  cternellement  sans 
pouvoir*  se  joindre.  Des  Groenlandais  ^gares  aprcs  la 
p^cbe,  et  qui  ne  purent  retrouver  Ic  cliemin  do  Icurs 
demeures,  furent  mctamorpbosds  de  m^me  en  etoiles. 
(  Cbamtz  ,  Hbt,  du  GroeiiL  ) 

Des  oppositions  pareilles  se  rcmarquent  dans  les  ^po- 
ques  des  ceremonies  et  dans  celles  des  fi^tes.  £n  Italic, 
le  n:ois  de  noyembre,  qui  semble  ravir  a  la  terre  sa  force 
productive ,  ^tait  consacre  a  Diane  ,  deesse  viergc  et 
stdrile.  Mais  en  Egypte,  la  ddesse  de  la  production 
( A  thy  r,  dans  la  langue  cosmogoniquc ,  la  nuit  primitive, 
le  principe  createur)  preside  au  meme  mois,  durant  le- 
quel  la  nature  commence  a  devcloppcr  sa  fdcondit<5. 

Quelquefois  Taction  du  climat  est  contrariee  par  des 
circonstances  locales ,  qui,  sans  changer  le  caraclcre  fon- 
damental  d'une  mylholqgie,  y  introduiscnt  des  anomalies 
tres-singuliercs.  Les  fables  kamtschadaies  qui  out  pris 
leur  origine  au  milieu  des  frimas,  sont  ndanmoins  cra- 
preintes  d un  melange  de  volupte  et  d*amour  sensucl,  qui 
ne  conviendrait  qu  aux  nations  du  Midi.  Cette  bizarrcric 
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rtiigrations  y  le  saccrdoce  calcole  et  modifie 
ces  impressions  oppos^es.  Le  Midi  est  son  do- 
maine ,  le  Nord  sa  conquete. 

Les  climats  du  Nord ,  lorsque  le  froid  n'est 
pas  portd  k  Texces  (  car  Texces  du  froid , 
comme  de  la  chaleur,  prive  riiomme  presque 
entierement  de  ses  facult^s(i)  );  les  climats  du 
Nord ,  disons-nous ,  lorsque  Ic  froid  n'est  pas 
port6  k  Fexces ,  donnent  aux  organes  une  ten- 
sion extreme.  II  en  resulte  une  grande  acli- 


s*expliqiie  par  les  feuxsouterrains  et  les  sources  bouillnn- 
tes  qui  so  trouvent  dans  ces  climats  glaces.  Lc  froid  )e  plus 
rigoureux  et  la  clialeur  la  plus  accablante  s*y  combaUcnt, 
.^  ct  delaunc  succession  d*impressions  rapides,  ct  dans  la 

inytliologic  une  direction  qui  s*ccarte  des  regies  liabi- 
tuelles.  (Steller,  Krascheninikow ,  Herder,  II,  i53.) 
Un  phcnomene  a  peu  pres  pareil  a  pu  influer  sur  les  fic- 
tions indiennes.  On  a  decouvert  recemment  des  sources 
d'c'au  cliaude  a  la  naissance  du  Gangc.  ( As.  Res.  XIV. ) 
Cela  cxpliquc  pourquoi  Ganga,  la  dcesse  du  Gange,  etait 
a  la  fois  Tcau  divine  et  lc  feu  divin. 

(i)  llKRDER,  Phil,  de  I'Hist.  II,  7  et  i33.  L'imniobilile 
el  Tapatliie  sont  le  premier  des  biens  pour  les  peuplades 
engourdi^s  par  les  friraas ,  comme  pour  celles  que  brule 
un  cicl  trop  ardent.  Les  Esquimaux  au  nord  de  I'Europe, 
ct  les  peuplcs  de  Labrador  en  Ameriqiie ,  sont  au-dessous 
de  la  condition  humaiiie. 
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vite.  Les  besoins  physiques  sont  diiticilemeiit 
satisfaits.  II  s'ensuit  uti  penchant  habituel  a  la 
rapine  et  a  la  violence;  De  la,  quand  les  peu- 
•  pies  du  Nord  s'entre-choquent ,  des  guerres 
acliarnees.  Cetle  vie  toujours  agilec  leur  laisse 
pen  de  temps  pour  s'occuper  d'id^es  religieu- 
scs.  I^urs  expeditions  aventureuses  leur  ren- 
dent  necessaires  des  dieux  protecleurs  sans 
cesse  a  leur  portec.  Les  pretres  n'auraient  done 
sur  eux  que  pen  d'hifluence,  si  les  colonies  ne 
leur  appoTtaient  un  saccrdoce  deja  conslitue. 
Les  climats  du  Midi,  au  contraire,  lorsquc 
leur  action  n'est  pascorabaltue  par  d'autrcs  cir- 
constances,  fornieiit  a  la  fois  des  corps  pares- 
scux  et  des  imaginations  actives,  et  la  pre- 
miere de  ces  dispositions  encourage  Tautre. 
Ji'indoleiice  physique  laissele  champ  libre  aux 
inclinations  rcveuses;  landis  que  le  corps  est 
immobile,  le  sentiment  religieux  s'agite ,  Tes- 
prit  s'egare  dans  ses  conjectures,  s'exalle  daus 
ses  esp^rances,  se  perd  dans  ses  terreurs;el 
ccux  qui  viennent  de  la  part  du  ciel  ranger  ces 
terreurs,  ces  esperances,  ces  conjectures  dans 
un  ordrc  apparent ,  sont  ecout^s  avcc  respect 
cl  laveur. 

Aussi  Ir.b  racinc»b   do   raulorite  bacerdotale 
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furent-elies  toujours  moiiis  profondes  chez  les 
nations  septentrionales  que  chez  les  peiiples 
du  Midi.  Les  invasions,  les  conquetes,  les  de- 
vastations des  etrangers  clans  Tlnde,  calamites 
qui  remontent  aux  epoques  les  plus  recul^es , 
et  qui  se  sont  perpctu^es  sans  interruption 
jusqu'a  nos  jours,  n'ont  port6  que  de  legeres 
atteiiites  a  I'autorite  reveree  des  brames,  tan- 
dis  que  les  Romains  ont  d^itruit  en  moins  de 
deuxsiecIes,stnonrinfluence  secrete,  du  moins 
Fempirc  r^gulier  des  druides  dans  les  GaulcR 
et  dans  la  Bretagne. 

On  ne  trouve  point  dans  le  Nord  cetle  le- 
nacite  pour  cc  qui  tient  h  la  cro}  ance ,  tenacite 
si  ^tonnante  chez  les  peuples  meridionaux, 
car  elle  parait  inconciliable  avec  leur  absence 
d'encrgie.  Timidcs  h  la  guerre,  les  Indicns 
bravcnt  lamort  la  plus  cruelle  et  les  supplices 
les  plus  raffines,  plutot  que  d'abjurer  leur  re- 
ligion ou  d'en  enfreindre  le  moindre  precepte. 
Bien  moins  opiniatres,  les  Barbares  du  Nord 
ont  toujours  embrasse  facilement  les  cultes 
etrangers (i) :  et  il  est  a  remarquer  que,  lan- 


(i)Nic£i>i)OK^  Hi$l.  Horn.  lib.  II. 
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dis  qiie  les  religions  septentrionales  n*oiit  ja- 
mais franchi  leur  enceinte  glac^e ,  les  climats 
chauds  ont  lanc^  leurs  croyances  sur  le  monde 
entier.  Les  hommes  du  Nprd  ont  conquis  le 
Midi.  Les  opinions  du  Midi  ont  conquis  le 
Nord. 

Le  besoin  du  repos,  Taversion  pour  toute 
espece  de  lulte,  enlevent  aux  peuples  m^ri- 
dionaux  tout  moyen  de  secouer  un  joug  etabli. 
De  meme  que  les  Indiens  ne  sauraient  repous- 
ser  les  invasions  ^trangeres,  de  meme  ils  de- 
meurent  nonchalamment  courbes  sous  Tern- 
pire  des  brames :  et  qu'on  n'objecte  point  les 
innovations  religieuses  qui,  sous  la  forme 
cVincarnations  divines ,  ou  de  systemes  pliilo- 
sophiques,  ont  eu  lieu  dans  Tlnde  a  diverses 
epoques,  ou  les  sectes  multipliecs  qui  sc  la 
partagent.  Ces  innovations  qui  ne  nous  pa- 
raissent  si  fr^qucntes  que  parce  que  nous  les 
voyons  r^unics,  tandis  qu'elles  sont  repartics 
a  d'immenses  intervalles,  dans  un  espace  de 
temps  qu'otl  ne  pout  calculer,  n'ont  point  de- 
possedela  caste  sacerdotale,  et  sa  puissance 
a  toujours  6te  si  grandc ,  que  les  dissidents 
sont  venus  toujours  se  rcplacer  sous  son 
joug.  Chez  ces  nations  amollics,  Taction  ex- 
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t^rieure,  exerc^e  sur  autrui ,  est  a  peu  pres  im- 
possible. Aussi  se  refugient-eiles  dansune  sorte 
d'aclion  interieurc,  plus  compatible  avec  leur 
disposition  efT^min^e  et  a  laquelle  leur  imagina- 
tion prete  un  pouvoir  miraculeux.  De  la  chez 
les  Indiens  ce  dogme  singulier  de  Fefficacit^  de 
la  penitence  et  des  macerations,  dogme  qui 
donne  k  leurs  fables  un  caractere  etranger  a 
celui  de  toutes  les  autrcs  mythologies.  Leurs 
penitences  ne  sont  point  imiquement  desti- 
nees  a  expier  des  crimes ,  a  effaccr  des  er- 
reurs.  Leiir  but  est  plus  vaste  et  leur  por- 
teeplus  longue.  Les  aust^rites,  les  jeunes,  les 
invocations  dominent  la  nature,  le  sort,  les 
hommes  et  les  dieux  memes  (i).  Les  peuples 


( i)  Les  livres  indiens  sont  rcmplis  dc  fables,  propres  a 
pen^trcr  les  esprits  de  cctte  opinion.  Druwcn ,  tils  <ruta- 
mibaden  et  d6  Sunady,  repousse  par  son  pere,  a  Tinsti- 
gation  d'une  nouvelle  Spouse,  alia  sef  livrer  a  la  peni- 
tence dans  un  desert,  sur  les  Lords  du  Jamuna,  Dans  le 
premier  mois  de  ses  aust(^ritcs,  il  demeura  trois  jours 
sans  prendre  d^aliments,  vivant  de  fruits  le  reste  du 
temps.  Le  second  mois  il  jeAna  six  jours,  le  troisicme 
douze,  ne  buvant  qu'autant  d*eau  qiie  le  creux  dc  sa 
main  pouvait  en  contcnir.Duraut  le  qualri^me  mois,  il 
parcourut  les  huit  degr<^s  de  la  contemplation,  ne  se 
nourrissaht  que  dc  J*air  qu*il  respirait  :   dans  le  cin« 
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clu  Nord nenous presentent  rien  de  semblable 
a  cette  notion  indiennfe  siir  la  penitence.  La  vi- 
giieur  intdrieure  qui  les  rernplit  et  qui  les  anime 
les  dispense  de  recourir  a  des  macerations 
douloureuses,  ou  dc  placer  leur  force  dans  les 


qiiieme,  fixant  sa  pensee  uniquement  sur  rKtre-Supr^mc, 
il  devint  Stranger  a  son  proprc  corps.  Dans  le  slxieme, 
il  fisrma  tout  acces  aux  impressions  extcrieures.  Enfin, 
ret«nant  jusqu'a  sa  respiration ,  il  conjura  la  divinile  dc 
se  montrer^  lui.  Ces  austerities  et  la  fcrveur  dc  sa  priere 
ebranlerent  le  monde.  Tons  les  dieux  effraytis  se  tour* 
nerent  vers  Wichnou ,  qui  leur  rdvdla  la  cause  dc  cet 
^branlement  univcrsel  ^  puis  comblant  de  faveurs  Ic  pe- 
nitent, il  le  vengea  de  sa  mardtre,  lui  donna  le  royaume 
de  son  pcrc,  et  le  fit  regner  gloricusemcnt  pendant  viugt- 
six  inillc  ann^cs.  (Bagavadam,  livrc  IV.)  Un  des  sept 
Ricliis  \oulant  allirer  les  dicux  sur  la  tcrre,  jcuna  si 
long-temps,  qn*unc  flamrae  brilla  sursa  tote,  et  ces  dieux 
ob^issants  lui   apparurcnt.  (  Bacav.  ib. ) .  Les  cinq  peni- 
tences de  Bagiradcn  surmonterent  les  r<^sistanccs  de  Bra- 
ma,  de  Wichnou  et  de  Scliiven,   firent  descendrc  Ic 
Gange  du  ciei ,  distribuercnt  scs  eaux  dans  les  plaines 
qu*(*lles  fjucondcrent,   et  rcssuscitcrcnt    soixantc   millc 
niorts  qu*un    aiilre    penitent  avait    tuds  d'un  regard. 
(  Bhacuat-Gita  ,  X..  SoNNERAT ,  1 ,  23'2. )  Viswamilra , 
conqu<irant  fameux ,  aspirant  au  rang  sublime  de  bramc, 
se  livra,  dit  le  Bamayan,  ^i  des  pdnitences  tcllement  sd- 
veres,  qu'il  surpassa  bient6t  le  racrite  des  dicux  ct  des 
saints.:  et  telle  fut  la  puissance  qu^il  acquit  par  ses  austd- 


) 
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maledictions.  Le  sacerdocc,  en  les  dominant, 
ne  change  pas  leur  nature.  N^s  pour  le  com- 
bat, c'est  au  combat  qu'ils  en  appellent :  les 
Scandinaves,  d^^uis  par  les  dieux,  mena^aient 
d'escalader  le  Valhalla,  pour  en  arracher  ces 
dieux  r^fractaires.  Les  Indiens,  poursuivis  par 
le  sentiment de  leur  impuissance,refusent  ton te 
lutte,  se  replient  sur  cux-memes,  et  prient  ou 


rites  effroyables  qu*il  eut  pu  dctruire  les  trois  inondes 
par  un  actc  dc  sa  volonle.  Les  dicux,  prcvoyant  cot 
aneaulissemcnt  inevitable,  supplicrent  Brama  d'accor- 
der  au  terrible  penitent  ce  qu*il  dt^sirait  avcc  tant  de 
violence;  et  le  crcateur,  a  la  t6tc  dc  la  hierarcliie  ce- 
leste, vint  au-dcvant  de  Viswamitra,  et  le  salua  dn 
titre  qu*ii  ambitionnait.   Par  une   suite  de  cetle  regie 

Iimmuablc ,  qui  force  Thomme  a  sc  pcindrc  dans  acs 
dicux,  ce  moyen  suruaturel  de  la  pt^nltencc  fut  trans- 
f^  porte  bient6t  de  la  terre  au  ciel  ct  attribuc  a  la  divinittS 

creatrice  du  mondc.  Cest  en  se  plongcant  dans  la  con- 
templation ,  et  en  s*abimant  dans  la  penitence ,  que 
Brahm ,  Tunitc  absolue ,  tira  de  son  sein  Poeuf  d'or  qui 
renfermait  le  gerinc  de  toutes  choscs.  Voy.  les  Mantras 
du  Rigvcda^  ct  aussi  le  troisietnc  livre  du  Bagavadam. 
AVichnou,  dans  Ic  Bagavadam,  se  declare  tellcmcnt  lie 
par  les  macerations  de  son  adorateur  Ambalischcn, 
qu*il  ne  peut  refuser  aucune  de  ses  demandcs>  et  marche 
sur  ses  pas,  commc  le  faon  nouveau-nc  qui  court  apres 
sa  mere. 
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maudissent  au  lieu  de  combattre.  Les  effets 
de  leurs  prieres  s'^tendent  a  tout.  C'est  par 
la  priere  qu'ils  se  d^fendent,  c*est  par  la 
priere  qu'ils  se  vengent.  C'est  par  la  priere 
qu'ils  ebranleut  ou  raffermissent  le  monde. 
C'est  par  la  priere  qu'ils  ont  des  enfants.  Les 
cinq  fils  de  Pandou  dcvaient  leur  naissance 
a  la  force  d'une  priere  magique  (i).  L'ana- 
iheme ,  qui  est  en  quclque  sorte  la  priere  re- 
tourn^e ,  n'a  pas  moins  de  pouvoii*.  La  male- 
diction d'un  seul  penitent  p<inetre  dans  le 
ciel,  glace  scs  habitants  d'dpouvaiitc ,  les  con- 
traint  k  la  souixiission  (2) :  ct  cette  influence 
irresistible  n'est  pas  reserv^e,  comme  on  se- 
rait  tente  de  le  croire,  specialement  aux  fidelcs. 


(i)  Recli.  As.  n,  p.  188. 

(a)  Indratuymcn ,  dont  le  diar  cdcsie  parcourait  plus 
rapide  que  la  foudre  Ic  cicl  ft  la  terre  ^  fut  chang^  en 
dldpliant  par  les  maledictions  d*UQ  solitaire  outrage.  (Ba- 
GAVAD.  liv.  VIII. )  Le  chef  des  dcmi-di.eux ,  Dcvendren , 
qu*avait  maudit  un  autre  solitaire,  vit  scs  richcsses  jc- 
tees  a  la  mer  par  un  bras  invisible ,  et  fut  chass<^  du  se- 
jour  divin  avec  tous  les  dieux  et  tous  les  genics.  (  Ba- 
OAv.  16.)  Conception  plus  bizarre  encore  I  Les  male- 
dictions reciproques  ne  perdent  point  leur  efficacite. 
Schiven  et  Dacksclia  se  maudissent  Tun  I'aulre ,  et  Icnrs 
anathemes  s*accomplisscnt.  (Bagavadam,  liv.  IX.) 
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Les  grants  r^volt^s,  les  esprits  de  t^nebres  en 
retirent  le  meme  avantage(i). 

Les  Indieris  transportent ,  dans  leurs  rela-? 
tions  les  plus  habituelles ,  cette  arme  myst^- 
rieuse,  la  seule  convenable  a  leur  faiblesse. 
Us  y  recourent  dans  les  affaires  de  la  vie  ci- 
vile, commc  dans  leurs  int^rets  religieux, 
centre  leurs  persecuteurs  sur  la  terre,  comme 
centre  leurs  persecuteurs  celestes ,  centre  I'An- 
glais  conqu^rant  qui  les  opprime,  comme  con- 


(i)  Le  gt^unt  £runia  -  Kasyapa  s*iinposa  des  aust<^ri- 
i6$  extraordinaircs ,  et  acquit  par  la  un  pouvoir  prodi- 
gieux,  dont  il  se  servait  pour  attaqncr  les  dicux  ct 
les  hommes.  Wichnou  ayant  tu^  son  frcre  Eruniakschen , 
il  rbdoubla  ses  penitences  pour  parvenir  a  le  venger,  et 
obtint  de  Brama,  par  ce  moyen,  le  privilege  de  ne  pou- 
voir etre  tu^  ni  bicssd,  solt  par  Ics  dicux,  soil  par  les 
hommes,  soit  par  les  geants  ou  par  les  animaux,  de 
jour  ni  de  nuit,  dans  nne  maison  ni  en  plein  air.  Fort 
de  CCS  avantages,  il  conlraignit  Wichnou  mcme  k  se  ca- 
chcr ;  et  ce  ne  fut  qu*a  force  de  temps ,  de  patience  et  de 
ruse,  qu'cludant  la  prerogative  que  le  g^ant  avait  obte- 
nue,  et  prcnant  la  forme  d'un  monstre  qui  n'ctait  ni 
horame  ni  animal,  mais  qui  tenaif:  de  Tun  ct  de  Tautre, 
le  dicu  fondit  sur  son  adversaire,  comme  il  franchissaic 
le  scuil  d*un  palais ,  et  n'dtait  encore  ni  dedans  ni  de- 
hors, au  moment  du  crepuscule,  aprcs  le  jour  et  avant 
la  nnit.  (Bagavad.,  liv.  VI.  Sonnktvat,  I,  i37.) 

7/.  lO 
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ire  leurs  cliviiiitt^s  incxorables ,  conlrc  Icuri 
cr^anciers  ou  leurs  dcbiteiirs,  coniTne  cohln 
Brama  ou  Wichnou. 

Tout  autre  genre  de  resistance  est  au-dessui 
de  leurs  facult^s  morales.  Le  suicide  leur  serai 
plus  facile,  et  par  un  melange  singulicr  d< 
force  et  cVapathie ,  c'est  frequemment  dans  h 
suicide  qu'ils  placent  la  resistance  ( i).  Diisarmei 


(i)  Un  usage  indicii  que  toutcsles  relations  nous  attes 

Icnty  d^*1c  d*une  maniere  bicn  frappante  cettcimpm! 

snnce  dc  resistance  active  dans  les  habitants  dc  Tlndc 

Un  Infiien  qui  vent  obtenir  d'un  individu  une  chose  que! 

conque ,  se  place  a  sa  porte  ou  dans  un  chcmin  ou  il  e: 

sdr  dc  le  rencontrcr,  prcnant  avec  lui  du  poison  ^  u 

poignard  ou  quelque  atitre  instrument  de  mort.  A  la  vu 

dc  celui  qu'il  attend ,  il  le  menace,  s'il  ne  lui  accorde  s 

demande,  de  se  tucr  devant  lui.  Celui-ci  n*ose  passe 

outre 9  de  pcnr  d*^tre  la  cause  du  suicide;  et  s*il  n*est  pa 

retenu  par  cette  crainte,  il  est  assez  ordinaire  dc  voi 

le  premier  executer  sa  menace.  (Asiat.  Res.  Ill,  344* 

Les  Indiens  se  servent  dc  ce  moyen  pour  gagner  leui 

proces,  pour  obtenir  le  paiement  de  ce  qu*ils  pretender 

leur  <^tre  du,  pour  reconcilier  des  ennemis,  etc.  (lb.  'S 

a68.)  £n  1787,' la  force  aynnt  et^  mise  en  usage  conti 

un  bramine  qui  avait  rcfus<^  de  s*acquittcr  dc  ce  qu' 

dcvait  au  gouvcrnemcnt ,  les  bramincs  construisirent  u 

kboor,  espcce  dlenccinte  circulaire,  y  renfcrmcrent  ur 

vieille  femmc,  s*assirent  a  c6t6  dVlle,  et  declarcrci 


; 
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<le  la  sortc  par  Icnr  proprc  nature,  ils  sont, 
pour  ainsi  (lire,  conquis  d'avance  par  le  sa- 
cerdoce,  qui,  paisible  ati  haut  de  la  hi^rar- 


quc,  silcs  ofYiciers  de  justice  approchaient,  ils  meltraicnt 
le  feu  au  bdtimcnt  ct  pdriraient  tous  ensemble.  La  vieille 
fcmme,  deson  c6tc,  mena^a  les  Anglais,  ft'ils  voulaient 
lui  fairc  violence,  dc  se  jetcr  dans  le  premier  puits  qu'elle 
trouverait  sur  sa  route.  On  a  vu  dcs  bramiues ,  pousses 
a  bout  par  quelque  sentence  rendue  contre  eux ,  ou  par 
Ics  poursuites  de  leurs  creanciers ,  se  donner  la  mort ,  ou 
luer,  soit  leurs  enfants ,  soil  ieur  mere,  croyant  que  le 
crime  rctombcrait  sur  leurs  pcrsccutcurs.  Un  Musulman, 
crcancicr  d*un  bramine,  ayant  arrachc  a  la  femme  de  cc 
dernier  une  bourse  que  son  marl  lui  avait  confide,  la  mere 
du  bramine  se  rendit  avec  son  {As  sur  les  bords  du  Gange. 
La  il  rcdemanda  au  Musulman  la  sommc  dont  il  s'dtait 
empare^  exigeant  de  plus  la  reparation  de  son  lionncur 
offcnsd.  Sur  son  rcfus,  la  mere  prdscnta  son  col,  ordonna 
a  son  ills  de  faire  son  devoir,  et  il  lui  aba t lit  la  tetc  d*un 
coup  de  sabre.  Les  parents  se  rcunircnt,  Inisscrcnt  le 
corps  sans  sepulture,  et  frappcrent  sur  un  tambour, 
pendant  quarautc  jours  et  quarante  nuits,  pour  tenir 
Tame  cveillee,  afin  qu'elle  devint  Tennemie  dternclle  de 
cclui  qui  les  avait  outrages.  (As.  Res.  V).  Ainsi  les  lu- 
diens,  oprouvant  une  impossibility  morale  d'agir  dircc- 
tcment  contre  leurs  cnnemis ,  y  suppldcnt  en  agissant 
contre  eux-nlc^mcs.  Parmi  nous,  on  chcrclic  a  contraindrr 
les  autres  en  les  menacant  de  Icur  fairc  du  mal;  aux 
Indcs,  c'est  en  les  menacant  de  s'cn  fairc. 

lo. 
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chie;  accueilie  leu'rs  hommngcs,  sans  avoir  la 
peine  de  les  exiger. 

Son    pouvoir  trouve  encore  un  auxiliaire 
clans  un  autre  effet  clii  tneme  climat. 

On  cUraitque  la  force  cr^atrices'y  concentre 
exclusivement  clans  le  d^veloppement  des  etres 
mat^riels ,  dans  le  luxe  de  la  vegetation ,  dans 
r^normit6  des  formes  et  la  richesse  des  cou- 
leiirs  du  regne  animal,  et  quelle  neglige  le 
principe  de  la  vie  morale,  celui  de  la  progres- 
sion, du  perfectionrtement.  Dans  la  plupart  des 
contrees de  I'Orient  et  du  Midi,  Thomme  ne  se 
complait,  comme  eii  Europe,- ni  a  varier  les 
objets  qui  Tentourent,  ni  k  se  varier  en  quel- 
'    que  sorte  lui-meme.  Le  temps,  qui  dtJtruit  les 
individus,  ne  change  en  rieii  Tensemble.  Les 
generations  se  remplaceut  sans  se  distinguer. 
L'Arabe  porte  les  vetements  et  les  sandales 
qu'il  portait  du  temps  d' Abraham.  Le  Bedouin 
d'aujourd'hui  p^trit  ses  gateaux  et  enterre  ses 
morts  comme  le    Bedouin  contemporain   de 
Moise.  Depuis  trois  sieclcs,  I'lndien  voit  dans 
rhabitaut  de  TEurope  son  maitre  et  son  fleau. 
II  subit  son  joug,  mais  il  rougirait  de  ses  pa- 
rures  et  il  repousse  ses  habitudes.  Tout  dans 
ces  climals  brulants  porte  rethpreinte  d'une 
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iiecessite  invariable  autant  qu'irr^sistibie.  L'li- 
sage  y  tient  la  place  de  la  volont<5.  Tout  sem- 
ble  avoir  ^te  imposd  par  le  hasard ,  mais  cal- 
culi pour  la  duree  eternelle.  Tout  est  frappe  : 
d'immobifite ,  et,  par  une  consequence  natu- 

» 

relle,  I'effet  devient  cause.  Cette  immobilite  ' 
qui  r^sulte  de  Taction  du  climat  sur  les  facul- 
tesde  rhomme,  aggrave  cette  action.  Le  des- 
potisme  th^ocratique  qu'elie  favorise  tient  ses . 
esclaves  a  distance  Tun  de  I'autre.  La  com- 
munication habituelle  des  individus  et  des 
classes  entre  elles,  principe  de  perfcclionne- 
ment  en  Europe ,  est  ^trangere  a  rOrient  et 
au  Midi.  Des  barriercs  religieuses  separent  les 
castes,  et  grace  k  la  polygamic  (i),  sans  cesso 


(i)  La  polygamie,  (lit  Heercn,  est  un  obstacle  insiir- 
montable  k  toute  autre  forme  de  gouTernement  que  Ic 
despotisme  religicux  ou  politique.  Kn  vinvestissnnt  Ic 
chefde  famillc  d*une  autorit<^  ncccssaircment  iHimitce, 
elle  lui  rend  moins  rcvoltante  Tidee  d*une  obeissance 
aveuglc  qu'il  exige  et  pratique  tour  a  tour.  Elle  met  eii 
dehors  de  Ti^tat  le  sexe  condamne  a  la  servitude,  et,fai- 
sant  du  mari  un  maitre  et  des  femmes  autant  d*escl«ives; 
elle  conslituc  le  despotisme  pour  ainsi  dire  en  sous-cbu- 
vrc;  car  die  le  consucre  dans  la  famillc,  le  type  cl  lu 
base  de  la  socicte. 
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nmcnee  par  le  climat ,  soit  dc  ravcu  soit  an 
mepris  de  la  loi  religieusc  ct  civile,  la  famiilc 
eUe-mcme  n'est  plus  une  society.  Isolde  dc  la 
sorte,  et  sans  dislractions,  I'espece  humainc 
esl  liTiee  toute  cotiere  a  la  pression  constantc 
et  mcMiotone  de  Tempire  sacerdotal. 

D*un  autre  cote,  les  climats  du  Midi,  en 
reudant  cet  empire  plus  indestructible ,  en 
tempercnt  les  effcts.  I/)rquc  riiomme  ne  s'ob- 
stine  pas  a  contrarier  la  nature,  elle  place 
presque  toujours  quelque  reraede  k  cote  d'un 
grand  mal.  Les  climats  les  plus  favorables  a 
rautorite  sacerdotale  soot  en  meme  temps 
ceux  qui  repandent  le  plus  de  douceur  sur 
le  caractere ,  les  habitudes  ct  les  moeuts  des 
peuples.  Les  pretres  ne  restent  point  etran- 
gersacetadoucissement  salutaire.  Lorsque,  a\i 
contraire,  la  toute-puissance  du  sacerdoce  est 
TefFet  dWe-  transplantation  accidentcUe ,  et 
repose  par  la  meme  sur  des  institutions  qui 
n*ont  point  leur  source  dans  la  nature,  co 
qui  doit  arrivei*  dans  les  climats  septentrio- 
naux,  aucune  compensation  ne  saurait  avoir 
lieu.  Toutes  les  epoques  dc  Thistoire  des  Gau- 
les  ou  de  la  Grande-Brctagiic  attcstcnt  la  fe- 
rocile  des  druidos,  landis  que  les  bramcs  sc 
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iiiontrent  souvent  bienveiliants  ct  secourables. 
I^s  pr^ceptes  g<Siieraiix  dc  ieur  morale  sont 
purs  et  sublimes  (i).  Leur  ame  est  ouverle  a 
la  pitie.  Tous  les  etres  soutTrants  excitent  leur 
sympathie. 

Cette  disposition  s^^tend  sur  leurs  ceremo- 
nies les  plus  cruelles ,  et  voile  en  quelque  sorte 
Tatrocite  des  sacrifices  humaiiis.  II  est  d<ifendu 
d'immoler  celui  qui  nc  s'offre  pas  voloutairc- 
ment.  L'bumanit^  des  Indiens  a  besoin,  jus- 
que  dans  cette  pratique  barbare,  du  consen- 
tement  de  la  victime,  pour  s'excuser  k  ses  ' 


(i)  Le  pardon  des  injures  n*est  inculquc  nulle  pari 
avcc  plus  dc  force  ct  d'onction  que  dans  les  poemes  des 
Indiens  et  des  Persans.  «  Le  devoir  de  riiomme  ver- 
tueux ,  tt  dit  un  de  leurs  poctes  qui  (icrivail  trois  cents, 
ans  avant  noire  crc>»,  consiste  non-seulement  a  par- 
«  donner,  mais  a  faire  du  bien,  dans  le  moment  de  sa 
«  destruction,  a  celui  qui  le  dclruit,  comme  Tarbrc  dc 
«  sandal,  a  Finstant  de  sa  cbutc,  rc^pand  son  parfum  sur 
«  la  hiaelie  qui  le  frappe.  »  La  m^me  iddc  se  relrouve 
dansSadi,et  les  cd^bres  distiques  d'Hafiz  la  dcveloppent 
el  la  varient  avec  line  profusion  damages  :  «  II  imite  le 
«  coquillagCy  qui  donne  ses  pcrles  a  celui  qui  lui  di^chirc 
K  le  sein,  le  rocher  qui  decore  <le  diamants  la  main  qui 
«  perce  son  flaiic,  Tarbre  qui  rcpand  scs  fruits  on  ses 
•  Ueurs  en  ecliangc  des  picncs  qu'on  lui  lance.  »  (  As. 
Res.  IV,  167.) 
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propres  yeux,  et  ce  d^sir  se  manifeste  encore 
dans  chacune  des  paroles  que  le  sacrificateur 
prononce  ( i ). 


(i)  n  coijimence  par  s'adresser  a  celui-la  m^me  qu'il  va 
mettre  a  mort.« Tousles  itres  cxistants,  « lui  clit-il,  «ont 
•  dte  cri6$  pour  le  sacrifice,  et  jc  nc  cominets  aucun  crime 
<  eute priyant.deIavie.»Maispcii8atisfaitduraisonncmcnt 
qmlejustifie,!!  sercpand  cnsuite  enclogcs,  ch  adorations  et 
enpromesses.  «  O  le  mcillcurdes  hommes ,  «  s'ccrje-t-il , 
«  toi,  la  reunion  dc  toule  les  divinitcs  favorables,  daigne 
«  in*accorder  ta  protection,  conserve  mes  cnfants^  mcs  pa- 
«  rents  el  moi-nidme,  qui  tc  suis  tout  ddvoud;  et  commc 
«  ta  mort  est  inevitable,  renoncea  la  vie,  en  faisantun  acte 
«  de  bienveillance.  Accorde-moi  le  bonheur  qu'on  obtieut 
«  par  la  devotion  la  plus  austere,  par  les  actes  de  charite, 
«  par  Tobservance  des  c^l'rcraonics,  et  en  mi^nie  temps, 
«  6  le  plus  excellent  des  mortels,  atteins  aussi  la  fclicilu 
«  CiSleste!  » 

«  A  ces  mots,  »  continue  le  cliapitrc  dc  sang, ales  dicux 
«  se  rassemblent  dans  lavictlme  :  ellc  dcvicnt  pure  de  tons 
«  ses  p^clies.  Son  sang  se  change  en  ambroisic^  ctlc  repos 
«  de  Tame,  Toubli  des  agitations  terrestres,  le  bien  su- 
«  prcme  sont  pour  Teterhite  son  partagc  ». 

Enfin,  mcme  quand  le  bras  du  sacrificateur  a  portc  le 
coup  fatal,  son  ceil  doit  dvitcr  de  contcmpler  son  ou- 
vrage.  II  fant  qu'il  detourne  la  vue,  en  prcsenlant  a'ux 
dieux  la  t^te  de  celui  qu*il  a  frappe.  (Asiat.  Res.  V, 
371-391.) 

Coinparfz  ccs  rites  avcc  ccux  des  pcuples  du  Word  ct 
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C'est  a  la  douceur  de  moeurs  (i)  que  le 
climat  inspire  qu'on  doit  attribuer  I'espritde 
tolerance  qui  delate  dans  les  livres  religieuxde 
presque  toutes  les  sectcs  indiennes  (a).  Mais 
pour  peu  que  Fint^ret  sacerdotal  se  croic 
compromis,  Fesprit  sacerdotal  se  reveille : 
vainement  alors  une  nature  amie  et  bienfai- 


de  rOccident,  qui  croyaient  ajouter  au  prix  dc  I'offraiulc, 
par  la  prolongation  dcs  souffranccs  et  les  raffincmcnls  do 
lacruautd.  Vous  nc  pourrez  m^connaitre  Tcffetdu  climat. 

(i)  Cette  douceur  de  moeurs  n'abandonne  pas  leslndicns 
m<^mc  lorsqu'ils  se  font  la  guerre.  Les  soldats  d*une  ar- 
mec ,  quand  un  intdrct  ou  une  affection  privde  les  appcl- 
lent  dans  rarmd^e  cnnemie,  y  vont  et  en  revicnncnt  sans 
rencontrcr  d'bbstacles  ct  sans  courir  dc  dangers.  ( L\ 
Flotte,  Ess.  Hist,  sur  Tlnde,  p.  aGo.) 

(a)  Cliacun,  disentles  Indiens,  peut  allcr  au  cicl  par 
un  chemin  particulier.  (Dow,  Relat.  des  Rechercli.  dc 
Maliumet-Akbar  sur  la  relig.  ind.)  «  Quelle  que  soit  I'i- 
«  mage  que  le  suppliant  adore  dans  sa  foi ,  c'est  moi  scul 
«  qui  lui  inspire  cette  fermc  foi,  »  dit  Crisclina  dans  le  Blia- 
guat-Gita,  «  cette  foi  avec  laquelle  il  tAche  de  se  rcndrc 
«  cettc  imagic  propice  et  obtient  endn  Tobjet  de  ses  dc* 
«  sirs ,  ainsi  que  jc  Tai  determine.  Ceux  qui,  soupiraut 
«  apres  raccomplissement  dc  cc  qu'ils  souhaitent,  suivent 
«  la  religion  indiquce,  obtiennentuncrdcompcnsepassa- 
ci  gerc;  niais  ccux  qui  nc  penscnl  qa*a  moi  scul,  jc  porte 
«  Ic  fardcau  dc  leur  devotion,  c'cst-adirc,  ib  ont  une 
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saiite  semblc  prendre  a  tAcbo  (r^loiguer  les 
Indiens  do  toute  superstition  sanguinaire.  Le 
sacerdoce  trioinphe  de  cette  nature  :  les  reli- 
gions du  Midi  passent  tour  a  tour  et  subi- 
tement  de  la  tolerance  la  plus  touchante  k  la 
ferocity  la  plus  eflfroyable,  de  la  piti^  la  plus 
exaltee,  meme  pour  les  animaux,  k  la  cruaute 
la  plus  impitoyable  pour  les  bommes,  et  si 


«  recompense  imp6rissab1e^.et  ne  retourncntplus  dans  un 
«  corps  mortcl.  Ceux  qui  adorcnt  J'autres  dicnx  avec 
«  une  forme  foi ,  m*adorcnt  aussi,  quoique  involonlairc- 
«  ment.  Je  participc  a  lous  les  cultcs,  et  jc  suisieur  re- 
a  compcnsc.  Cciix  qui  adorcnt  les  Dcv<^tas  s'incorporcnt 
«  dans  les D^vctas,ceux  qui adorent les  pt^trdcs  ou  patriae 
•  ches  s*unissent  aux  patriarclics,les  scrvitcurs  des  blioots 
«  ou  csprits  s*absorbent  dans  les  blioots ,  ct  ceux  qui 
4  m*adorent  ne  font-qu*un  avcc  moi.»  N'est-il  pas  rc- 
marquablc  que,  tandis  que  d'autrcs  reformatcurs  mena- 
cent  dc  ch&timents  (Jtcrncis  ccux  quircfusent  dc  professor 
Icnr  doctrine ,  la  seule  peine  que  leur  infligc  Crischna 
soit  de  recevoir  une  recompense  plus  courtc  ct  plus 
imparfaite  que  cellc  qui  est  accordce  aux  fidoles  ? 
Tout  ennemi  de  Dieu ,  discnt  encore  les  Indiens,  tout 
homme  qui,  en  le  combattant,  sous  quelqucs-unos  dcs 
formes  qu*il  a  prises,  est  tuc  pjir  lui  ou  par  son  incarna- 
tion ,  est  sauvc  par  ccla  mrnic  que  rincarnalion  le  toutli(! 
en  Ic  luanl.  ( Asial.  Mag.)  Tant  la  douceur  du  climat  dc 
rindc  dispose  Us  csprils  a  la  lol^^rancc  ! 
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Tou  vcut  en  avoir  lapreiivc,qu*oiireliseceUc 
citation  que  nous  ne  pouvons  mieux  rcpro- 
(luire  qu  en  empruntant  Ics  propres  paroles 
de  rdldgauttraducteur:Que  du  pout  de  Rama 
jusqu'a  niimala,  bbnchi  par  losnciges,  qui- 
conque  <5pargncra  les  bouddlias,  enfaiits  ou 
vieillards,  soit  lui-nieuie  livrc  a  la  niort,  criail 
rimpitoyable  Koumaril-BIiatta  a  scs  satellites 
s^inguinaires ,  en  leur  ordonnant  Ic  massacre 
des  bouddhistes  (i). 


(i)  Creutz,  trad.  fr.  I,  3p6-3o7. 
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CHAPITRE    III. 


Dc  lafertilite  ou  de  la  sterilite  du  soL 


JufL  fertility  ou  la  sterilite  du  sol  doivent 
entrer  aussi  en  ligne  de  compte.  Les  Indlens 
et  les  Negres  de  la  cote  d'Afrique  habiteiit  uii 
climat  egalcment  chaud.  lis  detestent  egalc- 
mcnt  Ic  travail:  mais  Ic  negre  qui  s'y  voit 
contraint,  parce  gu'uiic  nature  avnre  le  con- 
damne  a  lui  arracher  ime  nourriture  qu'cllc 
lui  refuse,  conserve  une  habitude  d'action 
ct  de  mouvement  qui  le  suit  dans  ses  plai- 
sirs  memos;  tandis  que  Tlndien,  aux  besoins 
duquel  un  sol  fecond  fournit  avec  une  pro- 
digality spontan^e,  place  dans  une  immo- 
•  bilite  presque  complete  le  bonheur  supreme. 
Apres  le  repos,  llndien,  comme  fatigue  du 
rcpos  meme,  se  repose  encore.  Apres  le  tra- 
vail, le  negro,  comme   s'il   ctait  infaligable, 
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clicrche  des  jeux  briiyants  et  des  clanses  qui 
renivrent  et  qui  I'etourdissent.  II  eii  r^suite 
qu'a  peu  d'cxceptions  pres,  qui  tiennent  a  des 
accidents  fortuits,  les  Negres  de  TAfrique  sont 
beaucoup  moins  occup^s  de  religion  que  les 
iiabitants  de  Tlnde ,  et  que  le  sacerdoce  a  bien 
plus  de  pouvoir  sur  les  seconds  que  sur  les 
premiers.    . 

De  plus,  partout  oii  le  regne  vegetal  est 
riclic  ct  diversifie,  la  contiaissance  des  simples 
acquiert  une  importance  fort  sup^rieure  a 
celle  que  pent  lui  donner  un  sol  aride,  et 
Texercice  de  la  medecine  devient  alors  plus 
que  jamais  unc  cause  additionnelle  de  Tin- 
fluence  sacerdotale. 

La  fertility  du  sol  a  encore  un  autre  effet. 
Dans  les  pays  ou  le  travail  est  une  condition 
necessairc  de  la  subsistance,  la  multiplicity 
des  ceremonies  qui  I'interrompent  ou  le  sus- 
pendent ,  a  des  inconvenients  graves  qui 
n'existent  point  quand  la  terre  vient  au  de- 
vant  des  besoins  de  I'homme.  Alors  les  pre- 
tres  profitent  de  leur  ascendant  pour  multi- 
plier les  ceremonies,  et  le  grand  nombre  des 
solennites  religieuses  accroit  ensuite  Tascen- 
dant  de   ceux   qui   les   ont  institutes.  Tout 
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ce  que  nous  savons  fie  la  religion  i^^ypticinie 
nous  en  est  une  preuve.  Mais  commc  il  ar- 
rive que  ces  institutions  se  transportent  <les 
pays  ou  elles  6taient ,  sinon  convenables,  du 
raoins  innocentes,  dans  ceux  on  dcs  circon- 
stances  dilTdrcntes  les  rendent  nuisibles,  les 
conunandements  de  la  religion  contrarient  les 
necessit^s  locales;  et  pour  Temporter  sur  ces 
n^cessit^s,  le   sacerdocc  est  oblige  d'exercer 
son  autorite  plus  imperieusen^ent,  et  de  s'cn 
arroger  davantage,  pr^cisement  la,  ou,  d'a- 
pres  Tetat  naturel  des  choses,  il  devrait  en 
avoir  moins. 

Quelquefois  la  menie  cause,  ou  pour  mieux 

dire  les  deux  causes  opposees  secondent  lo 

sacerdoce  dans  ses  usurpations,  en  introdui- 

sant  des  dogmes  qui  lui  sont  favorables.  Aiiisi 

le  Delta  fertile  suggerait  aux  Egyptiens  Tidde 

du  bon  principe  :  mais  par  la  meme ,  Tari- 

dit^  clcs  deserts  de  la  Libyc  semblait  traliir 

Taction  d'une  divinite  malfaisanle.  Or,  il  n'est 

aucune  doctrine  dont  les  pretres  s'emparcnt 

avec  plus  d'avantagc   que   de  la  notion  d*un 

tlicti  du  mal. 
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CHAPITRE    IV. 


De   la  nicessite  de  travaux  matiriels  pour 
V existence  physique  des  societes. 


CjnosB  remarquable !  tandis  que  Tainour  clu 
repos  ct  rindolence  favorisent  Tempire  des 
pretres,  la  n6cessitd  urgente  dc  travanx  ma- 
teriels  pour  Texistcnce  physique  d'une  society 
naissante  y  contribue  aussi ,  et  plus  fortement 
peut-etre  encore.  «  On  ne  saurait, »  dit  Dio- 
dore(i),  «<  calculer,  en  voyant  le  lac  Moeris, 
i<  combien  de  millicrs  d'hommes  ct  quel  prodi- 
«  gicux  nombre  d'ann<^es  out  du  etre  employes* 
«  a  Tachevement  d'une  telle  entreprise. »  Or , 
son  execution  pesait  naturellement  sur  les 
castes  inf^rieures.  Sa  direction  etait  confine  k 


(0^a»». 
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la  caste  r^gnante.  Cette  caste  pouvait  scule 
indiquer  les  travaux  et  en  contraincire  Tex^- 
cution.  Elle  avait  le  secret  de  rinondation, 
elle  calciilait  son  retour  et  ses  phases,  ellc 
savait  distribuer  les  eaux  fecondantes,  les  em- 
pecher  d'etre  destructives,  les  contenir,  ou 
les  r^pandre,  les  diviser  en  canaux,  leur  op- 
poser  des  digues.  Le  peuple  ^tait  condamn<i 
a  robeissance  sous  peine- de  la  vie;  car  il  s'a- 
gissait  de  d^fendre,  contre  les  empietcments 
des  caux  toujours  mena^antes,  une  contr^e 
arrachee  k  leur  domainc ,  et  qu'elles  tendaicnt 
sans  cesse  k  ressaisir.  De  la  Toppression  la 
plus  severe,  juslifidc  d'abord  par  la  n^cessittJ, 
prolongee  ensuitc  par  Tinteret,  transform^e 
en  devoir  par  la  religion,  et  sanctionnee  par 
rhabitude  ( i ). 


(i)  Par  un  effet  de  cettc  habitude ,  assez  facile  a  expli- 
'quer,  bien  qu*il  semble  bizarre,  un  peuple  accoutumd  a  des 
travaux  ndccssaircs  se  rdsigne  plus  facilcment  qti'un  autre 
aux  travaux  inulllcs.  Lc  gouvcrnement  (^gyptien  ,  thdo- 
cratique  ou  royal,  continua  d'en  imposcr  d*enormes  a 
SOS  sujets ,  ou  pour  micux  dire  a  ses  csclaves.  Les  rois 
suivircnt  rexemple  des  pr^tres,  meme  en  les  combattant. 
Chemnis  ct  Chephrcn ,  lc  perseculcurdu  sacerdoce,  firent 
elcvcr  les  deux  plus  grandes  pyramidcs  :  jnais  Ics  peu- 
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Cette  circonstance  Jut  imprimer  an  ciilte 
et  ail  sacerdoce  de  TEgyptc  nn  caractere  beau- 
coup  plus  sombre  que  ne  le  fut  jamais  celui 
de  la  religion  indienne  et  de  ses  ministres. 
Aussi  n'aper^oit-on  chez  les  Egyptiens  au- 
cune  trace  de  la  douceur,  de  Thumanit^,  de 
Fesprit  de  tolerance  dont  on  doit  faire  honneur 
aux  peuples  de  Tlnde. 


plcsy  irrites  a  lu  lln,  ou  plus  vrAisemblabl^^meat  excites 
par  les  prctres,  jurerent  de  tirer  de  ces  monuments  les 
corps  de  ces  princes,  ct  de  les  mettrc  en  pieces,  ce-qiii 
les  empt^lia  de  s'y  faire  enlcrrer.  (Dion.  I,  i,  i6.) 
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CHAPITRE  V. 


Des  phStomenes  propres  d  exciter  la  surfmsf 

ou  la  terreur. 

A  cettc  cause,  particuliere  a  Tligyplc,  s'en 
joignait  une  autre  dont  Taction  s'exer^a  pareil- 
lement  en  Etrurie.  La  f(^condation  de  I'Egypte 
ressemblak  k  un  miracle  annuel.  I^es  pheno- 
menes  qui  accompagnaient  Tarrivee  des  caux, 
leur  sdjour  et  leur  retraite,  jetaientles  csprits 
dans  Tetonnement.  Les  meteores,  les  exhalai- 
sons,  les  brouillards  fetides  (i)qui  s'clevaicnt 

(i)  Lc  cicl  de  TEgypte  xi*ctait  certainement  pas  dans 
Torigine  ce  ciel  pur  ct  serein  qui  est  aujourd*}iui  Tun  des 
privileges  de  celte  contr<^e.  Aussi  long<tcmps  qu*clle  fut 
couverte  de  marais,  et  avant  que  les  eaux  eusscnt  <itd  do- 
tourn<^es  dans  des  canoux  noinbreux,  ratmosphcrc  dut 
^ire  humide  et  malsainc.  Des  cxlialaisons  mcurlricrcs 
s*<ichappaient  d«  la  IJassc-ftgyple,  surlout  pre&  du  luc 
Scrbonis ,  et  les  J^Igypiiena  nomraaient  ces  exhalaisons 
les  vapeurs  dc  Tlialcinc  do  Typlion.  Plutarch.  Vil. 
Anton,  c.  3. 
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du  limon  de  toutc  une  contr^e  submerg^e  et 
surlaquelleun  soleilbrulantclardait  scs  rayons; 
les  ^venemcnts  nombrcux  et  varies,  resultats 
nec€ssaires  du  moiivement  g^n^ral  de  tout  un 
peuple,  fuyant  lors  de  la  crue  du  fleuve,  et 
rcdescendant  des  montagnes  k  mesure  que  les 
plainer  ^taient  abandonn^es  par  les  eaux,  tant 
de  causes  ne  pouvaient  manquer  de  disposer 
les  ames  k  la  superstition  et  de  les  asservtr  a 
ses  ministres. 

De  meme ,  en  Etrurie ,  les  tremblements  de 
terre ,.  les  apparitions  efFrayantes,  les  mias- 
mes  nuisibles  (i),  favoriserent  le  triomphe  du 


(i)  Tcllcs  sont  les  causes  principales  que  Cic^roD  as- 
sigtie  a  la  grande  influence  des  devins  toscans.  « Propter 
aeris  crassitudincm  apud  eos^  multa  iiebant,  et  quod,  ob 
eamdem  causum,  multa  inusitata,  partim  ex  ccelo,  par- 
tim  ex  tcrrd,  oriebantur,  quaedam  etiam  ex  hominum 
pccudumve  conccplu  et  saltu ,  pcrterrltorum  cxercilatis- 
siini  inlcrpretes  extiterant.  (De  Dmnat.)  Valere  Maxinie 
( liv.  I )  appcllc  TEtruric  mater  omnis  supers tUioms,  he 
mot  de  ceremonies  est  derive  du  nom  dc  la  villc  do 
Carres,  en  Etrurie,  tant  les  Etrusques  ^latent  adonne.i 
aiix  ccrdmonies  de  la  religion.  Fest,  v°  C(vrimoniarum. 
L'Oricnt,  dit  un  ancicn ,  lisait  la  destinoe  dans  les  astrcs  ; 
TEtrurie,  dans  les  eclairs  et  les  plienomencs  fortuits  qui 
frappaicnt  les  regards. 
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sacerdoce,  transplant^  clans  cctte  contr^e  par 
des  colomes  de  Pelages  qui  ^taient  sorties  dc 
Grcce  avant  les  temps  h^roiqncs  (i). 


Les  trembleineiits  dc  terre  paraissent  avoir  dte  beau- 
coup  plus  frequents  dans  cette  partie  de  ritalte  ancien- 
nement  que  dc  nos  jours.  Les  historicns  en  parlent  comme 
revenantpresquctoutes  lesann^cs.  C'ctait  peut-6tre  parce 
qae  les  volcans  avaient  des  Eruptions  raoins  regulieres. 
Orose  dit  (VIII ,  lo)  que  Ic  Vcsuve  n*a  lance  des  feux 
an  dehors  que  Tan  829  dc  Rome,  lors  dc  T^ruption  qui 
causa  la  mort  dc  Pline  TAncicn.  Lc  cultcdes  (;]<l>mcnts, 
on  des  forces  occultes  de  la  nature,  put  devoir  a  ccs 
causes  une  grande  extension. 

Pres  du  temple  dc  Vi^niis  Aphakilis,  a  Apliaca,  cntrc 
Heliopolis  et  Byblos,  etait  un  lac  du  seip  duqucl  sVHcvnit 
subitement  une  flamme  de  forme  ronde.  €e  phenomena 
rapporte  par  Senequc  (  Quaes t.  Nat.  3,  26),  et  par 
Zozime(I,  58),  cntretenait  merveillcusemcnt  lc  peu]>lo, 
an  dire  des  bistoriens,  dans  sa.soumission  aux  prctrcs. 

(i)  Le  p.ays  de  Congo  est  sujct  a  des  tremblements 
de  terrc ,  a  des  inondations ,  a  des  seclieresses,  a  des  <l>pi- 
d«^inics.  C*eSt  dans  ccs  temps  mallieurcux  que  la  puis- 
sance des  gangas  s'accroit  et  so  dcploie.  (Parallcic  des 
Religions,  1,7 1  (J.) 
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CHAPITllE  VI. 


Influence  du  caractere  et  des  occupations 
halntueUes  des  peuples. 


Ij'autokite  sacerdotale  iie  se  resseut  pas 
moins  du  caractere  pacifique  ou  belliqueux 
des  peuples.  L'Egyptc  vdcut  long-temps  pacifi- 
que. La  disposition  de  ses  habitants  nefut  ja- 
mais guerriere  (i).  II  n'y  cut  done  pas,  dans  ce 
pays,  comme  en  Grece,  des  chefs  de  peuplades 
armies  qui  limiterent  ou  an^antirent  la  domi- 
nation theocratique.  11  n'y  eut  pas  non  plus, 
comme  a  Rome,  des  institutions  politiques 
comprimant  le  sacerdoce  en  se  Tincorporanl. 


(i)  «3Ni  le»  Egypltcus,  wdit  Slrabuti  (Liv,  XVU),  «  ni 
If»  peuples  (|ui  Irs  avoisincntf  rVotit  des  inclinations  hcl- 
}i<|ucusos. » 


/ 
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Les  tentatives  des  soldats  ou  des  princes  pour 
devenir   ind^pendants   furent  infructueuses , 
ou  du  moins  le  succes  fut  dphemere,  et  TE- 
gypte  fut  toujours  livr^e  aux  pretres ,   d'a- 
bord  scs  rois,  et  tuteurs  de  ses  rois,  apres 
etre   descendus  du  trone.  Ces  pretres  recon- 
liaissaient    tellement   les    avantages   qu'avait 
pour  eux  una  paix  6teriielle,  que  les  con- 
quetes  de  Sesostris  et  les  expeditions  de  ses 
successeurs  ne  leur  furent  jamais  qu'un  ob- 
jet  de  scandale.  Les  rois  de  I'Egypte  etaient 
condamn^s  a  Tinaction.  Leurs  noms  ne  ser- 
vant qu*k  designer  une  succession  d'ann^es 
que  ne  marque  aucune  entreprise  memorable ; 
et  trois  cent  trente  d'entre  eux  se  succedent, 
comme  des  ombres  grisatres  que  ricn  ne  ca- 
ract^rise   ou  ne  distingue,  et  qui  se  suivent 
silencieusement  dans  la  route  uniforme  que 
leur  a  trac^e  la   volonte   qui  les  fait  mou- 
Yoir. 

II  est  probable,  d'un  autre  cote,  que,  sans 
leur  passion  pour  la  guerre,  les  Scandinaves 
n'auraient  pas  lutt^  si  long-temps  contrc  les 
usurpations  des  drottes ,  et  qu'il  n  aurait  pas 
fallu,  pour  surmonler  leur  resistance,  trois 
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revolutions  et  deux  invasions  ^trangeres  ( i ). 
Vraisemblablement,  si  nous  connaissions  eii 
ddtail  rhistoire  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  ^ 
nous  verrions  Fascendant  si  redoutable  des 
druides  ebranle  quelquefois  par  les  preten- 
tions des  chefs  militaires. 

En  general,  plus  Thomme  est  occup^  des 
iuterets  de  la  terre,  moins  il  se  laisse  domi- 
ner  par  d'autres  hommes  qui  parleiit  au  nom 
du  ciel.  Tout  ce  qui  le  rappelle  aux  agitations 
de  la  vie  met  des  bornes  a  un  pouvoir  dont 
la  base  est  ailleurs  que  dans  ce  monde,  et 
dont  les  promesses  ne  doivent  s'accomplir 
qu'au-dela  du  tombeau. 

Si,  malgr^  les  faits  (^pars  qui  constatent  la 
puissance  terrible  du  sacerdoce  carthaginois , 
il  est  rarement  parle  des  pretres  dans  ce  qui 
nous  a  <5te  transmis  sur  Carthage,  cela  s'ex- 
plique  par  I'esprit  d'entreprise  et  d'activit6 
mercantile  qui,  chez  ces  rivaux  des  Romains, 
cut  indubitablemcnt  des  effets  analogues  a 
ceux  de  Tesprit  belliqueux  chez  les  sectateurs 
d'Odin. 


(1)  Nous  dcveioppci'ons  ccUc  vcritc  historique  quund 
nous  exposcrons  la  iiiarchc  de  la  religion  scandiaavc. 
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Mais  telle  est  raction  compliqutie  des  causes 
dlverses  qui  se  combinent  et  se  modifient, 
que  le  commerce  qui  limitait  a  Carthage  Ic 
pouvoir  des  pretres  le  favorisait  en  Ethiopie. 

Les  colleges  d'Ammonium  et  dc  Mero^  ha- 
bitaient  les  fertiles  oasis  parsemi^es  dans  ccs 
sablonneux  deserts.  Ces  oasis  6taient  le  lieu 
de  repos  des  caravanes  qui  traversaient  la 
contr^e.  La  seulement  elles  trouvaient  de  Teau, 
des  veg^taux  et  de  Tombre.  Mais  elles  y  cher- 
chaient  encore  et  la  direction  qu'ellcs  avaienl 
a  suivre,  et  la  distance  ou  la  position  des  lieux 
qu'elles  devaient  parcourir.  Les  pretres  lour 
donnaient  ces  renseisruements  au  fond  des 
tcniples ,  dont  les  oracles  (r),  en  indiquant  aux 
voyageurs  leur  route,  leur  revelaient  en  meme 
temps  la  destinee  qui  planait  sur  eux. 


;  i)  Tel  ctait  cehii  ilc  Jupiter  AmQion,  sUuc  dans  uno 
pasis  an  scin  (Vune  iner  dc  sable. 


••«•«*••« 
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CHAPITRE    VU. 


Z?e  Veffet  cles  grandes  catamites  politique^. 


JuES  grandes  calamit^s  politiques  out  aussi 
leur  influence  sur  Tetendue  do  Tautorit^  sa- 
cerdotale.  Dans  les  pays  memes  ou  le  climal 
trace  des  limites  plus  etroites  a  cette  auto- 
rit^,  ces  limites  ne  resisteut  point  aux  circon- 
stances  extraordinaires  qui  ramenent  riiomme 
a  la  superstition.  De  grandes  defaites,  de 
grands  malheurs,  unc  Taniinc,  uncpcste,  la 
reveillent  dautant  plus  terrible,  quelle  est 
analogue  au  caractere  des  peuples  que  la  - 
guerre  a  rendus  f<5roces.  Le  despotisnie  theo- 
cratique  reparait  dans  sa  plus  effrayante  lati- 
tude, et  il  y  a  des  rites  epouvan tables.  T^* 
prosperity,  la  richcsse,  peut-etrc  quelquc 
comniencenicnt  dc  lumieres  avaient  <liniinue 
IVnipiro  des  pretres  carthaginois  :  mais  Car- 
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thage  est  ineDac^e  par  Agathocle.  Les  orgaiies  . 
des  (lieux  repreniient  soudain  toute  leur  au- 
torit^,  les  enfants  des  plus  ilhistres  families 
sont  train^s  dans  les  temples,  el  leur  sang 
oflert  en  expiation- et  en  sacrifice  (i). 


(1)  Dioji.  Sic.  XX,  3.  Le  tnOmc  fuit  5C  rcproduisll  a 
Tjrr,  lorsqiie  Alcxnmlre  assk^gea  celie  villc.  Quint-Curt. 
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CHAPITRE   VIII. 


De  Veffet  dcs  migrations. 


IjES  migrations  lointaines  ^embleraieut  d*a- 
bord  devoir  etre  plutot  prejudiciables  qu*uti- 
les  au  pouvoir  du  sacerdoce.  La  guerre ,  lors 
meme  qu'elle  n'est  pas  le  but  principal  de  ces 
migrations,  en  est  Tinsdparable  accessoire.  Le 
courage  personnel ,  le  talent  militaire  ,  facul- 
tes  qui  ont  besoin  d'un  exercice  habituel  pour 
se  d^velopper,  et  qui  precipitant  riiomme 
clans  la  vie  active,  et  le  condamnant  an  con- 
tact dc  la  multitude ,  dont  le  sacerdoce  aime 
a  s'isoler,  sont  pcu  compatibles  avec  le  prestige 
dout  cet  ordre  s'entouro ,  appellent  autour  de 
lui  des  rivaux  redoutables  (i).  Aussi  voyons- 


(i)  Voy.  Ic  cli.  suivant  sur  ia  lullc  du  pouvoir  sacci- 
riotal  contrc  Ic  pouvoir  milllaire  el  poliliquc. 
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nous  plusieurs  nations  s'afiranchir ,  an  nioius 
pour  quclque  temps  yde  leurs  pretres,  iluraut 
les  longs  voyages  qu'elles  entreprenaient  a 
main  armee  pour  chercher  une  patrie.  Dans  la 
traverseed'Egypte  en  Grece ,  et  par  Tamalgainc 
des  colonies  egyptiennes  ct  des  tribus  grec- 
ques  (0>  '®  sacerdoce  perdit  presque  entiere- 
meutson  autorite;  et  beaucoup  plus  lard, dans 
nil  nouveau  mondc ,  ce  fut  une  migration  dont 
neannioins  un  pretre  avait  et(§  rinstigatcur  ct 
le  guide  qui  porta  la  tribu  des  Tenochkans, 
au  Mexique,  a  choisir  pour  chef  Acamapilziii. 
Les  colonies  memes  qui  otaient  plus  parlicu- 
lierement  devouees  a  la  cause  sacerdotale, 
cellcs  d'Etliiopie  (2),  par  exemple,  qui  abaii- 
donnaicnt  leur  pays  pour  faire  triomplier 
cctte  cause,  n*cchapperent  pas  toujours  com- 
pletement  a  cet  effct  naturel  d'une  cxpalria- 
tion  qui  les  langait  au  milieu  dc  perils  in- 
connus.  Tandis  qu'a  Meroe  le  roi  devail  elre 
tir<5  de  la  caste  sncrcc,  Thistoire  nous  apprcuul 
queu  ligypte   Sclbos,   ce  pretre  de  Pblbas, 


(i)  Mous  pruuvcroits  ccci  Jan*  Ic  livrc  V. 
(«)  Voy.  livrein,di.  :\.  . 


( 
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tjui  s'empara  dn  trone,  fiit  consider^  coinme 
nil  usurpateur. 

Cependant,  des  circonstanccs  particulieres 
pen  vent  faire  servir  au  profit  du  sacerdoce 
CCS  migrations  memc  qui  d*aillenrs  le  mena- 
cent.  La  sortie  d'Egypte ,  les  souffrances  des 
Jnifs,  leur  s^jour  dans  le  ddsert,  ont  certaino- 
ment  consolide  Fempire  de  Moise  et  des  Ic- 
vites.  C'est  que  le  peuple  juif  avait  un  but 
Idtermin^,  et  qu'avant  de  quitter  la  terre  dc 
Tesclavage ,  son  prophete  avait  fixe  ses  re- 
gards sur  une  contree  que  Dieu  lui  promet- 
fait.  Toule  son  expedition  ^tait  religieuse.  Elle 
reposait  en  enticr  sur  des  esperances  qui 
avaient  la  foi  poiir  base,  et  le  sorment  de 
Jehovah  pour  garant. 

D'ailleurs  raffaiblissement  de  Tautorite  sa- 
cerdotale  par  les  migrations,  n'est  le  plus  sou- 
vent  que  momentane.  Quand  un  etat  fixe 
remplace  la  vie  errante ,  le  sacerdoce ,  s'il  ne 
reprend  pas  son  titre ,  rc[)rend  son  pouvoir. 
II  en  fut  ainsi  en  Egypte  et  au  Mexique ,  et 
s'il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Grece^nous  en  dirons 
la  raison  dans  le  livre  fiuivant. 


m^ 
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CHAPITRE    IX. 


De  la  lutte  du  pouvoir  politique  et  militairc 
contre  le  pouvoir  sacerdotal. 


iNDiPEiTDAMMENT  (les  causcs  accidentellcs 
ou  passageres  qui  peuvcnt  apportcr  h,  reten- 
(lue  et  aux  formes  du  pouvoir  sacerdotal  des 
modifications  plus  ou  moins  importantcs,  il 
en  est  unc,  qui,  sans  avoir  obtenuj  chez  les 
peuples  anciens ,  des  resultats  plus  d^cisifs  ou 
plus  dur<ibles  que  celles  dont  nous  venons  de 
nous  occuper,  a  produit  n^anmoins  des  ef- 
fets  trop  remarquables,  et  jct^  I'especc  hu- 
maihe  dans  une  agitation  irop  habituelle, 
pour  que  nous  nc  croyions  pas  indispensable 
d'entrer  k  cc  sujet  dans  quelques  developpc- 
ments.  Nous  voulons  parler  de  la  lutte  qui , 
dans  toutes  les  contrees  soumises  aux  prelres, 


.-i 


MVllF.   IV,  CUAPITHK   IX.  l-yS 

s'cst  toujoiirs  etablie  eiitre  cux ,  et  les  deposi- 
taires  (les  autres  pouvoirs; 

Cette  lutte  est  dans  la  nature  des  choses  et 
p^r  consequent  ini^vitable. 

Meme  dans  les  pays  ou  le  sacerdoce  est  ori- 
ginairement  le  pouvoir  unique,  une  autorite 
subordonnee  ne  tarde  pas  a  se  constituer.  Oc- 
cup^s  du  soin  de  dominer  les  peuples  par  la 
religion,  les  pretres  sont  forces  de  deleguer  a 
<les  mains  subalternes  Tadministration  de  Te- 
tat  et  sa  defense  contre  les  invasions  ^tran- 
geres.  En  consequence ,  deux  nouveaux  pou- 
voirs se  forment  :  le  pouvoir  politique ,  et  le 
pouvoir  militaire.  Dans  Torigine,  ils  ne  pa- 
raissent  qu'une  emanation  du  sacerdoce.  Ses 
del(5gu(5s  resolvent  de  lui  une  mission  revo- 
cable, et  remplissent  un  devoir  d'obdlssance , 
plutot  quils  n'cxereent  une  autorite.  Mais 
des-lors  la  puissance  semblc  pourtaiit  divisee. 
Ses  diverses  branches  sont  confiees  en  apj)a- 
rence  k  des  mains  differcntes.,  et  cctte  appa- 
rcnce  amene  bicntot  la  realile.  Les  chefs  tem- 
porels  du  gouvcrnement ,  les  gen^raux  des 
armees,  se  p^netrent  du  sentiment  do  Jeiir 
force,  et  le  moment  arrive,  ou,  soit  par  une 
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impulsion  spontande ,  soit  parce  que  ropinion 
les  y  invite,  ils  rtipudient  leui'  assujettisse- 
meiit ,  et  prttendent  a  riiiddpendance.  C'esl 
Ic  signal  d'une  lutte  qui,  une  fois  engag^e, 
ne  doit  plus  finir. 

Tel  est  le  spectale  que  nous  offrent  I'lnde^ 
TEgypte,  la  Perse  et  surtout  la  Judee. 

Tantot  les  cutteries  ou  gucrriers ,  enflds  d*or- 
gneii ,  secouent  rautorite  des  bramines.  Mais 
qiiclque  avatar  venge  la  caste  sacree  et  punit 
les  rebelles  avec  une  sdverit^  effrayante  (i). 


(i)  Les  cutteries  ;  cnfants  du  solcil,  ayant  opprlmi^ 
les  bramines  y  Para  Suramn ,  le  stxicmc  avatar  dc  la  race 
dc  la  lune,  braminc  lui-mcmc ,  inals  couragcux  commb 
un  cultery,  atiaque  les  factieux,  les  dtfait  en  vingt  et 
une  batailles  rangees,  rcmplit  dc  Icur  sj\ng  des  lacs  en- 
tiers,  partage  leiirs  bicns,  ct  pousse  si  loin  sa  rigueur 
implacable,  que  les  bramines  eux-memes,  dont  il  r^ta- 
blit  Tempire,  s'affligent  de  la  vastc  destruction  qui  est 
son  ouvrage.  (Mylhol.drs  Indous,  I,  5180-290;  Sciilkcki. 
Wcisheit  dcr  Indier.  p.  iH/|.)  Cette  lutlc  des  guerriers 
contre  les  bramines  forme  un  episode  du  Mahabarat. 
A  Malva,  est-il  dit  dans  le  5*^  livrc,  rcgnait  un  prince 
nomme  Herghes.  Son  armee  n'clait  composce  que  de 
cuf  tcries.  Une  guerre  sVlcva  cntre  lui  et  le  roi  des  bra- 
mines. Dans  cliaque  balaille  les  cutleries  etaienl  le» 
plus  nombreux,  et  pourtant  ilselaient  toujours  vaincus. 
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Tantot  un  monarque  impie,  ayant  interdit  le 
cnlte  desdieux,  et  donn6  I'excmple  du  me- 
lange I'tacrilege dcs  castes,  Ics  maledictions  dii 
sacerdoce  le  frappent  de  mort,  et  son  succes- 
seiir,  plus  docile,  se  replace  sous  Tinfluencedes 
ministres  des  autels  (i).  D'autres  fois,  les  destruc- 
tions periodi(Jiies  du  monde  sont  attribuees  a 


lis  allercnt  cnfin  trouver  ies  bramincs ,  et  leur  clcmaii- 
derent :  D'oii  ■vient  que  vous  remportez  toujours  la  vic- 
toire,  quoique  nous  soyons  plus  nombrcux  que  vous? 
Le  Maliabarat  nc  rapporte  pas  la  reponse  dcs  prtJtres. 
(IIeeren,  Idccs  surTlnde,  p.  5G6.) 

(i)  Bein ,  ou  Vena ,  fils  de  Ruclinan  ,  parvenu  au  trone 
par  la  fuite  de  son  perc,  defeudit  loute  adoration  cnvers 
les  dieux  et  toute  justice  entre  les  liommes.  (Le  sacerdoce 
voit  toujours  dans  Febranlcment  de  son  pouvoir  la  dis- 
parition  de  toute  justice.)  II  imposa  silence  aux  Bra- 
mines,  et  les  chassa  d'auprcs  de  lui.  II  contracla  ensuite 
avcc  une  fe'mme  de  lenr  caste  une  union  reprouvde, 
permettant  que  d*autrcs  rimitassent ,  et  que  les  enfants 
dcs  dieux  sc  confondisscnt  avec  les  enfants  des  hommes. 
Quarante-deux  castes  melees  naquircnt  de  ccs  manages 
impurs.  Alors  les  bramines  Ic  maudirent  et  lui  6lcrent 
la  vie.  Comme  il  ctait  sans  postcrite,  ils  frottcrent  scs 
mains  Tune  contre  Tautre,  et  dc  son  sang  naquit  un  fils 
tout  armd^  savant  dans  les  saintcs  sciences,  el  beau  comme 
un  dieu.  De  sa  main  gauche,  les  bramines  fircnt  sorlir 
une  fille  qu'ils  lui  donnorent  pour  fcmme.  11  ri'gna  jus- 

//.  19. 
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la  (liminiition  clii  respect  pour  I'ordre  sacer- 
dotal; et  toiijours  dii  sein  de  i'abime  sortent 
des  bramities,  pour  gouverner  Tunivers  res- 
suscit^  (i). 

II   est  vraisemblable  que   des  revolutions 
analogues  agiterent  I'Egypte,  durant  ce  qu'ou 


tementy  protegeant  ses  sujets,  maintenant  la  paix,  pu> 
nissant  les  desordrcs  et  honorant  les  bramincs.  (As.  Res. 
V,  aSa.) 

(i)  Lors  de  Tune  de  ccs  catastrophes,  dans  le  second 
^ge,  disent  les  Indiens  ,  il  v  ent  un  petit  nombrc  d*in- 
dividus  de  la  caste  des  bramines ,  dc  cellc  des  commcr- 
cants  et  dc  cclle  des  artisans  qui  furont  cpargncs;  mais 
il  ny  en  cut  aucun  de  la  caste  dos  guerriers  ou  princes, 
parce  qu'ils  avaient  tons  abuse  de  lour  force  et  dc  leur 
pouvoir.  A  la  renaissance  du  monde,  une  nouvelle  caste 
dc  gouvernants  fut  crede;  mais,  pour  qu'elle  ne  fut  pins 
ainsi  disposce  a  s*egarcr,  die  fut  tirce  dc  la  caste  des 
bramincs;  et  llama,  Ic  premier  dc  cctte  nouvelle  casle, 
fut  le  protcctcur  des  prOtres ,  ct  nc  se  dirigea  que  d*apres 
leurs  conseils.  Les  lois  dc  Menou  font  mention  dc  plu- 
sieurs  races  de  guerriers  devenus  sauvages,  c'est-a-dire 
sY'tant  affranchis  du  gouverncment  tlicocralique  ct  dc 
la  division  en  castes  ,  enlre  autrcs  les  Pelilavcs  ,  que  Scldc- 
gel  conjecture  clrc  unc  tribu  desMedcs,  dont  la  langue 
s*appelle  encore  lepelilvi.  Cc  fait  vicndraitaTappui  de  ce 
que  nous  avons  dit  ci-dcssus,  que  mrmc  en  Medic,  et  a 
plus  forte  raison  clicz  les  Perses,  dcpuis  la  conqucite  dc  la 
^ledie  par  Cyrus  j  la  division  en  onsles  n*a  pas  subsish* 


i 
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appelle  le  regue  des  dieux*(i).  La  caste  des 
guerriers,  la  seconde  de  TiJtat,  paratt  s*elre 
soulevee  centre  la  premiere  (a)  :  mais  celle- 
ci  remporta  la  victoire.  L'etablissement  pos- 
tericur  dc  la  royaut<5  netermina  point  la 
liilte  (3).  Les  monarques  r^fractaires  succom- 


dans  toute  sa  rigucur.  (  Schlecel,  Wcisheit  der  Indicr. 
]).  184*1 85. Lois  de  Menou,X,  43-45.)  Les  livresindiens 
parlcnt  encore  d*un  braminc  dc  Mngadba,qui  (tt  perir 
Nandha,  le  roi  dii  pays,  et  placa  sur  Ic  trone  une  dynns- 
lie  nouvclle.  (As.  Res.  II,  139.) 

(i)  Ce  regne  des  dieux  en  £gypte  auralt  dure  dix-]iuit 
mille  ans,  suivant  les  annales  saccrdotslcs  de  celte  con- 
tree  ,  et  il  aurait  fmi  dans  la  pcrsonnc  dllorus ,  fils  d'Osi- 
ris.  (DiOD.  I,  2,3.)^  Autrefois »  dit  Herodotc  «  les  dieux 
«  avaient  regno  en  Egypte;  ils  aTaicnt  habitd  avec  les 
(( hommes,  et  il  y  en  avait  toujours  un  qui  exercalt  la 
«  souverainete.  »  II  est  probable  que  cliez  bcaucoup  dc 
peuplcs  il  y  avalt  eu  de  mcmc  une  iheocratie  anterieurc 
an  gouvernement  temporcl.  Le  regne  des  planetcs,  re- 
prt^scnle  chcz  les  Chaldeens  comme  ayant  pr^'cedc  cchii 
des  hommes,  est  Tepoque  de  ccttc  theocratic  nomm^c  en 
Kgyple  le   regne  des  dieux. 

(2)  Herodotc  (II,  141)  mcntionne  une  inscription  des- 
tinee  a  conserver  le  souvenir  de  cet  evenement. 

(3)m  L'impiete  des  rois  d'figyple  euvers  les  dieux  dii 
«  pays, »  dit  Diodore  (I,  2,  3),  qui  ecrivait  d'apres  les  ren- 
seigncmcnts  saccrdotaux,  an  donnc  lieu  a  de  frequent es 
«  rr voltes. »» 
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berent.duratit  lenr  vie,  on  apresleur  mort  (i); 
et  dans  le  parlage  de  TEgypte  entre  dotizc  rois , 
celiii  qui  se  s^para  de  ses  collegues  pour  so  re- 
raettre  a  la  merci  des  pretres  (2) ,  obtint  bien- 
tot  la  souverainete  de  tout  I'erapire ,  qu'il  s'^- 


(i)  Le  premict  rcri  de  r]^gypte  fut  Menes.  Ses  lois  sur 
la  religion  limiterent  Tempire  du  sacerdoce.  (Diod.  I.) 
Aussi  lui  attircrent'^elles  le  courroux  dc  cet  ordre,  qui, 
ayant  regagnc  son  iiiQuence  sur  ses  succcsscurs,  autorisa 
ou  obligea  Teclinatis  a  faire  graver  sur  unc  colonne  dcs 
maledictions  contre  Menes.  (Plut.  de  Is.  et  Osir.)  Deux 
aulres  rois ,  que  les  annales  ecrites  par  les  pretres  trai- 
tent  de  tyrans  et  de  rebelles,  Chuops  ct  Chcphren ,  fireut 
fermer  les   temples  pendant  trcntc   annees.  (Diod.  1.) 
M.  Denon  reroarque  que  ce  fut  durant  cette  compression 
anti-sacerdotale  que  fut  construit  Ic  scul  palais  qui  ait 
appartenu  aux  rois  d'Egyple.  (Voy.  en  Eg.  II,  11 5.)  Mais 
le  pr(^treScthos  s*empara  de  nouveau  du  tr6ne ,  et  enleva 
a  la  caste  militaire  Ics  possessions  qui  lui  etaient  assi- 
gnees; aussi  rcfusa-t-elle  dc  Icscrvir  contre  Sennacherib, 
roi  d'Assyrie.  (Hkrou..!!,  i4i.)  L*anecdote  de  FEthiopien 
Sabacon ,  dcvcnu  roi  d'ligypte ,  qui,  ayant  recu  en  songe 
Tordre  de  faire  scier  tdus  les  pretres  d'ligypte  par  le  mi- 
lieu du  corps,  etreculcat  devant  un  tcl  crime,  abdiqua 
le   pouvoir,  nc  scrait-cUe  pas  une  tradition  defiguree  de 
qiielque  conspiration  des  prclrcs  ogypticns  contre  un 
«Hranger  devenu  Icnr  mailrc? 

(a)HKiiOD.  II,  i/i7-i5'Ji. 
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lait  resign^  a  ne  regir  que  d'apres  leurs  or- 
clres(j). 

Nous  ne  mentionuerons  ici  qu'en  passant 
TEthiopie,  qui  fut  le  tWatre  tie  revolution's 
beaucoup  plus  sanglantes.  On  a  vu  que  Ics 
pretres  de  Mero^  condamnaieut  a  mort  leurs 
rois;  et  en  revanche,  Fun  de  ces  derniers,  Er- 
gam^ues,  contemporain  du  second  Ptolemee, 
fit  massacrer  tons  ces  pretres  dans  leur  temple 
memc. 

L'histoire  de  FEtrurie  ancienne  est  restee 
fort  obscure.  Mais  Tordre  donne  aux  Etrus- 
ques  par  leur  roi  Mezencc  de  lui  presenter  les 
premices  qu'ils  avaient  coutume  de  consacrer 
aux  dieux  pourrait  bien  n'avoir  ^te  qu'un  ef- 
fort de  laroyaute  contre  le  sacerdoce  (a). 

Nous  avons  annonce  deja  que  nous  traile- 
rions  dans  uii  livre  suivant  de  la  religion  des 


(i)  II  est  remarquable  que  ce  Psainiuetichus ,  qui  avait 
du  sa  victoire  sur  la  Doddcarchic  a  sa  soumission  au  sa- 
cerdoce ,  chercha  pourtant  a  preparer  la  mine  du  pou- 
voir  sacerdotal ,  taut  en  s'appuyant  sur  des  troupes  ctran- 
gijrcs  qu*en  ouvrant  les  portcs  de  TJ^'^yptc  aux  conimer- 
';ants  grccs. 

(:i)  M\(:Ron.  Saiuru.  Ill,  5. 


Scaiidiiicives ,  et  des  revolutions,  qui  sc  Icrmi- 
iierent  par  le  triomphc  du  chef  d'une  colo- 
nic de  prctres  ( i ). 

La  meme  lulte  s'offre  a  nous  en  Perse; 
mais  elle  se  complique  de  circonstances  par- 
ticulieres,  et  nous  sohimes  forces ,  an  risque 
d'encourir*  le  blame  d'une  digression  qui  sera 
court e,  d'exposer  ces  circonstances ,  afin  d'etre 
compris, 

Trois  puissants  empires,  les  Babyloniens, 
lesLydiens  et  les  Medes,  se  partageaient  I'Asie. 
Les  Perses  noraades  et  dans  un  etat  d'extreme 


(x)  Un  auteur  erudit,  mais  systdniatique  (  Wcdcl 
Jarlsbcrg,  Abltandlung  ucber  die  ailtere  Scandinavisclic 
Gescliiclitc,  p.  173,  aGc)-27a),  nous  purait  sV;trc  trompc 
sur  la  marcbe  de  la  religion  scandinavc.  Dans  son  liy- 
jiothese^  I'un  desOdins,  a  force  de  ruses  etde  violences, 
aurait  c^tabli  la  monarchic  sur  les  ddbris  d*un  gouvcrne- 
jnent  thdocratique.  Mais  ses  rccits  sont  trop  circoustan- 
cics  pour  i^tre  verilables.  Quand  il  s'agit  d*epoques 
aussi  obscures  y  vouloir  licr  Tun  a  I'autre  chaque  fait 
isole  qu'clles  nous  prcsenlent,  et  prcStcndre  remplir 
toutes  les  lacuncs,  est  un  moycn  sur  d'ajouter  beaucoup 
dVrrcurs  ji  quclqucs  vcriu^s;  et  plus  un  rccil  est  colic - 
rent ,  plus  ses  parlicit  difr«;rciites  sonl  en  havmonie,  plus 
Icur  conibiiiaisoii ,  quclquc  ingdiilcuse  (inVIle  soil,  doi» 
el  re  61 1  specie. 
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grossierete ,  obeissaient  aux  Medes,  autaiit  quo 
des  hordes  errantes,  encore  dans  Ja  vigueur 
de  la  barbarie,  peuvenl  obt^ir  a  des  maiircs 
amollis  par  ime  longue  civilisation.  An  seiii 
meme  de  la  Perse,  des  clans  montagnards, 
quelquefois  va incus  y  jamais  soumis  ,  liabi- 
taient  d'inacccssibles  retraites  (i).  Cyrus  qui 
se  nommait  Agradate  (a) ,  se  fit  proclamer  chef 
de  ces  tribus  divisdes.  Ses  tcntatives  ct  leur 
reussitc  ,  idles  qu'ellos  nous  soiit  racontccs 
par  H^rodole,  attestent  combieu  ces  tribus 
elaient  encore  voisincs  de  letat  sauvage  (3). 


(i)  Ukrouote,!,  125. 

(2)  Stuaron. 

(3)  «  Cyrus,  v  dit  Hdrodote,  t  ayant  delibdro  en  luU 
«  Illume  sur  Tcxpddtcnt  le  plus  habile  pour  porrer  .le» 
<t  Pcrses  a  rinsurrcclion,  jugea  que  le  plus  cfTicacc  serait 
«  le  suivant,  qu'il  in  it  en  consequence  en  usage.  Ayant 
<i  ecrit  une  lettre  dans  laquclle  il  supposa  ce  qui  lui  con- 
«t  venait,  il  convoqua  une  asscniblee  des  Perses,  ct  ou- 
*<  vratit  la  lettre  et  la  leur  lisant,  il  Icur  dit  qu*Astyage 
«  ( le  roi  des  Mcdes)  Tavait  noinme  leur  chef.  Jc  vous 
«  ordonnc  donc^  A  Pcrses,  dc.vous  icndrc  ict ,  chacuu 
«  avcc  sa  faux.  Cest  lu  co  que  Cyrus  dil  u  rasscmbh'c... 
•  I/cs  Perses  ayanl  cbri,  Cyrus  leur  coiuuianiki  d'arra- 
X  rhcr  l«s  ronccs  il'uii  Jicu  dr  la  (lonlri^o,  dc  rOlviidiir 
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Les  ayaiit  r<^iinies,  Cyrus  les  conduisit  cen- 
tre leurs  (lominnteurs  efiemiiies ,  qu'affaiblis- 
saieut  les  rafTiiiements  du  luxe,  lotendue  de 
leurs  possessions,  le  despotisme  fatal  aux  mai- 
tres  comme  aux  esclaves ,  Tanarchie  compague 


•  d'envirou  dix-liuit  a  vingt  stadcs ,  et  qui  (^(ait  convert 

od'epines.  Ce  travail  dclicviS,  il  leur  prcscrivit  do  sc 

« rendre  le  lendemain  dans  Ic  memc  cndroit  en  habits  dc 

« fete.  Pendaiit  rintervalic/  il  fit  tuer  des  clievres ,  dcs 

^brebis.et  dcsbocnfs,  tires  des  troupeaux  de  son  perc, 

« et  les  fit  preparer,  ainsi  que  du  vin  ct  dcs  alimenls 

« farincux,  les meilleurs  qu'il  put,  pour  rcce voir  rarmec 

•idesPcrses.  Cciix-ci  s*etant  rcunis  Ic  Icndcmaih ,  il  les 

finvila  a  sc  couclicr  sur  le  ga/.on,  ct  a  prendre  pari  an 

« rcpas.  Lorsqu^ils- su  furcnt  rclcv<5s  du  fcstin,  Cyrus  Iciir 

« dcinanda  ce  qu'ils  prcferaicnt,  du   traitcnient  dc  la 

«  veillc  ou  de  cclui  du  jour,  lis  s-ccrierenl  qu'il  y  avail  ^ 

•«  une  grande  difference ;  que  la  veille ,  ils  avaicnt  sup- 

«porte  toutes  sortes  de  maux,  tandis  qu'aujourdliui  ils 

«jouissaient  de  toutes  sortes  debicns.  Saisissaiit  ccs  pa- 

•  roles,  Cyrus  leur  d(3couvrit  son  projel.  llommes  dc 
I  Perse  ,  leur  dit-il,  voila  ce  qui  on  est  de  vous.  Si  vous 
1  voulez  me  suivre,  vous  aurex  ccs  biens  ct  beaucoup 
«  d*autrcs,  ct  vous  sercz  exempls  de  tout  lalicur  servile. 
••  Si  vous  ne  me  suivez  pas,   vous  aurcz  a  souffrir  dv» 

•  travaux  innombrables ,  parcils  a  ccux  de  liicr.  Ainsi , 
<f  obeiiisant  a  mes  exhortations,  soyez  libres  :  car  je  mc 
«  crois  destined  par  les  dccrcts  celestes  a  incllrc  enlrc 
«  vos  JDuiiis  Ions  l*»5  bit'ns  dc  la  vie,  rt  jc  ne  vous  croi* 
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iiis(§parable  du  dcspotisme  dans  les  vieux  em- 
pires. La  victoire  d'Agradate  fut  facile. 

Ce  quMl  fit  d*ailleurs,  scs  conquetes,  ses 
ruses,  ses  institutions  vantees  qui  aboutirent 
a  I^guer  FAsie  a  un  inscns^,  et  a  fonder  unc 
<lynastie  qui  dura  sept  ans,  toutes  ces  choses 
nous  sont  etrangeres.  Ce  qui  nous  interesse,  . 
c'est  d'apprendre  quelle  fut  sa  conduite  en- 
vers  le  sacerdoce  du  vieux  empire  qu'il  avail 
conquis. 

La  religion  de  la  Bactriane  6tait  une  reli- 
gion saccrdotale.  Elle  consacrait  la  division 
eh  castes  (i),  ct  la  caste  dcspretres,  lit5redi- 
taire  ct  puissante ,  participail  au  gouverno 
ment,  et  marchait  en  t^te  des  po'mpes  ct  dcs 
soleiniit^s  de  la  cour. 

Lc  chef  des  barbares   fut  ebloui  par  ces 


n  infdrieurs  atix  Modes  ni  en  "valeur  belliqueuse  ni  en 
M  tonte  autre  chose.  Scparcz-vous  done  au  plus  lAt  d'As- 
«  tyage.  »  (Hkrod.  I,  126.)  Co  qui  fut  dit  fut  fait.  As- 
lyogc  ♦  apres  avoir  donne  Tordre  d*cmpaler  quelques 
mages  ses  ron$cillcrs,  fut  vaiucu  dans  la  premiere  ba- 
laille,  et  pris  dans  la  secondc. 

(1)  Voy.  ci-dessus  lc  chap,  sur  la  division  en  castes. 
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soleiiiiit^s  et  ces  poinpes.  II  se  h4ta  cle  s  en 
en  tourer,  avec  cette  vanite  naive  qui  n'esl 
point  etrangere  aiix  rois  nes  sur  Ic  troae,  et 
qui  distingue  a  plus  forte  raison  les  rois  par- 
venus. La  civilisation  mede  opdra  sur  lui  unc 
revolution  analogue  a  cello  que  la  civilisation 
chinoise  a  plus  d'une  fois  optJr^e  sur  les  Tarta- 
res.  Toutes  les  coutumes  de  Medie  furent  imi- 
t^es  (i),  et  les  institutions  religieuses  ne  fu- 
rent point  exceptees  de  cette  imitation,  llien 
iretaiit  moius  proportionnd  a  Tintelligencc 
agreste  et  peu  exercee  des  Perses ,  que  les 
abstractions  et  Ic  mysticisme  d'un  culte  vieilli, 
le  Zend-avesta,  qui  des-lors  regissait  les  Me- 


(i)  Lc*  t($moigna«^es  tie  toulc  Tantiquite  s*accordciiL 
sur  ce  point.  Herodotcparlc  (Ic  la  facility  avec  laqucllc 
les  Perses  adoptatcnt  les  pratiques  etrangcres  (I ,  i35). 
Les  ecriyains  juifs ,  lorsqu'ils  font  allusion  aux  insiitii- 
tions  des  Perses ,  les  noinment  toujoitrs  les  lois  des 
Mcdes  et  des  Perses  rcunis.  (  Esthkr.  I,  i8.  Davikl^* 
VI ,  8.  )  Platon  reproclie  a  Cyrus  les  desordres  qui  com- 
mcnrerent  sous  Cambyse,  et  se  prolongerent  aprcs  lui, 
desordres  produits ,  dit-il ,  par  Vinflucnce  des  feinmcs  et 
des  cunuques,  c'est-a-dire  i)ar  rimitalion  des  mocurs 
corromp'ues  d'une  conr  cfromiiicc.  (  De  f.rgih.  III.  ) 
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(les  (1),  nc  (levint  jamais  Ic  livre  iialioiiaL 


(1)  En  faisant  rcmonter,  sinon  le  Zend-avcsta ,  qui  put 
elrc  n^dige  par  un  contcmporain  dc  Cyrus ,  auqucl  on 
donna  le  nom  fabulcux  ou  g<Snerique  de  Zoroastrc, 
au  moins  la  doctrine  dcs  livrcs  Zend,  a  une  epoque  aii- 
t^rieurc  encore  a  la  conqu^'te  de  la  Medic,  nous  nous 
trouvona  en  conlradiclion  avcc  beaucoup  d'ccrivains  du 
dernier  siecle^  qui  ont  niu  raullienticitc  des  monuments 
rapportes  en  Europe  par  Anquclil-Duperron.  (V.  Mei- 
ners ,  dc  Vet.  Pers.  rel.  Com.  Soc.  Gcett. )  Mais  aucune 
dc  Icurs  objections  n*a  pu  nous  convaincre.  Si  nul  ccri- 
vain  grec  avant  Alexandre  ne  parle  des  ouvrages  de 
Zoroastrc «  ce  silence  n'cst  pas  plus  extraordinaire  que 
celui  de  toute  Tantiquite  rclalivcnicnt  aux  livres  juifs.  II 
ne  prouve  point  que  ceux  du  li^gislatcur  perse  nc  soienl 
pas  autheiitiqucs.  On  pent  seulemcntcninfcrer  que,  gar- 
des soigncusemcut  par  les  mages,  ils  n*<3taient  point 
communiques  aux  profanes.  La  conqu^tc  ayant  renversi^ 
les  barrieres  dont  s'entourait  cctte  caste,  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  anciens,  a  dater  de  cctte  epoque  ,  de 
frequentes  allusions  a  ces  ecritd.  De  ce  qn*on  rcmarque 
dans  quelques  parties  du  Zcnd-avesta  dcs  conformites  avcc 
TAlcoran ,  on  en  a  conclu  que  les  fnbricateurs  des  livres 
Zend  avaicnt  empruntc  ces  passages  au  prophcte  dcs  maho- 
metans.  II  eiit  etc  plus  simple  dc  reconnaitre  des  emprunts 
faits  par  Mahomet  aux  opinions  orientales.  Sans  doute , 
c  contenu  deces  livres  rcpond  nial  a  la  haute  sagessc  que 
les  philosophes  de  la  Orecc  vantent  dans  Icur  auteur. 
Ils  sont  surcharges  dc  fornuilcs,  d*invocatioiis  ,  de  rites 
bitpei'slilicux.  Mais  la  sagcsse  dc  Zoroastrc  etuil  un  prc:> 
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Lia  masse  dqs  Perses  conserva  ses  aiiciens  dieux. 


]ug^  des  Grecs ,  amoureux  de  toiites  les  institutions  loiii- 
taines  que  la  distance  et  Ic  roystcrc  rendaicnt  imposantcs. 
Ces  livres  s'accordent  d'ailleurs  avec  tous  Ics  renscigne- 
incnts  <$pars  chez  les  historicns  sur  la  doctrine,  Ics  prati- 
ques^ les  kymnes  etles  pricres  des  mages.  Plus  on  les  exa- 
mine avec  attention,  en  les  comparant  aux  livres  de  toutes 
les  nations  sonmises  aux  prctres ,  plus  Icur  autlicnticitc 
dcYient  cvidente.  Tout  au  plus,est-il  raisonnable  dc 
soupconner  quclques  interpolations   ou  quclques  addi- 
tions.LeBoun-Dehcschpeut  etre  plus  recent  que  Ics  aulrcs. 
Mais  le  reste  est  certaiuement  de  la  plus  haute  antiquitd. 
Nous  serions  tentds  dc  croire  que  leur  redaction ,  telle 
qu*elle  nous  est  parvcnue ,  fut  Tceuvrc  d'uu  reformalcur 
ccrivant  parl'ordrc  ct  sous  la  surveillance  du  dom'ina- 
tcur  pcrsan  de  rcmpire  mode,  en  consultant  ct  en  rcfon- 
dant  des  materiaux  encore  anterieurs.   Car  les  Perses 
parlent   dccrits  plus  anciens,  Ics  Sophs  ,  par  cxcmpie  , 
ou  livres  sacerdotaux,attribues  t\  Abraham,  ct  le  Gyavidan- 
Clirad,  outraitc  dc  la  sagesse  eternellc,  par  Hnshang, 
ancien  roi  mcde.  Supposcr,  comrae  on  Ta  fait,  que  c*est 
Ja  religion  perse  que  Zoroastre  a  reformcc  sous  Ic  premier 
Darius,  c'cst  affronter  une  difficulte  insoluble.  Comment 
chez  uft  peuplc  plongc,  du  temps  de  Cyrus*,  dans  I'igno- 
rancc  la  plus  cpaissc,  ctqui  n'avaitvu  sY'coulcr  que  trentc- 
liuit  a   trcnte-neuf  aris  dcpuis  cc  conquerant  jusqu*a 
Darius  (ils  d*Hystaspc ,   un  reformatcur  aurait-il  Irouvr 
Jcs  elements  dc  la  duclrine  la  plus  raffincc  ,  la  x)lus  abs- 

trailc  ,  la  plus  hors  de  toule  proportion  avec   ses  co/ioi- 

• 
toycns'cl  avec  son  siccle?  j4esrcformatcnrs  iic  sont  jamais 
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sesdieiixpaterneIs(i),coTnn)e  les  historiens  les 
appellent.  Quelquefois  meme  ,  elle  modifia 
ses  propres  pratiques,  que  les  xnagcs  von- 
laient  la  contraindre  a  conserver  (a).  11  est 


que  les  organcs  de  Topinion  prcte  a  dominer.  Zoroastro 
nous  apprcnd  lui-m^me  qu'il  6ta\t  Mode  et  qu'il  vivait 
sous  un  roi  nommd   Gustasp.  On  a  fait  de  ce  roi  le 
prcmiet  Darius ,  sans  rdflccliir  que   Gustasp ,  toin  d*^tre 
un  nom  propre  ,  etait  un  titre  commun  h  tous  les  mo- 
narques  do  TOricnt.  Mais  Ic  prince  dont  Zoroastrc  fait 
mention  ne  demeiirait  pas  en  Perse.  II  residait  dans  la 
linctrianc;  les    provinces  sur  Icsquelles   s'etendait  son 
empire  sont  indiquccs  dans  le  Zend-avesta.  (V.Klrukrr, 
Zknd-avesta  ,  II,  299. )  Ni  la  Perse  proprement  dite,  ni 
aucunc  des  cites  que  les  rois  de  Perse  habitaient,  ne  font 
partie  de  cette  enumeration.  Comment  Zoroastre  aurait- 
il  pa$s6  sous  silence,  dans  une  description  longue  et  d<S-* 
taill<l'e  de  Tempire ,  precisement  la  province  011  la  capitate 
etait  situee,  et  qui  donnait  son  nom  a  cet  empire  entkr  ? 
Cctte  supposition ,  trop  absurde  pour  (^tre  admise ,  n*est 
justifiee  par  aucunauteur  digne  de  conGancc.  Ni  H^rodote, 
ni  X^nophon,  ni  meme  Ctcsias,  ne  nous parlent  d'un  Zo- 
roastre contemporain  de  Darius;  etPlaton^le  premier 
qui  nomme  Zoroastre ,  le  place  a  une  cpoquc  incertaine, 
mais  beaucoup  plus  recnlce. 

(i)  V.  les  passages  cites  dans  Brisson,  fie  Regio  Per^ 
sarum  princijmtUy  p.  847. 

(2) Par  exemplc,  relativcment  aux  fun^raiiles.  Les  ma- 
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probable  que  riiitentipn  des  mages  eux-memes 
n'^taJt  point  que  Ja  religion  de  Zoroastre  fiit 
populaire.  Cette  religion,  chez  les  Medcs, 
comme  celle  des  Indiens,  des  Egyptieus  et  des 
autres  nations  orientales  ou  meridionales , 
etait  une  propriete  des  pretres.  Son  adoption 
en  Perse  consista  plutot  dans  I'admission  et 
dans  la  presence  des  mages  a  la  cour,  que 
dans  la  dissemination  de  leurs  dogmes.  Le 
culte  de  Medie  devint  ainsi  celui  du  palais  per- 
san  (i).  Cyrus  Taccueillit  comme  une  portion 


ges  exposaient  Ics  morts  aux  animaiix  suuyagcs.  lis  con- 
sid^raicnt  comme  *in  crime  deles  en  terror  ou  mcmcde  re- 
cuelllir  leurs  ossements.  La  noblesse,  sur  laquellc  cette  cor- 
poration de  pretres  courtisans  cxercait  une  influence  di- 
rcrtc,  etait  obligee  de  respecter  cette  loi  dusaccrdoccUn 
seigneur  persan  courut  risque  de  la  vie  pour  s'etre  ccarte 
de  Tusage  recu.  (  Agatiiias,  II.  Pnocop.  I.  ii.)  Mais  le 
peiiplc  ,  moins  dependant,  a  cause  dc  sou  obscu- 
rite,  ctmeme  Tarmce  que  dans  tous  les  pays  les  despoles 
sont  forces  de  irtenagcr,  ne  s^astreignaient  point  a  ces 
pratiques.  Ammieil  Marccllin  (  liv.  XIX  )  parlo  d*uu 
general  quifltbrulerle  corps  de  son  fils,  lucdans  uncba- 
taillc,  et  qui  rapporta  ses  cendres  en  Perse. 

(i)  Xdnophon  nous  donnc  une  idee  assez  juslc  dc  cette 
conversion  de  la  cour  dc  Perse.  Les  Perses,  pour  la  plu- 
part,  nous  dil-il,  imiterent  le  culte  du  roi,  parce  qu'iis 
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(lu  ceremonial  qui  Hattait  son  orgueil,  plutot 
que  par  utie  conviction  clout  Fagitation  crurie 
vie  belliqueuse  et  les  soins  d'un  despotismo 
naissant  le  remlaient  peu  susceptible.  II  vou- 
tut  d'ailleurs  que  sa  puissance  en  profitat.  I^c 
code  religioux  et  politique  d'un  empire  blanchi 
dans  la  servitude  contenait  un  modele  assez 
exact  (i)  du  gouvernement  qu'il  dtablissait  on 


esperaient  plus  de  bonlieur  en  servant  les  dieux  dc  )a 
meme  manierc.  (  Cyroped.  VIII.)  Or,  ce  que  Xenoplion 
raconte  des  Perses  en  general ,  s'applique  presque  tou- 
jours  cxclusivcment  a  la  noblesse.  (  HRF.nKN^  Idccs.  1. 

1)7.1.  ) 

(i).Le  nionde  invisible  et  la  demonologie  do  Zoroastre 
sonf  visiblcment  calculus  pour  donner  une  sanction  rclt- 
gieusc  aux  nouvelles  institutions  de  Cyrus.  I^  Cour 
d^Ormuzd  est  parcillc  en  tout  a  celle  du  roi  ;  et  Ic  nom- 
bredes  Amschaspands  est  idgal^  suivantlcs  uns,  aiinombrc 
des  castes ;  suivant  les  autrcs,  u  cclui  des  fonctionnaires 
qui  entouraicnt  le  tr6ne.  Ce  Zoroastre ,  dans  lequel  on  a 
cru  trouver  un  inspire ,  un  propbelc  entbousiaste ,  un 
sage  cnfonci^  dans  la  retraite,  et  absorb^  dans  la  mc^dita- 
tion,  unlegislateur  parlant  au  nom  d'Ormuzdet  en  loute 
libcrte,  pourrait  bien  n'avoir  cl^  qu*un  propbete  de 
cour,  un  insplr<5  par  ordre  ,  t^crivant  soui  la  dictee  d'un 
maitre,  pourlui  complaire.  Mais  en  m<}ine  temps  c*cta it 
im  nicTige,  imbii  dc  rcsprit  et  dcvoud  aux  inlcrcis  de  son 
onlre:  de  iabeauconp  dc  rcminisrcnces  dans  ses  rifes,  et 
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ressuscitait,  et  offrait  im  moyen  de  reconci- 
lier  avec  ce  gouvernemcnt  nouvcaii  pour 
ellesy  les  hordes  indociles,  jadis  instruments 
de  rambition  du  guerrier,  maintenant  objets 
de  la  defiance  du  despote.  Gyrus  entoura  la 
royaut^  des  honneurs  divins  (i).  II  fit  tourner 
a  son  avantage  les  iddes  de  puret^  et  d'impu- 
rct^  qui,  dans  d'jlutres  contr6es,  n'etaicnt 
utiles  qu*au  sacerdoce  (a). 


beaucoup  de  contradictions  dans  scs  preceptes,  Tant6t  il 
cbmmandc  le  travail,  ractivite,  tout  ce  que  \e  dcspo- 
tisme  aimc  a  conservcr  pour  sa  convenance,  sans  que 
ceLi  tire  a  consequence  en  faveur  des  peuplcs  :  alors 
c'est  la  "volontc  de  Cyrus  qui  domine.  Tanl6t  il  se  jettc 
dans  un  panlheisme  on  son  dualisrac  s*eng1outit,  vantant 
I'union  niystiquc  de  riiomme  avec  la  divinite,  Tabncga- 
tion  de  rexistcnce , la  vicpurcmcnt  contemplative:  c*est 
alors  le  mage  qui  rcparait. 

(i)  ATHENEfe  (VII.  i3)  nous  transmet  unc  narration 
de  Th^oporape,  d'apres  laqucllc  les  courtisans  du  roi  dc 
Perse  <$lcvaient  dans  leurs  rcpas  un  aulcl  au  genie  du  roi ; 
adoration  qui,  au  grand  scan<1alc  des  Grecs ,  fut  imitee 
par  un  Argien  nommc  Nicostratc.  11  est  fait  mention  de 
ce  genre  de  ce  calte,  dans  le  discours  ecrit  d*Isocrate  a 

riiiiipp<'. 

(a)  I4OS  figures  qui,  sur  les  ruines  de  Pcrsepolis  ,   nc 
son t  pas  reveiuesdu  caftan,;^ont  soin  lorsqii'ellcs  parlent 
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Soil  qu'il  d^sesperat  d'aneautir  les  mages, 
corporation  sacerdotale  en  Medie,  soil  qu'il 
se  flattat  de  trouver  en  enx  un  appui,  il  lenr 
conserva  les  dignites  et  piusieurs  des  prero- 
gatives dont  ils  avaient  joiii  dans  leur  an- 
cienne  patrie  (i).  Us  conthiuerent  i  etre  les 
niinistres  du  ciilte,  les  conseillers  des  rois,  les 
juges  du  peuple.  Mais  Taiitorite  vend  ses  bien- 
faits  :  Cyrus  tint  les  mages  dans  sa  depen- 
(lance.  Les  corporations  out  un  genre  de  sou- 
plesse  qui  nait  de  la  certitude  de  survivre  aux 
obstacles,  et  j^ar  la  d'cn  trionipher.  L'esprit 
sacerdotal  se  conserva,  cache,  mais  intact.  La 
demence  et  la  mort  de  Cambyse  rouvrircnt 
ime  carriere  a  ses  esp6rances. 

A  dater  de  cettc  epoquc,  les  mages  tente- 


a  celles  qui  en  sont  ducordes ,  de  se  couvrir  la  bouche,  de 
peurde  Ics  souiller  de  leur  souffle.  (Hkeren,  I,  3o3-3o5.) 
Or  le  caftau  etait  un  y^temcnt  (\e$  Mcdes ,  une  parurc 
de  cour.  Lo  nionarque  accordait  a  ses  favoris  Ic  privilege 
de  Ic  porter,  et  ce  privilege  con f^rait  celui  d'une  purete 
supericUre. 

(i)  Xenopliou  (  Cyrop.  VIII )  dit  positiycraent  que 
Ics  mages  furcnt  inlroduits  pour  la  premiere  foispar  Cyrus 
dans  Vcmpire  qu*il  avait  fondi*. 

JJ,  i3 


rent  sans  cesse  cle  reconquerir  leiir  puissaivce 
pi-eniiere.  lis  invoquerent  dans  leurs  tenta- 
tives,  non-s^uleoient  le  respect  des  Medes 
pour  leurs  pretres  indigenes ,  nmis  Icur  haine 
de  leurs  vainqueurs  (Strangers.  L'usurpation 
du  faux  Smerdis  fut  k  la  fois  une  revoke  des 
mages  contre  les  rois,  et  des  Medes  contre 
les  Perses.  Les  rois  sc  defendircnt  et  oppo- 
serent  aux  pretres  des.  moyens  toujours  ty- 
ranniques,  quelquofois  terribles.   I/anecdote 
bizarre  ct  certaineraciit  defiguree  des  satrapcs 
engageant  Darius  k  defendre  qu'on  print  les 
dieux  pendant  Ircntc  jours  (i),  scmblc  un  iu- 
dice  obscur  de  queique   violence  du  dcspo- 
tisme  politique  contre  la  puissance  du  clcrgiV 
On  connait  la  fiHe  annucllc  colobrce  dans  toul 
remp»ire  en  monioire  d'un  massacre  dont  Tor- 
dre   sacerdotal  avait  rtr  victimc.    Dcja  sous 
Carabysc    un   mage    avait  subi    un   supplice 
epouvantable  (a).  Sous  Darius,  un  autre  avait 
ct6  suspeudu  a  une  croix,  ct  Smerdis,  avanl 


(i)  D\?iiKr.,  VI,  7. 

(-a)  IlKunn.  ni.  179.  VII.    if)/|. 
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(1e  monter  au  tr6ney  s*^tait  vu  honteusement 
mutile. 

N^anmoins,  en  d^pit  de  ces  cruautes  inef- 
ficaces,  les  mages  soutinrent  la  luttc  avec  iine 
perseverance  qui  fiit  ri^compensee. 

Plusieurs  des  circonstanccs  que  nous  avons  . 
indiqudes  precedemment,  comme  auxiliaires 
de  la  puissance  des  pretrcs,  militaient  en  fa* 
veur*  des  mages.  S'ils  avaient  centre  eux  le 
climat  de  la  Perse  proprcment  dite,  ou  de 
hautcs  montagnes  convertes  (le  neigis  durant 
plusieurs  raois  transformcnt  pour  ainsi  dire 
le  midi  en  nord,  ils  avaient  pour  eux  cclui 
de  la  Bactriane  et  de  la  Mcdie  (i).  II  y  avait 
doiic,  dans  ce  vaste  empire,  lutte  du  climat 
contre  Ic  climat. 

Par  la  mcme  raison,  si  le  caractere  belli- 
queux  des  Perses  pouvait  se  montrer  impa- 
tient d'une  domination  pen  conforme  k  leurs 
coutumes  sauvages ,  et  fondee  sur  des  notions 


(i)  Cctte  variclii  dc  climnU  cstprouvcc  parks  figures 
<|u*un  volt  sur  Ics  ruincs  de  Perscpolis.  hc$  uncs  sont 
nues  comme  sons  le  cicl  Ic  plus  ardent :  les  nutres 
v^tucs  de  fourriirc  a  la  manicrc  des  pays  froids.  (Ciua* 

13. 
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beaiicoup  trop  abstraitcs  pour  Icur  intelli- 
gence encore  brute,  le  raflinenicnt  de  la  por- 
tion poljc^e  de  Tempire,  et  sa  longue  habi- 
tude dc  voir  dans  les  mages  scs  guides  et  ses 
seals  instituteurs,  devaient  rcmporter  sur  la 
repugnance  d'une  populace  mepris^e,  agrd- 
gatipn  factice  de  hordes  autrefois  diss6mi- 
nees. 

Eiifin  cette  action  des  phdnomenes  de  la 
nature )  dont  nous  avons  decrit  Tinfluence  en 
Egypte  et  en'Etrurie,  n'etait  pas  moindre 
dans  plusieurs  r^gion^  sujcttes  ou  voisines 
de  la  Perse.  L'Aderbidjan,  coinmc  le  remar- 
queM.  Creutzer(i),  est  famcux  par  scs  sour- 
ces de  naphte.  Le  sol  y  est  charge  de  sub- 
stances resincuses;  le  bitume  y  flotte  a  la 
surface  des  lacs.  Souvent  au  sein  de  la  nuit 
la  plus  obscure,  s'elevent  des  colonnes  de 
flammes  ciblouissantes ,  qui  semblent  a  Toeil 
^toune  la  manifestation  miraculeuse  d'une 
divinite  vengeressc  ou  tut^laire ,  paraissant 
tout^  coup  dans  sa  splendeur  terrible,  pour 
proteger  Thomme  ou  pour  I'andantir.  Le  sa- 


r 


(i)  Crkutz.  Trad,  franc.  I,  Hi<). 
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cerdoce  tint  laire  tourner  a  sou  profit  la 
surprise  et  Teffroi  qii*excitaieiit  dc  tels  pii(5- 
nomeiies. 

Aiissi,  profitaut  avec  habilet^  des  pr^roga* 
lives  que  ie  coiiqu(^raut  de  leur  pays  leur 
avait  IdgueeSy  les  mages  les  etendireut  sous  ses 
successeurs.  Du  temps  de  Xerces,  ils^taieut 
k  peu  pres   auisi   puissants   que   du    temps 

•  d'Astyage :  et  nous  trouverons,  eu  poursuivaut 
nos  recherches,  tous  les  carac teres  qui  ap- 
partiennent  aux  cultes  soumis  aux  pretrcs, 
reiutroduitsgraduellement,  et  sous  des  formes 
plus  ou  moins  mitigees,  dans  la  doctrine  et 

•<lans  les  riles  des  Perses. 
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CHAPITRE    X. 


Continuation  du  meme  sujet. 


X^jss   livres    hebreux    nous    fournrssaut   les 

• 

renseignements  ies  plus  suivis  et  les  plus 
pr^cieiix  sur  les  causes  qui  amenent  la  sepa- 
ration dcs  deux  pouvoirs,  et  sur  la  manier'e 
dont  cctte  separation  s'cffectue ,  c'cst  dans  ccjs 
.livres  que  se  rencontrent  les  diilails  les  plus, 
circonstanciiis  sur  les  dissensions  et  les  hosti- 
lites  qui  en  resultent. 

D'abord  Jehovah  gouverne  sans  partage. 
Moyse  exerce  en  son  nom  Tautorite  supreme. 
Aaron  lui-meme ,  bien  que  rcvetu  du  sacer- 
doce,  oheit  au  prophete  (i).  Les  deux  pou- 


( i)  Moyse,  en  instituaiiL  le  sacerdocc,  et  en  h"  tloii- 
imnt  Aaron  pour  chef,  nc  sc  dcpouilla  i)(>inl  ilu  pouvoir 
sarerclotal.  A.aron  nc  <lovait  i*lrc  que  son  organo  et  sou 
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voirs  n'en  forment  qu'un.  N^anmoins,  suc- 
combaut  sous  le  poids  de  soins  multiplies, 
Moyse  diileguc  les  fonctions  civiles  et  judi- 
ciaires  a  des-^hommes  que  le  peuple  lui  pr^- 
sciite  (i).  Ces  hommes  iie  sont  que  ses  instru- 
ments; mais  dc^ja  le  choix  populaire  conticut 
le  germe  d'unc  autorite  differcnte  de  Tautoril^ 
lljcocratjque. 

Ce  germe  semble  disparaitrc  dc  nouvcau 
sous  Jbsue.  II  concentre  en  ses  mains  Ics  deux 
[)uissances,  j)arle  a  Jehovah,  transmet  ses  vo- 
lont^s  aux  ll^breux,  commande  aux  pretres, 
oonuiie  aux  anciens  dcs  tribus,  immole  les 
victimes,  preside  aux  c(5remonies,  proiionce 
les  jugcmcnts,  conduit  les  armees.  Mais  apres 
sa  mort,  des  invasions  et  des  defaites  rendent 
au  pouvoir  militairc,  s^pare  dc  la  pretrise, 
une  importance  nouvelle.  Dcs  guerriers,  ap- 
pcles  inexactement  des  juges ,  prennent  place 
imnukliatement   au-dessous    des  gramls-pre- 


siibordonn^.  «Il  parlcra  pour  toL  au  peuplcw,  dit  Jcho- 
vuli  a  Moyse ,  «  ct  il  sera  ta  bouclic.  Tu  ticndras  a  son 
"  t'gard  la  place  dc  Dicu.»>  (Exod.  IV,  16.  ) 

(i)  Kxou.  XVlll,  17-2/i.  Dkutkr.  I,  iH-i/|. 
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tres,  et  Tesprit  (rindependance  iie  tarde  pas 

a  s'cmparer  d'eux.  lis  reclament  des  droits 

h^r^ditaires  :  iinc  portion  des  Juifs  rcconnait 

ces  droits  (i) :  ct  iiu  premier  appel  est  fait  a 

la  royaut6  (a).  Cette  tentative  est  r^primee  : 

les  jugcs  demciirent  au  second  rang.  lis  ne 

S6at  nommes  qu'apres   les  pontifes,  et  leur 

autorite   viagere   et   reslreinte   n'est  en  rien 

comparable  a  Tautorit^  sacerdotale  (3).  11  pa- 

rattrait  meme  que  pen  satisfait  de  cette  suprc- 

niatie,  le  sacerdoce  vouUit  ressaisir   la  lorce 

temporelle  :  car  ileli  etait   a   la  fois  jiigc  et 

grand-pretre ,  et  Samuel  qui  le  remplaca  reu- 

nissait  les  deux  qualit^s  a  la  batailte  de  Mas- 

phatli  (4). 

Mais  cnfin  Tidee  de  la  separation  des  pou- 
"voirs  triomplie. 

Le  peuple  demandc  un  roi  (5).  Vainemcnt 


(i)  Jugcs,  IX,  1 ,  a,  16-18. 
(a)  Jugcs,  ib,  6  ct  a3. 

(3)  «  Je  ne  r<5gncrai  pas  sur  vou8,»>  dil  Gedcon  aux 
Juifs ,  «  ni  mon  (Us ;  mais  le  Seigneur  regncra  sur  Vous. » 
(  Juges,  VIU,  22-23.) 

(4)  Hois,  VII,  Get  II. 

(5)  «Tu  es  ricHx  ,  *»  ilit  Ic  j)cuj»lc  a  Sumuvl  :  «  tcs  fils  nr 
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Ic  sacerdocc  resiste,  il  annonce  vainement  aux 
Juifs  rindignation  divine  (i) ,  et  les  chatinients 
que  ccttc  indignation  leur  apprete  (2)  :  me- 


«  marchent  pas  dans  tes  voles  :  donnc-nous  un  roi. » 
(Rois,I,  VIII,5.6.) 

(i)  N  Vous  avez  aujourd*iiui  rejctc  votre  Dieu, »  dit Sa- 
muel nu  peuple  assemble.  (Rois,  I,  X,  19.)  «]^coute  la 
«  voix  du  pcuple, »»  dit  Jehovah  au  prophete.  «  Cc  n'cst 
(( pas  toi ,  c*est  moi  qu*il  xneprise^  en  ne  voulant  pas 
«que  je  regno  sur  lui.  »  (Uois,!,  VIII,  7,  8.  Josephs, 
Antiq.  jud.  IV,  8.  Spencer, dc  Legib.  ritual.  Hebrseor.  I, 
227-2/10.) 

(a)  Jamais  peut-ctre  la  tlieocratic  ne  fut  plus  eloquente 
que  dans  son  tableau  de  la  royaute. «  Le  roi,  dit  Samuel, 
«  prendra  vos  enfants  pour  conduire  ses  chariots,  il  s'en 
«  fera  des  gens  de  cheval,  et  les  fera  courir  devant  sou 
•<  char.  II  en  fera  ses  officiers  pour  commander  les  uiis 
<i  mille  liommes  etlcs  aulres  cinquante.  II  prendra  Ics  uns 
«  pour  labourer  ses  champs  et  pour  recuciljir  ses  blcs , 
<<  et  les  autres  pour  luL  faire  des  armes  et  des  chariots.  11 
«  se  fera  de  vos  iilles  des  parfumcuscs ,  des  cuisinieres  ^ 
«  et  des  boulangercs.  II  prendra  aussi  cc  qu*il  y  aura  de 
«  meillenr  dans  vos  champs^  dans  vos  vignes  et  dans  vos 
.«  plants  d'olivier,  etille  dounera  h  ses  scrvitcurs.  II  vous 
«  fera  payer  la  dime  de  vos  bles  ,  et  du  revenu  de  vos 
«  vigncs  pour  avoir  de  quoi  donner  a  ses  eunuqucs  et  u  ses 
« oiricicrs.  II  prendra  vos  servitcnrs,  vos  scrvantes ,  vt  les 
'tjcuncs  gens  les  phis  forls  a\ec  vos  Aucs ,  el  il  les  fera 
« travaiilcr  ponr  liii.  TI  prendra  aussi  la  dime  do  vos  Iron- 
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iiace  inutile!  II  est  contraint  a  cdder  (i). 
Les  pouvoirs  sont  en  presence  et  vont  se 
combattre. 

On  ne  saurait  m^connaitre ,  clans  I'histoire 

de  Saiil  et  de  Spmuel ,  bien  qu'elle  soit  pre- 

scntde  sous  le  point  de  vue  et  dans  I'intdret 

sacerdotal,  une  vengeance  de  la  theocratie 

contre  la  royautii  qu'elle  instituc  a  regret  (a). 

Cboisi  dans  mi  rang  obscur  par  le  saccr- 

doce  qui  veut  rester  son  maitre  (3),  soumis  a 


.»  ]>eaux,  ct  vous  serez*  ses  servitours.  Vous  criorc^  ulors 
t  contre  votre  voi ,  que  "vous  avez  6h\ ,  et  le  Seigneur  nc 
•  vous  exauccra  point,  parce  cjue  c'est  vous-mcmes  qui 
m  avcz  dcmandu  d'avoir  un  roi.  »  llois.  I ,  VIII ,  1 1 ,  18. 

(1)  Un  theologien  culcbrc ,  en  attribunnt  a  Dieu  mtni'c 
cette  condescendance ,  applique  d*unc  manierc  asse;^  bi- 
zarre a  la  toute-pui»ftance  divine  Ics  conscils  do  ])rudcncc 
«»t  <le  flcxilMlite  que  Cicci*on  donnca  ses  amis.  «]Von  per- 
manendum  est  in  uuA  scntcnlia,  convcrsis  rebus,  etc.  > 
Cic,  Ep.  9  ad  Lcntul.)- Jamais  rantliropomorpliisinc  ne 
s'est  trahi plus  ouverteinent.  (Spencer,  dc  Leg.  Kit.  Hebr. 
I,  2/43.) 

(a)  LiLiENTHAL,  Gulachtcu  dor  Gocltlich.  OlTcnb.  VI, 

(3)  Bien  que  Saiil  paraissc  dcsignc  parle  sort,  la  ma- 
nierc donl  son  election  est  racontee  pronve  que  Ics  pre - 
Ires  sVn  emparei'enr,  el  siirtout  qu'ils  iliriTliennl »'»  Taiir 
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(les  obligalions  qui  deposent  de  sa  servitude, 
le  prince ,  sacr^  des  mains  du  grand-pretre  ( i ) , 
s'engage  a  le  prendre  en  toute  occasion  pour 
son  guide  et  son  conseiller,  et  dans  sa  pre- 
miere expedition,  c'est  au  nom  du  pontifc 
qu'il  ordonne  a  son  peuple  de  le  suivre. 

Cette  transaction  conserve  au  sacerdoce 
tons  ses  avantages.  Bientot  cependant ,  un 
sacrifice  offert  en  Tabsence  du  grand-pre- 
tre  (a) ,   un  acte  de   cl^mence    contrairc  a 


croire  qu'ils  s'cii  ctaicnt  cmpares.  (Rois,  I,  XV,  v.  ao 
cC  suiv.)  II  y  a  tndmc  plusicurs  details  qui  indiquent  que 
Ic  snccrdocc,  scntaat  son  d(;tr6ncmcnt  inevitable,  fit  torn- 
ber  reiection  sur  un  hommc  pen  considort^ ,  pour  en  pou- 
Yoir  disposer  plus  facileinent.  (7^.  I,  9.)  Ajussi  voit-oii 
Ics  porsonnagcs  Ics  plus  cmincuts  dc  In  nation  juive  te- 
moiguer  Icur  mccontentenient  de  cette  election.  (lb.  I, 
10,  27.) 

(1)  On  a  pretendu  que  Samuel  n*avait  pu  etre  pr^trc, 
parce  qu*il  nc  parait  pas  avoir  etc  dc  la  trlbu  deLcvi. 
(  Lettrcs  dc  quelqucs  Juifs,  III,  /|io.  )  Mais  Samuel ,  en- 
fant Ignore,  aecueilli  par  Heli,  grand-pr<^lrc  et  grand- 
jugc,  le  rcmplaca  dans  cette  double  fonctiou  apres  avoir 
remporte  sur  les  Philistins  la  victoire  dc  Masplifith. 


(2)  Rois,  I,  XIIl,  i3. 
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ses  ordres  (i)exciteiit  son  indignation  (2).  Le 
monarque'se  d^bat  en  vain.  Tantot  il  venl 
employer  la  force.  11  fait  massacrer  Achime- 
leck  et  quatre-vingt-cinq  pretres  qui  favori- 
sent  son  competiteur  (3).  Tail  tot  il  se  pros- 
terne  aux  pieds  de  ce  competiteur  meme,  et 
le  supplie  de  ne  pas  sevir  contre  sa  famille , 
lorsqu*il  sera  monte  ^ur  le  trone.  Enfin  il  suc- 
combe  et  legue  a  ses  successeurs  tires  d'une 
autre  race  le  triste  devoir  de  la  soumission  ou 
la  ressource  perilleuse  de  la  resistance. 

II  est  tellement  vrai  que  le  renvcrsement  do 
Saul  ne  fut  point  Fouvrage  de  Tinclination 
sponlan^e  du  peuple,  que  sur  les  donze  tribus 
des  llebreux,  une  •;eule  se  d^clara  contre  hii , 
tandis  que  toutes  les  autres  resterent  fideles  A 
sa  famille  et  a  sa  personne  (4). 


(1)  Rois,  l,xv. 

(2)  «  Parce  que  tu  iras  pas  obei,  tu  nc  scras  pas  loug- 
tennps  roi.  »  (/^.  l5-a2.)  C*csl  eii  vain  que  Saiil  s'humilic. 
Dicu  a  declare  a  son  proplictc  q»i*il  sc  repent  dc  Tavoir 
c'rlu,  cl  lui  ordonne  dVn  t'lin?  iiu  autre.  (  /W.  XVI ,  i.) 

r^)  Rois,  I,  11,  t), 
(/,.'    /Oi'fi.  U,  2,8,  f). 
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Depuis  sa  chute,  Ie$  fastes  k^breiix  nc  sont 
rciTipUs  que  de  tentatives  des  pretres  coiitre 
ks  rois,  des  rois  contre  les  pretres.  Salomon 
bannit  le  pontife  Abiathar,  qui  avait  ernbrasse 
Ic  parti  de  son  frere  Adouias  (i).  Aza  jette 
dans  un  cachot  le  prophete  Ananie  (a).  II  punit 
de  morl  plusieurs  grands  de  Juda,  qui  s'etaient 
declar6s  pour  cc  prophete.  Joad  fait  massacrer 
Athalie  pour  mettre  sur  le  trone  *le  jeunc 
Joas  (3),  Joas  qui  devait  son  trone  ^  Joad,  Tac- 
cuse  publiquement  de  dilapidation,  et  phis 
tard ,  sans  ^gard  pour  la  memoire  de  son 
l)ienfafteur,  il  ordonne  qu'on  lapide  sou  fds 
Zacharic  (4).  Ce  meurlre  est  venge  par  Tas- 
sassinat  du  roi  (5).  Azarias  (6),  bicn  qu'rl  eut 
retabli  le  culte  mosaique  dans  sa  purete ,  veut 
secouer    le   joug   du  sacerdoce.   Les    levites 


(i)  Rois,  III,  2,  a6. 

(2)  Paralip.  II,  16,  10. 

(3)  Rois,  IV,  II,  16.. 

(4)  Rois,  IV ,  la,  7 ,  Paralip.  II,  24 ,  20-22. 

(5)  a  Ses  .scrviteurs  s'elcVercnt  conlre  lai ,  pour  ven- 
«  ger  le  sang  du  fils  de  Joi'ada,  grand-prctre,  et  ils  le 
«  tuerent  dans  son  lit. » (  Rois,  IV ,  12 ,  24-25. ) 

(6)  Nommc  Osias  djins  les  Paralipomoncs. 
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•avaiei\t    transforine  Ic  temple  dii  Seigneur  on 
un  ctiateau  fort,  ou  ils  pouvaieut  se  defendre, 
et  qui  ^tait  leur  arsenal  et  leur  depot  d'armes. 
Azarias  force  les  portes  du  temple;  le  grand- 
prejre  souleve  contre  lui  les  levites  armes,  et 
le  monarque  est  cliassd  de  renceinte  (i).  Jer<$- 
mie  ^st  arrete  par  I'ordre  de  Sedecias,  et  Joa- 
chim punit  Urie  du  dernier  supplice  (a). 

Nous  lie  puisons  ces  faits  que  dans  la  partie 
de  riiistoire  juive  qui  se  rapporte  aux  deux 
tribus  fideles,  parce  qu'on  pourrait  attribuer 
les  conspirations  ourdics  par  les  prctrcs  et  les 
persecutions  excretes  par  les  rois  dans  Israel 
idolatre  k  I'opposition  de  la  croyance  plutot 
{[Vik  la  lutte  dcs  pouvoirs.  Du  rcstc,  ou  voit 
clairement,  dans  I'liistoire  de  Jehu,  uue  r(5- 
volution  -saccrdotale  pareille  a  cellc  de  Saul  et 
de  David.  Elisde  fait  oindre  en  secret  cot  usur- 
pateur  (3).  Jehu  tuc  Joram,  fait  massacrcr  Je- 
sabel  sa  mere,  soixante-dix  fils  d'Achab,  qua- 

(i)  Nous  avons  deja  rappclc  ce  fait^  p.  90  ci-dessiis. 
Nous  en  avlons  bcsain  la  comme  prcuvc  du  monopolc. 
lei  nous  le  citons  cornnic  prouve  de  lo  lutte. 

(a)  Kois,  IV,  a6,  ao. 

(3)  n(>ia,iv,9. 
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rante-cleux  freres  d'Ochosias,  roi  de  Juda, 
et  rassemble  tons  les  pretres  de  Baal  dans  lui 
temple ouon  les  ^gorge (i).  Elis6e  lui  promot 
en  recompense  le  royaume  d'lsrael  pour  lui 
et  pour  sa  posteritc  jusqu'a  la  quatrieme  g^- 
ndration. 

Les  rois  hebreux  ckerchaient  de  tous  c6t6s 
des  appuis  contre  cette  influence  sacerdotale , 
toujours  mena^ante.  De  la  leur  cmpressemcnt 
a  former  des  alliances  avec  les  nations  voisines, 
bicn  qu'ils  eussent  leur  culte  en  horreur.  Da- 
vid, a  peine  couronnc,  briguc  ramiti^  d'llan- 
non,  roi  des  Ammonites.  Salomon  epouse.  la 
fille  de  Pliaraon  (a),  et  fait  un  traitc  avec 
Hiram,  roi  de  Tyr  (3).  Aza  s'allic  au  roi  do  Sy- 
rie  (4).  Les  prophetes  tonncnt  en  vain  contre 
CCS  alliances.  Intrdpides  imitateurs  de  Moyso, 
organcs  menacants  des  arrets  ccSlcstes,  inde- 
pcndants  t^galement  et  du  sacerdocc  et  de  la 
royauttS,  ils  remplissent  la  Judce  de  leurs  im- 
•  precations.  Le  front  souillc  de  cendres ,  le  corps 


(i)  Rois,  ib.  a5-3o. 

(2)  ilois.  III,  II,  1. 

(3)  Rois,  III,  5. 

\f\)  ]*ar:ilip.  11,  i(>,  3. 
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ceiiit  cle  Ja  d^pouille  ties  betes  farouches,  ils 
quittent  les  forets  et  les  caverncs  pour  faire 
retentir  les  cites  de  leiirs  gemissements,  et 
les  coiiseik  des  rois  dc  Icurs  anathemes. 
Tons  Icurs  ecrits  sont  pleins  de  descrip- 
tions scveres  de  la  mollesse,  de  la  tyrannie, 
dc  la  corruption ,  de  rinfidelite  des  monarques 
liebreux.  Ilosdc  cmploic  toutcs  les  pompes, 
toutes  les  allegories /toutes  les  mdtapliores  de 
la  podsie  orientalc,  ^  peindre  les  exces  ct  Pa- 
vilissexnent  de  ces  princes,  les  voluptes  de  la 
cour,  rinertie  du  gouvernement ,  la  degrada- 
tion des  sujets  ct  I'apostasie  des  maitres  (i). 
Amos  part  de  Juda  pour  anathcmatiscr  Jero- 
boam au  sciu  de  son  empire  (2).  Michec  nous 
raonlre  la  terre  ebranlee ,  les  nioutagnes  qui 
s'^croulent ,  les  vallccs  qui  s'entrouvrent  sous 
Jespas  d'unpeuple  coupablc  et  d'un  monarque 
oppresseur  (3).  Mais  ccs  menaces,  en  demon- 
trant  aux  depositaires  de  I'autorite  temporclle 


(1)  lIosiiK,ll,7Viv,  A-8,  19.,  18,  V,  1,  i3,VI,  .s, 
VII, 4t  11-16, VHI,  f>.i3,IX,3,  i3,X,  3,G,XI,  5, 
XII,  ^»  XIV,  4. 

(a)  Amos,  II,  9,  Ih,, a,  IV,  i,V,i,6,  VI,  i,  10. 

(3 J  IVhciiKP.,  Ill,  ,y.. 
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quelle  ^tait  leur  faiblesse,  leur  prouvaient 
d'autant  plus  la  n^cessit^  de  s'ciffermir  sur  le 
trone. 

Ce  conflit  des  deux  puissances  contribua, 
plus  qu  on  ne  Fa  remarqud  jusqu'^  present , 
a  pousser  les  rois  des  Juifs  a  Tidolatrie.  Ce 
culte  r^prouv6,  observe  Spencei^,  s'introduisit 
surtout  sous  les  rois.  Tous  les  juges  resterent 
fideles/au  lieu  qu'il  y  eut  tres-peu  de  princes 
qui  ne  se  toumasscnt  vers  les  idoles  (i).  lis  y 
voyaient  une  arme  cohtre  leurs  rivaux,  un  re- 
fuge contre  des  ennemis  implacables.  De  la 
sorte,  il  se  pourrait  que  cliez  les  H^breux, 
comme  chez  bien  d'autres  peuples ,  le  sacer- 
doce  lui-meme  eut  fait  tort  a  la  cause  qu*il 
croyait  servir ,  et  que  la  religion  eut  porte  la 
peine  des  fautcs  on  de  I'ambition  de  ses  de*- 
fenseurs. 


(i)  De  Leg.  Hit.  H^br%or.  I ,  a/|5. 


//.  i4 
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CHAPITRE    XL 


Escplication  nicessaire  sur  ce  que  nous  venons 

de  dire  des  Juifs. 


jliir   nous  expritnant  sur  le   sac6r(1oce  defi 
Hebreux  avec  une  franchise  que  nous  n'avons 
essay d  ni  de  deguiser  ni  d'adoucir,  il  a  etc 
loin  de  notre  pensee  d'altaquer  la  religion  de 
Moyse  en  elle-meme.  Nous  sommes  peu  dis- 
poses a  nous  r^unir  ^  ceux  qui  ont  plac^  Ics 
Juifs  au  dernier  rang  des  peuples  anciens,  et 
repr^sente  Icur  doctrine  comme  une  supersti- 
tion farouche  et  fanatique.  Les  6crivains  du 
1 8^  siecle ,  qui  ont  traite  les  livres  saints  des 
Hebreux   avec  un  m^pris    mele    de   fureur, 
jugeaient  Fantiquite   d'une  maniere   mis^ra- 
blement  superficielle ,  et  les  Juifs  sont  de  toutcs 
les  nations  celle  dont  ils  ont  le  plus  mal  connu 
le  g^nie,  le  caractere  ct  les  institutions  reli- 
^ieiises.  Pour  s'egayer  avec  Voltaire  aux  depens 
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d'Ez^chiel  ou  de  la  Genese ,  il  faut  r^unir  deux 
choses  qui  rendent  cette  gaiet^  assez  triste,  la 
plus  profonde  ignorance  et  la  frivolity  la  plus 
deplorable.  Loin  de  partager  k  cet  egard  Topi- 
nion  devenue  populaire  k  la  fin  du  siecle 
dernier,  nous  regardons  les  IWbreux  comma 
fort  sup^rieurs  aux  tribus  qui  les  environ- 
naienty  et  meme  aux  empires  despotiques  qui 
les  reduisirent  en  esclavage.  Cepcndant,  nous 
reconnaissons  (  ce  qu'aucun  hommc  impartial 
ne  pent  contester)  que  leurs  annales  sont 
remplies  de  fails  r^voltants  et  d'actions  cruel- 
les,  que  nous  ne  pr^tendons  point  justifier. 
Pour  expliquer  cette  contradiction  apparente , 
nous  exposerons  ici  toute  noire  pens^e ,  en 
usant  du  droit  que  nous  confere  notre  croyance. 
Ce  droit,  c'est  Texamen,  Fetude  des  monu- 
ments sur  lesquels  cette  croyance  se  fonde;  et 
rien  ne  nous  oblige  a  taire  le  resultat  que  cet  '  . 
examen  a  produit  en  nous. 

Si  Ton  admet  des  revelations,  c'est-a-dire , 
des  manifestations  directes  et  surhaturelles  de 
la  Divinite  envers  Thomme ,  on  doit  consider er 
ces  revelations  comme  des  secours  accordes 
par  un  etre  puissant  et  bon  a  un  etre  igno- 
rant et  faible,   quand  ses  forces  ne  suffisent 

i/i. 
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pas   k   son  amdioration   sur  cette  terrc  (i). 
Un  Eclair  sillonne  alors  les  t^nebres  k  travers 
lesquelles  le  voyageur  incertain  cherche  une 
route,  Mais  le  but  de  rhomme  est  le  perfec- 
tionnement.  Une  pent  se  perfectionner  que 
par  ses  propres  efforts,  par  Texercice  de  ses 
facult^s,  par  F^nergie  de  son  libre  arbitre.  S'il 
est  proteg^  par  une  puissance  sage  et  bien- 
vaillante,  que  son  sentiment  a  besoin  de  re- 
connattre,  en  depit  des  doutes  que  la  logique 
evoque,  cette  puissance  doit  borner  sa  pro- 
tection a  Tinstruir^  par  des  enseignements,  a 
lui  reveler  des  Veritas  propor tionn^es  a  son 
intelligence.  Ces  manifestations  Tdclairent  sans 
renchainer,  elles  le  laisseht  librae  d'user  de  cc 
bienfait  a  sesrisques  et  perils;  il  pent  eu 
abuser,  y  renoncer  meme.  Le  combat  que  se 
livrent  en  lui  le  bien  et  le  mal,  ses  tatonne- 
ments,  ses  tentatives  infructucuses,  ses  erreurs, 
et  jusqu'a  ses  crimes,  ne  prouvent  rien  contre 

(i)  Kous  prions  nos  lecteurs  dc  relirc  a  ce  sujet 
une  note  de  notre  premier  volume,  pa^^e  i33  ,  ou  nous 
nvons  d^^pose  le  germe  de  cette  idee,  que  nous  nc 
ponvions  expliqucr  aussi  claircmcnt  alors,  sans  meliro 
clans  la.s^rie  de  nos  raisonnements  niie*  confusion  qn*il 
fallait  6\\Xer. 
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la  r^v^lation  qui  lui  a  et^  accord^e.  Ces  choses 
sont  une  portion  <le  la  lutte  qui  est  son  par- 
tage,  et  cette  lutte  est  son  moyen  de  perfec-. 
tionnement.  Conduit  vers  ce  but  par  ua 
pouvoir  qui  asservirait  savolonte,  il  perdrait 
la  qualitiS  d'etre  Hbre;  et  r^duit  au  rang  do 
machine,  sa  perfection  ne  serait  plus  que 
du  mecanisme.  L^am^lioration  n'aurait  plus 
rien  de  moral.  La  Divinity  confie  a  Thomme 
la  verity,  qu'il  doit  d^fendre ,  conserver,  ac- 
croitre :  telle  est  la  mission  de  son  intelligence. 
Mais  en  le  chargeant  de  cctte  mission ,  elle  nc 
change  point  sa  nature ;  elle  laisse  cette  nature 
telle  qu'elle  etait,  imparfaite,  sujelte  a  Feneur, 
poiivant  se  trompcr  sur  les  moyens ,  en  pren- 
dre de  mauvais,  de  defcctucux,  de  coupables 
meme. 

Appliquons  ce  systeme  k  la  revelation  de  ' 
Moyse.  Nous  le  voyons  naitre  dans  un  pays 
adonne  aux  superstitions  les  plus  grossieres , 
au  sein  d'uhe  tribu  regardec  comme  iramonde , 
et  plus  ignoranto  encore  que  le  reste  du  pen-  * 
pie.  Or  le  th^isme  n  est  pas  compatible  avec  un 
tel  degr^  d'ignorance.  Comment  done  Moyse 
a-t-il  devance  son  siecle?  On  a  voulu  faire 
honneur  de  son  theisme  a  TEgypte.  On  a  pcnse 
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que  y  gendre  cFuu  prelre  ^gyptieti ,  il  avait  pu 
connaitre  les  doctrines  secretes  du  sacerdoce 
de  cette  contree,  et  en  composer  sa  religion. 
Cette  opinion  nous-parait  tout-k-fait  erron^e. 
Quand  nous  exposerons  les  diverses  philoso- 
phies des  peuples  barbares,  etles  mysteres  des 
Grecs ,  dans  lesquels  ccs  philosophies  s'^taient 
introduites,  nous  aurons  occasion  de  montrer 
combien  le  theisme,  qui  s'y  amalgamait  avcc 
le  panth^isme ,  ressemblait  peu  a  la  notion  de 
^I'miit^  de  Dieu ,  telle  que  les  livrcs  Hebrcux 
nous  la  presqntent;  simple,  claire,    etablis- 
sant  entre  la  Divinitd  ct  les  hommes  des  rap- 
ports moraux.  Ce  dernier  caractere  constitue 
la  difference  essentielle  qui  s^pare   ces  deux 
especes  de  thcisme:  il  n'y  avait  rien  que  de 
cosmogonique,  dans  le  Dieu  supreme  des  phi- 
losophies sacerdotales.  Ce  Dieu  n'etait  que  la 
reunion  des  forces  occultcs  de  la  nature ,  per- 
sonnifiees  dans  une  abstraction,  bien  que  ces 
deux  mots  semblent  se  contredire ,  ou  la  confu- 
sion de  tons  les  attributs  de  ce  genre  diss^mi- 
nes  entre  les  divinites  populaires;  Tabsence  de 
de  toute  providence  particuliere,  la  privation 
crintelligence  et  d'individualit^,  en  ^taicnt  les 
traits  distinctifs.  A  la  veritc,  lors  du  declin  du 
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polytheisme,  toutes  les  opinions  s'^tant  intro- 
duites  en  Grece  dans  les  mysteres ,  un  th^isme 
moins  abstrait ,  plus  susceptible  de  devenir. 
une  religion  r^elle ,  y  tut  admis,  nou  comme 
systeme  dominant ,  mais  comme  Fun  des  sys- 
temes  entre  lesquels  les  pretres  choisissaicnt 
celui  qui  convenait  achaque  initio. 

Mais  ccci  n  a  aucun  rapport  avec  le  th^isme 
de  Moyse ,  ant^rieur  de  douze  siecles.  Moyse , 
avec  une  sagacity  raerveilleusc ,  parle  k  des 
hommes  grossiers  la  langue  qui  leur  convient , 
et  cependant  il  nc  plie  que  raremcnt  sa  doc- 
trine aux  exigences  de  leur  grossierete.  Ses 
concessions  consistent  dans  les  mots  plus  que 
dans  les  choses  ( i ) ;  ce  sont  des  nuages  pas- 

(i)  Nous  avons  cit6  une  de  ces  concessions  ( T.  I ,  p. 
'177.  Note  ),  Jehovah  traversant  les  victimes  depecees , 
pour  s 'engager  par  serment  vis-i-vis  d* Abraham  (  Ge- 
wAsEj  XV,  9-17  ).  Cettc  cdrcmonic  signifiait  que  celui 
qui  violerait  son  serment  consentait  a  e ire  mis  en  pieces 
comme  ces  victimes;  singulier  effet  de  Tanthropomor- 
phisme,  qui  appliquait  cette  ceremonic  comminatoire 
a  Dieu  lui-mume.  On  ne  saurait  mcconnaitre  dans  ce 
diitall  an  Idgislateur  forc6  de  descendre  an  niveau  du 
peuple.  Aussi  Tun  des  premiers  thcologiens  dc  rAlle- 
magncy  Eiclihorn ,  remarquc  avec  raison  que  le  peuple 
de  Moyse  est  sans  cesse  au-dessous  de  son  l^gislatcur. 
(  Kinlcit.  zum  alt.  Testam.  I,  7.) 
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sagers  qui  n*obscurcissent  que  pouruii  instant 
cequ'il  y  a  de  sublime  dans  les  notions  de 
rj^tre  supreme.  Les  questions  oiseuses,  les 
problemes  insolubles  sont  soigneusement  dear- 
ths. Le  I^gislateur  des  Juifs  ne  recherche 
point,  comme  les  pretres  de  I'Egypte  et  de 
rinde,  ou  cpmme  les  philosophes  de  la  Grece, 
de  quelle  substance  Dieu  se  compose,  s'il 
exbte  dans  T^tendue  ou  s'il  existe  hors  de 
r^tendue,  s'il  est  fini  ou  s'il  est  infini,  si  son 
existence  est  <§ternelle  et  neccssaire,  ou  si 
elle  fut  Toeuvre  a  la  fois  subite  et  tardive 
d'une  inexplicable  volonte.  Le  prophete  du 
mont  Sinai  ^chappe  egalement  a  ces  ecarts 
d*une  imagination  d^r^glde,  qui  r^pandent  sur 
les  cultes  populaires  dont  les  pretres  repais- 
sent  la  multitude ,  un  .verriis  tour-a-tour  r<5- 
voltant  et  ridicule;  et  a  ces  subtilit^s  toujours 
sans  resultat,  qui  ont  precipit^  le  th(5isme 
philosophique  de  Tlnde  dans  un  labyrinthe 
dont  le  terme  est  inevitablement  I'ath^isme  ou 
le  pantheisme ;  I'atheisme ,  puisque ,  force  de 
ne  proc^der  que  par  negation,  le  raisonne- 
inent  transfbrme  en  une  negation  la  Divi- 
nite  meme;  le  panthi^isme,  puisque  ne  re- 
coiniaissant,  sous  mille  apparcnces  illusoires  ♦ 
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qu'une  seule  substance,  it  absorbc  Tunivers 
dans  son  auteur,  substitue  au  sentiment  rcli- 
gieux  on  ne  sait  quel  entUousiasmc  qui  s'en- 
ivrc  de  phrases  sonores,  ote  de  la  sorie  a  la 
religion  tout  ce  qu'elle  a  de  consolant,  dc 
tendre  et  dc  moral,  en  lui  laissant  tout  au 
plus  ime  forme  imposanle  et  une  majeste 
st(JrlIe.  Dans  le  recit  de  la  creation,  auquel  il 
faut  sans  doute  accorder  ce  que  le  genie  de 
rOrient  exige  qu'on  accorde  a  tout  t^cit  de 
ce  genre,  il  n'est  parliJ  ni  d'une  matierc  inerte 
et  rebelle  qui  gene. le  crdateur,  ni  d'un  oeuf 
myst^rieux,  ni  d'un  g^ant  mis  en  pieces,  ni 
d'une  alliance  entre  des  forces  aveugles  et  des 
atomes  sans  intelligence,  ni  de  la  necessite 
qui  enchaine  la  raison,  ni  du  hasard  qui  la 
trouble. 

Cette  superiority  de  la  religion  de  Moysc 
ne  se  borne  pas  k  la  doctrine;  elle  s'ctend 
jusque  sur  les  rites.  Ceux  que  Ics  livres  juifs 
prescrivent ,  quelque  bizarres  qu'ils  parais- 
sent  a  nos  esprits  empreints  d'une  civilisa- 
tion plus  avancee,  sont  moins  sanguinaires 
inoins  corrupteurs,  moins  favorables  a  la  su-» 
perstition  que  ceux  des  peuples  asscrvis  au 
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polyth^isine  sacerdotal  (i).  Quand  nous  re- 
tracerons  les  c6r^monie^,  les  coutumes,  les 
modes  d'adoration  de  ces  peuplcs ,  nous  ver- 
rons  toujours  en  premiere  ligne  les  sacrifices 
humains  et  les  fetes  obscencs ;  les  H6breux 
dureut  a  Moyse  d'etre  preserves  de  ce  double 
opprobre  (2). 


(1)  Les  rites  de  la  plupart  cles  nations  sacerdotales 
ctaient  calculus  do  manicrc  a  accreditor  les  superstitious 
surlesqueilesrcposait  la  puissance  des  prc'tres,  les  augurcs, 
rexplftcatioii  des  songes,  revocation  dcs  morts.  La  loi 
de  Moyse  intcrdit  a  plusieurs  reprises  ces  appels  faits 
par  rimposture  a  la  crcduliti^.  «  Vous  n*iiscrcz  point  d'au- 
gurcs  nid'autrcs  genres  de  divinatiori.  »  Lkvit.  XIX,  26. 
«  Kt  qu*il  lie  sc  trouvc  personne  parmi  vous  qui  consultc 
les  devins  ou  qui  observe  ks  songes  ct  les  augures ,  ou 
qui  use  de  malcfices,  de  sortileges  ct  d*cncliantcments, 
ou  qui  consultc  ceux  qui  ontTesprit  de  Python  et  qui 
sc  iiJi^lent  dedeviner,  ou  qui  intcrroge  les  morts  pour 
apprendre  la  vcrite.  »  Deuter,  XVIII  ,10-11. 

(a)  Voltaire  a  prtStcndu  que  les  IWbreux  avaient  im- 
mole  des  victimes  humaines  :  des  cxces  dc  terreur  et  dc 
superstition  ont  entraine  tons  les  pcuples  a  ces  pra- 
tiques aboininablel^;  mais jamais  cllcs  n*out  fait  particdu 
cultc  habituel  dcs  lldbreux,  commc  de  celui  dc  Tlndc, 
dc  TKgyple  ct  dcs  Gaules.  La  loi  dc  Moyse  les  defend 
cxprcssement  (  LAvit,  XX  ,  '13,  DEiiTEa.  XII ,   3i). 


<rj 
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Nous  le  dirons  done  avec  d'autapt  plus  de 
conviction,  que  notre  opinion  s'est  formee  len- 


S'ilrentraitdansnotre  sujct  d'examlner  en  detail  toutes 
les  parties  de  la  legislation  de  Moyse ,  nous  ferions  far- 
'cilement  ressortir  la  income  superiority  des  lois  hebrai- 
ques  sur  des  points  qui  n'ont  pas  avec  la  religion 
xm  rapport  direct.  Tandis  que  nous  n*aperccvons  en 
Perse  qu*une  servitude  qu*aucune loi ,  aucune  habitude^ 
nc  teniperc,  en  I^gypte  qu*unc  oppression  conjitante  et 
monotone,  exercde  tour-t\-tour  par  le  sacerdoce  et  par- 
'la  royaute;  tandis  que  nous  clierchons  vaincmcnt  dann 
ces  pays,  Tobjet  d*unc  admiration  si  puerile ,  quclqucs 
traces  de  garantids  pour  ce  qui  n'vtait  pas  ou  prctrc  ou 
soldat,  nous  voyons  dans  les  institutions  dc  Moyse  dcs 
sctnenccs  dc  liberty  qu*on  nc  pcut  nicconnaitrc ,  ct  qui 
scinblcnt ,  commc  sa  doctrine  rcligicusc,  xniscs  en  reserve 
pour  des  temps  mcillcurs.  A  C(\to  du  Icgislutcur  parail  un 
conseil,  compose  dcs  anciens  dc  la  nation,  ct  qui  deli- 
bere  et  prononcc  sur  toutes  les  affaires  iniportantcs.  Le 
seul  objet.  qu'il  faille  exceptcr,  c'est  le  dogme  dc  Tunitc 
divine,  sur  Icqucl  Moyse  ne  tolere  point  de  contestation , 
ct  qui,  en  cffct,  titant  son  moycn  princijtal,  et  mCroc 
unique  >  de  transformer  les  Ilcbrcux  en  un  pcuple  indc- 
pendant,  ne  pouvait  ^Irc  r^voqud  en  doutc  sansmcttre 
en  peril  toutc  son  cntrcprise.  Mais  sur  tout  lercste, 
Moyse  consuUc  les  auciens  du  peuplc.  (  Exod.  IV,  y.Q.  ) 
Lors  dc  Tadoption  solciincllc  de  la  loi,  il  est  entour^  de 
ce  senal,  choisi  par  Ic  pcuple.  (Dkut^ron.  1,  i3.  )  Ce 
scnal  dccidait  dc  la  guerre  ct  dc  la  paix;  ct  pou^iegiti* 
mcr  la  giicrrc,  ic  conscnlcincnl  dc  Ions  les  U<^br(.*ux  iHail 
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tcmciit^  et  pour  aiiisi  dire  malgr^  nous.  L'ap- 
paritloti  et  la  dur^e  du  th^isme  juif ,  dans  ui» 


requis.  «  Vous  yoici  tous,  enfants  d*Israe1y  voyez  ccque 
«  vbufl  avez  h  faire.  » ( Juges,  XX,  7. )  Ccrt6s,  cen'cst  pas 
'  uh  faible  nrerite  dans  Moyse,  sort!  dc  la  tcrrc  d*]&gypl6, 
ou  la  division  en  castes  etait  consacrce ,  d*avoir  repousse 
cette  flvtrissante  institution.  II  ciit  mieux  valu  sans  doutc 
^tendre  plus  loin  cette  ^galite ,  et  nc  pas  crecr  un  »acer* 
doce  priviicgie  :  mais  le  bicn  memo  a  son  dpoquc  que 
rien  nc  dcvance;  ic  moment  do  raffrancliisscnicnl  do 
Tcspecc  humainc  n*etait  pas  arriv6.  Cct  affranchissc- 
ment  n*a  ct^  prononcc  qucpar  Ic  divin  auteur  de  la 
loi  chr<^tiennc.  Encore  alors  scs  successeurs  se  sont-ils 
Lat^s  de  violer  scs  pr^ceptes.  Moyse  ne  pouvait  aller  si 
loin,  et  cepcndantysi  nous  dtudions  soigneusemcnt  Ics' 
livres  h^*breux ,  nous  y  verrons  le  germc  de  raboliliou 
plus  ou  moins  dloigncc  du  privik'ge  snccrdotal.  «  II  ar- 
rivera  un  temps ,  »•  dit  Jrrc^mie ,  «  ou  la  loi  sera  ccrite 
au  fond  dc  tous  les  cocurs,  ou  Ics  uns  n*auront  plus  be> 
soin  d'enseigncr  leurs  prochains  ni  Icurs  frcrcs,  ni  de 
Icur  r^pdter  •  Connaissez  Jehovah;  car  tous  le  connai- 
tronty  depuis  le  plus  petit  jusqu*au  plus  eminent.  »  (  Jk- 
hkmiE,  XXXI,  ^3-34.)  Unc  circonstance  qui  n*est  pas 
indifferente,  et  qui  nous  scmble  jelcr  un  grand  jour  sue 
le  sujet  que  nous  traitons,  c'esl  la  liberte  que  Moyse  ac- 
corde  auxprophctes,  lors  mcme  que  ceux-cinc  sontpas 
dc  Tordre  sacerdotal ,  et  il  est  surlout  important  dc  re- 
ma  rqucr  qu'il  defend  cette  liberte  contre  scs  partisans 
les  plus  devoues.  «  IJri  jcunc  honimc  courul  a  Moyse,  ct 
«  dit  :.  \oi\k  Eldad  et  M«Sdad   qui    prophcliscnl   dans   le 
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temps  et  chez  un  peuple  ^galement  incapa- 
bles  d'en  concevoir  Tidee  et  de  la  coiiserver, 
sont  k  uos  yeux  des  phdnomenes  qu'on  ne 
saurait  cxpliqtier  par  le  raisonnement.  Qu*en- 
suite  ce  que  nous  nommons  r^vdlation,  en- 
seignement  de  la  Providence ,  lumiere  due 
a  sa  sagesse-et  a  sa  bont6,  d'autres  I'appel- 
lent  sentiment  intime,  developpement  d'un 
germe  depose  dans  Tame  bumaine,  peu  nous 
•  importc.  Pour  qui  croit  en   Dieu,  toute  lu- 


ff camp,  Aiissit6t  Josu^,  (lis  de  Nun^  qui  ctait  un  des 
ffjeunes  liommes  qui  servaient  Moyse,  lui  dit:  Moyse, 
<t  mon  seigneur^  einpechez>les ;  mais  Moyse  repondit : 
«  Avez>vous  done  des  sentiments  de  jalousie  en  ma  con- 
«  sideration?  Plut  a  Dieu  que  toutle  peuple  du  Seigneur 
«  eut  le  don  de  prophetic ,  et  que  le  Seigneur  repandit 
«  son  esprit  sur  eux  I  >»  (  Nombr.  XI,  27-29.)  Comparez 
cette  libdralitd  de  sentiments  dans  Moyse  avec  les  insti- 
tutions d'Kgypte,  ou  il  y  avait  aussi  une  classe  de  prd- 
Ires,  nommds  proph^tes,  mais  tires  de  Tordre  sacerdo- 
tal J  et  her^ditaires.  Enfm ,  un  passage  du  Deuteronome 
(XVII,  14)  prouvc  que  Moyse  prevoyait  la  royautd, 
c'est-a-dire  la  fin  du  gouverncment  des  prctres.  II  Tan- 
nonce  sans  la  dcsapprouver ,  et  c'est  a  nos  yeux  un  nou- 
vel  indice  que  la  puissance  du  sacerdoce  n%!tart  dans  ses 
projels  qu'un  moyen  temporairc  :  mais  cct  ordre  puissant 
ae  jouc  des  prdvoyances ,  et  il  n*est  donno  a  ceux  qui 
rinstiluent  dc  limitcr.  ni  son  pouvoir  ni  sa  dimV. 
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mi^re  vient  de  lui,  comme  tout  ce  qu'il  y  a 
en  nous  clebon  et  de  noble  :  et  la  r^vdation 
est  partout  ou  il  y  a  quelque  chose  de  vrai , 
de  noble  et  de  bon. 

Mais ,  dans  le  cas  particulier  de  Moyse ,  de 
quoi  se  composait  ce  que  nou^  nommons  r^ 
velation ,  si  ce  n'est  uniquement  de  la  con- 
naissance  de  Tunite  de  Dieu ,  et  de  la  sanction 

•  religieuse  donnce  par  ce   Dieu  unique  aux 
devoirs  et  aux  obligations  morales  de  rhomme? 

La  delivrance  des  ll<5breux,  esclaves  en 
Egypte ,  leur  reunion  en  corps  de  nation  in- 
dependante ,  leurs  migrations ,  leurs  conque- 
tes,  toutes  ces  choses  sont  dans  la  sphere  des 
clioses  humaines  :  elles  doivent  etre  jug^es 
comme  toutes  les  choses  hlimaincs. 

Sans  doutc  I'entreprise  de  Moyse  etait  noble 
et  g6nereuse,  et,  dans  un  certain  sens,  on 
pent  dire  qu'affranchir  scs  concitoyens,  est 
une  mission  ^manec  du  ciel.  Mais  cette  en- 
treprise  n'cxcede  point  les  forces  dont  notre 
nature   a  et<5   douec.  Dautres  Tout  essay<5^ 

•  .  cKautres  y  ont  reussi  aussi-bien  que  Moyse. 

Sans  doute  encore,  c'est  tou jours  an  nom 
de  Jehovah  qu'il  conimande;  c'est  au  nom  de 
Jehovah  qu'il  incidqiie  anx  Jiiifs  I'humanit^, 
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la  fraternity  entre  eux,  Thospitalit^  meme 
envers  Ti^tranger;  et  c'est  aussiaanom  de  Je- 
hovah qu'il  voue  au  glaive  les  AmoiTh^ens  (i), 
et  qu'il  fait  massacrer  les  femmcs  madia- 
nites  (2). 

Mais  il  appartient  aux  hommes  d'un  esprit 
droit  et  d'un  coeur  Equitable,  aux  amis  de  la 
verite  et  de  la  religion ,  de  distinguer  ce  que 
les  uecessites  de  la  position  de  Moyse  lo  for- 
^aient  a  confondre,  nous  dirons  plus,  ce  qu*il 
a  du  confondre  de  tres-bonne  foi. 

D'apres  sa  conviction  intime  et  profonde  (  et 
la  verite,  telle  qu'il  a  6l6  donn^  a  Thomme  de 
la  concevoir,  est  tout  entiere  dans  la  convic- 
tion),  Moyse  regardait  comme  une  inspiration 
dc  Dieu  meme  le  projet  qu'il  avait  forme  de 
ddlivrer  ses  compatriotes,  de  les  arracher  k  la 
condition  la  plus  humiliante  (3),  aux  travaux 
— ■ .  ■  ■  ■ .       I         ' —    I  ■  ■  _  _i 

(1)  Exodc,XX,  III,  4. 

(a)  Nombre,XXXI,  17. 

(3)  Les  Egypticiis  consideraient  les  Hebreux  commc 
immondcs.  (  Gcncse,  XLIII,  3a.  )  Lcur  liaine  contrc  ce 
peuple  seperpotua  dc  generation  en  (^uncratlon.  lis  en- 
voycrent  une  ambassade  a  Caligula,  pour  le  lui  dcnoii- 
ccr  Le  grammairien  Apion ,  contra  lequel  Josophc  <*rri- 
vit ,  t'Mait  nicmbro  do  coUe  ainbassndc. 


d 
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•  les  plus  accablants  (i),  et  k  ces  cmaut^s ,  san5 
cesse  renabsantes ,  qui  sont  sugg^r^es  aux 
oppresseurs  par  l6s  soup^ons  que  toujours 
les  opprim&  ihspirent.  L'ann^e  de  sa  nais- 
sance  avait  Uti  .marquee  par  un  acte  execra- 
ble (a)  de  la  politique  des  maitres  ingrats 
qu'il  avait  servis  dans  une  expedition  contre 
rEthiopie  (3) ;  peu  de  temps  apres ,  le  meur- 
tre  /  assur^ment  tres-legitime  d'un  des  agents 
de  la  tyrannie  (4)>  associa  son  int^ret  a  son 
patriotisme.  11  leva  done  F^tendard  de  Tind^- 
pendance,  et  la' sortie  d'Egypte  fut  le  premier 
fruit  de  sa  perseverance  et  dc  son  courage  (5). 


(i)  Spencer  de  Leg.  Hit.  Hftbraeor,  II,  ao.  ' 

(a)  D'apres  ropinion  generalemcnt  recue ,  Moyse  na- 
quit  Tannee  m^me  ou  Tordre  de  noyer  les  premiers  nes 
des  Hcbreux  venait  d'etre  donne. 

(3)  EiCBHORir,  Einlfeit.  II ,  235  et  suiv. 

(/i)  Exode,  II,  12.  • 

(5)  La  sortie  d'Egyple  fut-elle  volontaire,  ou  la  fuitc 
des  H^breux  ne  fut-elle  que  rexeCution  d*une  sentence 
de  baonissemcnt  ?  nous  n'avons  point  a  prononcer  Sur 
ccttc  question.  L'une  et  Fautrc  dc  ces  conjectures  se  for- 
tifie  de  ti^raoignagcs  imposants.  D'aprcs  unc  tradition 
ancienne,  rapportee  par  Josephe,  les  Hebreux,  qu'un  roi 
J'Kgypie  avait  rrlcgiics  dans  la  villc  d'Avnris,  s*cmparc- 
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Mais  des  perils  de  tout  genre  raena^aient 
la  tribu   dont  il    6tait  le    guide    et  Tappui. 


rent  dc  tout  Ic  pays,  sous  la  cdnduite  d'un  pretre 
d'Osiris,  nommd  Tisith^s,  et  pins  tard  Moyse ;  mais 
chasses  derechef,  ils  adopterent  uxie  religion  nouvelle 
et  ils  envaliirent  la  Judee.  (Joseph,  contr.  Apion,  lib.  I.) 
Suiyant  cette  tradition,  attribuee  a  Manethon,  a  Chere- 
inon  oil  a  Lysimaque,  ce  fut  Amenoplif^s  qui  rassem- 
bla  les  Hi'brcux  a  Avaris.  Us  sont  dcsignes  sousic  nom 
de  leprciix.  La  politique  coraniandait  aiix  Kgypticns 
do  dciivrer  leur  pays  des  rcstes  dc  ces  tribus  do 
pasteurs ,  qui  s*elaient  multipliecs  d*une  mnniere  ef- 
frayante;  que!quc  calamite  physique  les  confIi*ma 
peut-t^tre  dans  cette  resolution,  et  rintert^t qu*avaienc 
les  Hebreux  a  sortir  d'esclavage,  en  facilita  I'exc 
cution.  Quant  a  repithetc  de  leprcux,  donnee  aux 
fugitifs ,  cile  fat  vraisemblablement  reffct  dc  la  hainc 
nationale  ou  IWjuivalcnt  d'impurs,  ce  qu*etaient  les 
Juifs ,  en  icur  qualitij  dc  pasteurs,  d  apres  les  opinions 
egypticnncs.  (Gop.RRKS,  II,  /|67-4G9.)  Header  (  Pliilo- 
soplilc  dc  rilistoirc,  t.  Ill,  p.  86)  a  quelques  pages  uti- 
les a  lire  sur  retablissement  et  le  scjour  des  Hebreux  en 
Egypte.  Diodorc  raconte  Ic  mcmefait  que  Josephe^avec 
d'autres  details.  «  Une  grancle  peste ,  dit-il ,  s^ctant  re- 
panduc  dans  rEgypte,  Ics  habitants  dc  cette  contree 
attribuerent  ce  fleau  a  quclquc  offense  faitc  aux  dieux 
pap  les  ctrangers  qui  profcssaicnt  dos  religions  dif- 
f^rentes  ,  ct  ils  les  mirent  tons  hors  de  Irnr  pays  ; 
le  plus  grand  nombre  de  ces  bannis  se  rejeta  dans  la 
region  qu'on  appelle  maintenant    Jud<5c,    et  qui    cfait 
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Timide,  indi^cise,  avilic  par  quatr«  cent  trcrite 
ans  cVune  servitude  (i)  que  des  dangers  pressan  ts, 
des  privations  cruelles,  lui  faisaient  presque 
regretter,  elle  avait  contract^  des  habitudes  qiie 
sa  haine  contre  les  Egyptiens  ne  pouvait  rom- 
pre.  Moyse  avait  toujours  a  craiudre  qu'elle 
n^allat  rederaandcr  scs  fers,  .ou  que,  meme 
loin  de  TEgypte,  elle  ne  redevint  une  peu- 
plade  egyptienne.  C'cst  k  pnJvenir  cette  re- 
chiite  qu'il  dcstina  toutes  scs  institutions.  Ce 
but  se  discerne  dans  ses  lois  fondamentales, 
comme  dans  ses  rdglements  les  plus  minutieux. 
II  est  empreint  sur  les  vetemcnts ,  il  preside  a 
la  nourriturc,  il  dirige  les  travaux  du  pauvrc, 
il  surveillelelilxc  du  ridie,il  assiste  encore  aux 
fun^railles  de  tous  (9.);  et  ce  but   cependant 


alorft  dcserte.  Lour  clicf  clalt  Moyse,  homme  supericur 
par  Ic  courage  ct  la  |)rudcnce.  »>  ( Fragment  conserve  par 
Plolin,  traduction  de  Tabbd  Terrasson. )  D*nn  autre  cAte 
la  BiWe  f St  formclle,  ct  d*apres  les  cliapitrcs  III -XII 
de  TExode,  c'est  contre  le  voeu  d(;  Pliaraon  que  les 
Uebrcux  quittcrcnt  rKfjypte. 

(i)  Exodc,  XII,  Ao. 

(a)  Ainsi,  par  exemple,  II  etait  dcfendu  aux  pr^tres 
hcbreux   de  se  raser   la    ttUe,    usage  cgyptien ,   ou  de 
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n'est  jamais  atteintqu'imparfaitcnient,  et  Moyse 
est  conlraint  sans  cesse  k  des  concessions 
qui   Tindignent  et   qui  Taffligent  (i). 


se  montrer  les  cheveux  epars ,  ce  que  pratiquaient 
plusieurs  nations  dans  leurs  ceremonies  fundraires^ 
(Kzechiel,  XLIV,  20,  Schmidt,  de  Succrd.  ct  Sncrif. 
iEgypt.  p.  12.) 

(i)  Tous  les  auteurs  qui  ont  ecrit  sur    la  religion 
juive,    cu   connaissance  de  cause,    Philon,    Eusebe, 
Origene,  saint  Jerome,  saint  Chrlsostome,  Maimonide, 
ont  avou<^  qu'il  etait  rcste  dans  lescoutumcs  des  Hdbreux 
dc  grandes  rcssemblances  avcc  celles  de  TKgyptc.  (V.  sur 
]cs  conforniitcs  des  deux  peuples,  LAnciiEn,  not.  sur 
Hcrodote,  II,  122. )  Llnstitution  iK^rd'ditaire  des  l<5vitos 
chcz  les  premiers  etalt  parfaitement  parcilie  a  la  caste 
saoerdotale  qui  dominait  chez  les  seconds.  (  Schmidt, 
de  Saccrd.  et  Sacr.  iEg.  p.  8.)  Le  boeuf  emissaire  des  uns 
etait  Ic  type  du  bouc  limissairc  des  autres.  (Larch,  loc. 
cit.  i35.)KiiicHEn  prouve  (OEd.  iCg.I,  3oo)que  le  culte 
du  veau  d'or  <Jtait  une  reminiscence  d*Apis.  L'oracle  des 
.Tuifs,    connu    sous   nom  de  Bat-Kol,   on  fillc  de  la 
voix,  (itait  fonde  sur  les  presages  quo  les  Egyptiens  ti- 
raient  de  la  voix  des  enfants  qui  clinntniont  en  jouant 
devant  Tctable  de  ieurbceufsacre.  (Jadlonsr.  Paulh.iEg.) 
Joseplie  reprochc  a  Ttgyplion  Apion  d*attaquer  sans  le 
savoirles  ancienncscert^monicsde  sapalrie,  eninsultanta 
celles  des  Uubi-cux.  (I)n  Atirlquit.  gent,  judaic,  np.  Ori- 
gen.  contr.  Cels.  )  Plusieurs  ccrivains  grccs  et  latins  ont 
cbnfondu  les  rites  des  deux  nations,  tnntetnit  grandc  leur 
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Tacidis    qu'il  prepare    ses    victoires    dans 
Ve&    contr^es  qu'il  doit  envahir,  il  faut  qu'il 
remporte   une  victoirc   plus  difficile ,   parce 
qu*k  cliaque  instant  elle  peut  lui  echapper.  De 
\k  ce  besoin  d'isoler  son  peuple  et  des  souve- 
nirs du  pass^,  etdes  seductions  du  present ( I ). 


similitude.  (Schmidt,  loc.  cit.)  Cette  similitude,  si  op- 
pos6e  a  rintcntion  manifeste  de  Moyse,  a  souvent  cm- 
barrasseles  thcologiens.  Dicu  voiilait,  dit  saint  Pliilippe 
(  Monarchic  des  Udbreux ) ,  reccvoir  dcs  liommagcs  dc 
son  peuple  a  quelque  prix  ([ue  ce  fut.  Dicu  paruit,  dit 
Spencer,  avoir,  dans  rinstitution  iU»>  riles  inosaiqucs , 
^le  forc^  ct  subjugui}  par  une  sorte  de  n^ccssitd  qui  Ten- 
trainait  presque  malgrc  lui,  quasi cpactus.  (Spfnceh,  de 
leg.  rit.  Hseb.  I,    196.) 

(i)  Israel  habiteraseulet  en  surete.  ( Dcutcr,XXXIII| 
a8,  Geok  XLIII.,  3a. )  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu 
qai  Yous  ui  scparrs  dc^  aulrcs  peuples,  pour  que  vous 
lie  fussiex  qu'a  moi.  (Levit,  9,  9-0,  2/1,  a5,  aG, )  La 
plupart  dcs  lois  rituellcs  dcs  llobrcux  finissent  par 
ccs  motd:  «  Observcz  cette  loi,  car  die  est  un  signc  cntre 
vous  et  moi.  (  Exod.  3x,  i3,  )  Vous  n'agircz  ni  selon 
les  coulumes  du  pays  d'Egyple  on  vous  avez  deineure, 
ni  scion  Ics  maMirs  du  pays  dc  Chanaau  dans  lequel 
jc  vous  fcrai  cntrcr.  Vous  ne  suivrez  ni  Icurs  lois  ni 
leurs  regies.  (  Levi r  XVIII,  3  et  suiv. )«  L'interilion 
dc  Moyse  ^  s'apercoit  dans  Ics  des-gnations  des  lieux 
parUculicrs  pour  les  sacrifjces,  ct  'lans  Ics  peines  pro-. 
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De   la  ces  lois    severes   centre   des   vaiiicus 
plus  nombreux  que  les  vainqueurs  (i  j.  De  la 


noncees  contre  ccux  qui  en  oCfrlraient  ailleurs.  Dans 
la  partie  mcme  des  lois  qui  sc  rapportent  aux  causes 
dlmpuret^y  partie  Tnanifeslement  emprunlee  ou  imit^e 
dc  r£gypte,  Ic  Icgislateur  cherche  encore  des  ligues 
dc  separation.  (  Spengrr,  I,  ii5,  195.  )  Cest  ainsi 
que  fl*expliqucnt  millc  interdictions  qui  semblcnt  arbi-  ^ 
traires,  celles  dc  semcr  dans  les  vignes,  de  faire  cuire 
le  chcvreau  dans  ie  lait  de  sa  mere,  de  manger  dc 
la  chair  crue,  etc. ,  etc.  ( Deuter.  XXII,  9  et  suiv. ) 
Toulcs  ces  interdictions  ^taient  motivt^es  sur  quclque 
usage  des  nations  volsinci;'il  en  est  de  merac  dc  1m 
d(^feiisc  de  labourer  uvcc  ini  boeuf  ou  nn  une.  Si  Ton 
veut  voir  en  detail  combicn  ce  but  est  marque  dans 
les  lois  roosaiques,  it  faut  lire  le  traile  de  Spdncer 
que  nous  avons   cite.  (I,   277,   587.  ) 

(1}  II  est  a  remarqucr  que  dans  ces  mcsures  rigou- 
reuses,  Moyse  a  jiresque  toujour^  la  nccessite  ])our 
excuse.  Condamnds  a  conqudrir  iin  sol  qui  les  nourrit, 
les  lldbreux  etaient  forces  de  ddtruire  les  tribusqui, 
revenues  de  Icur  premiere  /'pouyante  ct  se  rcunissant 
contre  eux,  les  uuraicnt  i6lou  tarddetruils  cux-mcmes. 
La  devastation  marchait  done  incvitablemcnt  avec  la 
conquete.  Tout  autre  peuple  en  cut  fait  aulant.  Ce 
n*est  point  la  religion  de  Moyse,  c'est  su  position 
qu*il  faut  accuser.  Mais  Moyse  pr<Jvoit  une  epoque  ou 
plus  dUndulgence  sera  possible.  •  Quand  vous  appro- 
cherez  d'uiic  ville  pour  I'assieger,  »»  dit-il ,  «  vous  lui 
ortrirrz  In   paix.   Si  rllr  Kacropio  el   qu'ellc  vous  ouvre 
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ces  chatiinent^  ef&oyables  contre  les  Juiis 
'  qui  retoumaieiit  h  ridolatrie.  Plus  d'indul- 
gence  envers  les  premiers  <iurait  amen6  I'al- 
teration  et  la  destruction  dc  la  nationaliti^ 
juive;  moins  do  rigueiir  envers  les  seconds 
aurait  laisse  s'effacer  dc  Icur  esprit  tout  vestige 
d'un  theisme  qui  n'etait  pas  en  proportion 
avec  leiirs  lumiercs,  ct  qui  toutefois  elaitleur 
seul  caractere  distinctif,  leur  point  unique  de 
cohesion.  Mais  il  est  dvident  que  la  revelation 
proprement  dile,  cet  acte  de  la  puissance  su- 
[Nreme,  se  manifestant  a  riiomme  pour  lui  ex- 
pliquer  son  existence,  ct  revetir  ses  devoirs 
d'une  sanction  religieusc,  n'avait  ricn  de  com- 
mun  avec  ces  moyens  d'un  logislatcur  pour 
gouyerner  nn  peuplc,  on  d'un  conquerant 
pour  assurer  ses   succes. 

Qu'instruit  de   la  grande    v^rite   qui   doit 


ses  porteSy  tout  le  pcupic  qui  s'y  trouvcra  sera  sauvc 
et  voui  sera  assujcui  ct  iributaire.  »  (Dcuter.  XX,  lo, 
II.)  Les  chefs  ct  les  ponlifes  hubrcux  qui  renipla- 
cerent  Moyse  furcut  beaucoup  plus  iinpiloyablcs  que 
lui.  Samuel  le  surpas'se  en  inflexibilite  et  en  barbaric. 
On  dirait  qu*un  luxe  toujours  croissant  do  cruaulcJ  et 
d*into1crancc  plaisait  au  saccrdoce  uno  fois  const ilurf. 
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transformer  un  jour  Tespece  liurQaine  en  iiiie 
seule  famille,  Moyse  ait  adopte,  pour  que 
son  peuple  n'en  reperdit  pas  la  connais- 
sance,  les  moyens  qui  lui  semblaient  les  meil- 
leurs;  que  ces  moyens  se  soient  ressentis 
dcs  moeurs  barbares  d'une  epoque  ou  la  vie 
des  hommes  etait  pea  rcspectee  (i);  qu'il 
n'ait  pas  assez  consulte  la  disproportion  de 
sa  doctrine  et  des  lumieres  de  ses  compatrio- 
tes  et  de  ses  contemporains  (a);  que  recon- 


(i)  11  est  indispensable,  dit  rauteur  d*un  des  ineil- 
leurs  ouvrages  que  ncMis  poss^dions  »urla  loi  de  Moyse 
(M.  Salvador)  ,  sous  peine  de  comrnettre  les  plus  graves 
erreurs^  dedistinguerccquele  legislatcura  fait  et  voulu, 
d*avcc  ce  qui  a  ele  fait  plus  lard;  ses  principcs d'avcc 
les  applications  que  les  circonslances  ont  dictees,  et  les 
actions  produites  par  la  barbarie  des  temps.  (  Loi  do 
Moyse,  ou  syst.  polit.  et  rclig.  dcs  Hcbrciix,  avant- 
propos.  ) 

(a)  La  disproportion  qui  cxistait  enirc  le  llieisme 
pur  de  Moyse  el  Tctat  dc  civilisation  dcs  Hdbreux, 
fut  la  cause  princlpale  des  dissensions  qui  agit^rciit 
cc  peuple  et  dds  crimes  qui  sont  rapportes  dans 
Ics  annates;  riiistoire  n*offre  nulle  part  un  exemple 
Hussi  frappant  dcs  suites  de  tout  desaccord  cntre 
les  institutions  ct  les  idees.  Le  sujet  mcrite  quelques 
dcveloppements.  Nous    Ics   placerons  dans  cette  note. 
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naissant  cette  disproportion,  il  se  soit  con-' 
damn^  pr^maturement  a  une  lutte  violente; 


I>*abord  les  Jaifs,  inalgrc  les  enseignemcnts    formels 
de  Moyse,  ne  con9oivcnt  Tunitd  de  Dieu  que  comine 
une  nnitd  relative.  A  c6lc  de  Jeliovah  qu'iis  adorcnt , 
lis    reconnaissent  des  dicux  enncmis  :  lis  les  delcstent , 
xnais  ils  y  croient.  Jehovah  n'est  pour  eux  qu'une  di- 
Tinitd  tutclaire,  quiydemcurant,  combattant,  voyageant 
aTec   ses  defenseurs  el  partagcant  leurs  inimitics,  trai- 
tait  les  dieux  ctrangers  en  competiteurs  qui  Iiii  etaient 
odieaxy    en  rivaux    dont  die  ctait  jalousc,  dont  cllc 
voulait  renverser  les  autcls  ])our  clever  ses  autcls,  et  de- 
truire  les  peuplcs  i)our  faire  ])lacc  a  son  pcuplc.  (Mki- 
MKRS ,    Cora.    80C.    Goelting.    1 ,  9*3.  )    Is'ous     citerons 
le  passage  en  original ,  pour  qu'on  n*accusc  pas  d*im- 
pi6i6  une  opinion  cmisc  et  recuc  sans  scandale  dans  un 
pays  au  moins  aussi  chrclien  que  la  France.  «  Kx    in- 
numeris  sacrx  liistorise  excmplis  et  locis  facile  ostendi 
posset  Israelitarum  vulgus  Jcliovam  suum ,  non  tauquam 
omnium  gentium  uuxuen,  scd  tanquain  suum,  gentis. 
que  suae  peculiarem  deum ,  veneralum  esse ,  quern  inter 
ipsos   habitarc,  cum  ipsis  in  bcllo  proficisci,    casdcm- 
que    porro  inimtcitias  cxcrccre ,  omncs  denique  bostiles 
populos  funditus  exscinderc  voile ,  pcrsuasura  babebant.» 
Mais  lors  meme  que  Moysc  semble  avoir  ccarte  cette 
notion  circonscrite ,   lors    meine   que    le   th«nsmc  pur 
est  proclame,  toutcs  les  classes  s'cn  ecartcnt,  les  rois 
commele  ]>euplc,  lepcuple  comme  les  grands.  Ecoutous 
a    cc    sujet  un   des  theologicns  les    plus   religieux    dc 
rAnglelcrrc.  « Si   popuU   mores,  in  historia   sacrA  me- 
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que  ce tie  lulte  Tait  contraint  a  des   rigueurs 
cxcessives;  que  pour  avoir  des  gardieus  ficleles 


nioriic  proditos  observcmiis ,  cos  se  Iiodic  Deo  vovcnte5 
invcniemus,  eras  idolig,  ncc  cltiusDeum  supcrstttionis 
.X'gyptiacac  Iiydram  dccoll&sse  quain  moustrosa  aipila 
denuo  repulliilassenl.  (  Speng.  de  log.  rit.  Hebr.  I,  ai.) 

Moyse  fait  fabriqucr  uii  scr])cnt  d'airaiii,  et  Ics  Juifs 
radorent.  Gi'dcon  traiisformc  les  dcpOuillcs  des  cnne^- 
mis  vaincns  en  ornement  sacerdotal,  et  Ics  Juifs  reri- 
gent  en  objct  dc  cultc.  (  S.  Puil.  Men.  des  Ilebreux^ 
I,  175.  )  Lc  prctrc  qui  so  met  au  service  de  JMichas 
pour  encenser  Ics  dieuxdtrangers,  c*cst  nn  lcvitc.(Jugcs, 
XVII,  7.)  I/idolAtric  rcparait  apros  Josiie,  aprcs  Ollio- 
niel,  apres  Saingur  ( Jugcs,  IV,  1 ),  aprcs  Barucli,  aprcs 
Jair. 

Les  rois  iui  sont  plus  favorables  encore.  Des  la  troi- 
sicnic  generation ,  les  monarqucs  hebrcux  courbenl  leur 
front  devant  les  idolcs.  Salomon  leur  eleve  de  nom- 
breuxautels.  Sous  Uoboam  son  Tds,  les  royaumes  d*Isracl 
et  dc  Juda  se  separent.  Le  premier  se  livrc  tout  entier 
a  ridolalrie.  D;ms  Jiida  meme,  Roboam  s*y  abandonne 
(  Paralip.  XII,  i),  ct  ce  culte  subsisle* pendant  toiito  la 
vie  de  ce  prince.  II  en  csl  dc  meme  sous  Abia,  son  flls, 
qui  reprocbe  vaincmcnt  a  ses  s\ijols  leur  culle  in- 
sense.  (Paralip.  XII,  1.  )  Aza  revient,  il  est  vrai ,  a  la 
loi  mosaiqiie,  il  dclruit  Ics  temples,  brule  Ics  bocages 
et  sevit  contre  sa  mere  cllc-meme  (Rois,  XV,  i3, 
l^aralip.  XV,  16);  mais  71  aus  plus  tard,  Jorain  rc- 
tournc  aux  dieux  elrangers.  Atlialie  affermit  leur  pou- 
"voir;  Joas  Ja  renverse  dc  son  Irone,  ct  Joad,  le  grand- 
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de  la  v^rite  clout  sou  ame  etait  pleiiie ,  il  ait 
constitu^    un    sacerdoce   investi   d'uiie    piiis- 


pretrc,  extermine  Ions  les  ministrcs  dti  cultc  proscrit. 
Le  roi  qu'il  a  couronn4  devient  bicnt6r  lui-mctne  in- 
iidelc.    ( Paralip.  II,   a4)    iB.  )  Son  successeur,   fort 
fie  sou   cxcmple,   cxnpruule   dc    tous  o6tes    des  i  doles 
pour  les   adorer.    (  Parafip.  II,   25,    i/|.  )  Azarias  les 
rxpulse   de  nouveau ,  mais  Ochaz  les  rniiiene  dans  le 
temple   meme  de   Jerusalem.  (  Paralip.  II,  4*  '>3-25.) 
^a^chias  son   fils,  brise  en  vain  Icurs  stalues ,  ct  livre  a 
laliadie  les  bois  sacrcs.  (Rois>  IV,  18  ,  /|. )  MannssC*  les 
retablit  dans  tous  lenrs  honucurs.  (Rois,  IV,  XXI,  a,  7.) 
Ixs   sancluairc,  deja  souille  uiic  fois,  Test  encore  par 
Icur  presence.    Manasse  imite  avec  zcle  toulcs  les  su- 
perstitions exotiqtics  :  il  ctablit  ui)  oracle,  il   etudie  la 
science  des  augures;  le   premier  d'cntrc  les  rois  ido- 
l:Urcs,  il  tonrne  la  persecution  conlrc  la  loi  niosaique, 
il  fait  tucr  un  grand    nonibre  dc    propheles    et    perir 
isaie  dans    un    supplicc  cffroyablc.    Josias   vcnge   Je- 
hovah^ sa  rigucur  est  suns  borncs :  Ics  siniulacrcs  sonr 
livres  aux  flammcs,  les  ossements  des  morts  deterrus, 
les   pretres  dgorges  snr  leurs  autcls;    et   non    content 
de  ramencr  ainsi  son  pcuplc  a  I'adoralion  d*un   Dieu 
unique,    il  porte  scs  ravages  dans  Ic  royaumc  d'Israel, 
ft  86vit   avec  la    meme   scveritc   conti'c   Ic^   vivants  ct 
coutre    les    morls.  (  Hois ,  IV,    cli.   XX,    til.)    Mais 
f|ui   le    croirait?  son  propre  lils  s*eniprcsse   dc  rehabi- 
liter  Pidolutrlc   Les  bocages  rcflcurisscnl ,  les  temples 
abaltus    *«  relevenl;  ics  proplictcs,  cjui  IiUtcnt    conlre 
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sance  terrible ;  que   ce  sacerdoce  ait  abusd 
<le  sa  puissance :  tout  cela  est  dans  Tordre  na- 


rimpulsion  univcrsellc,  sont  bannis  ou  massacres.  (Je- 
rcmie,  XXVI ,    aC, ) 

Telle  est  Tliistoire  du  tlieisnic  dans  la  fraction  du 
peuple  juif  qui  Ta  professc  avcc  Ic  moins  d*in(Idelite. 
Si  nous  tournons  [nos  regards  vers  Tautre  fraction  y 
nous  verrons  Tidolutrie  en  vigueur,  deux  veaux  d*or 
remplaccr  ou  representer  le  boeuf  Apis  (IV;  X,  ag),' 
et  tout  Israel  leur  rendant  hommage,  a  Tcxception 
de  quelques  fideles  qui  vont  secretement  adorer  le  Dieu 
de  Moyse  u  Jerusalem. 

Ainsi,  panui  les  mounrqucs  hebreux,  dont  trois 
seulcment  clendent  Icur  empire  sur  toute  la  nation, 
les  deux  premiers  professent  le  thrisme,  le  troisicme 
d(^ja  devicnt  idolilitre.  Apres  la  separation  dcs  dciix 
roynumes,  vingt  rois  rcgnent  sur  Juda ,  et  de  ces 
vingt  rois,  quatorze  sc  livrent  k  Tidolutrie.  En  Israel, 
sur  vingt  rois  aussi,  dix-neuf  adorcnt  les  simulacres ; 
et  I'idolutrie  a  toujours  Tassentiment  populaire  :  la  dou- 
Icur  publique  signale  sa  cliulo ;  des  cris  de  joie  saluent  son 
retour.  Chose  bizarre ,  mais  instructive  :  les  Hebreux 
ne  s^attaclient  a  Jehovah  que  lorsqu*ils  sont  caplifs, 
et  que  leurs  maitres  leur  impo^sent  d*autrcs  dieux. 
L'intolerance  rcwolte  Thommc  et  manque  le  but  qu*cllo 
se  propose.  Mais  dcs  que  les  Juifs  sont  affrnnchis  de 
leurs  tvrans  idolAlres,  ils  courent  d'eux-mcmes  aux 
pieds  des  idoles  :  e*est  rinconvenient  de  toute  dis- 
proportion cnlre  les  institutions  et  les  lumieres.  Im- 
post^  de    force  aux   nations  barbares,  le    th<3isme  lui- 
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turely  dans  la  sphere  puremeiit  humaine,  el 
n'a  nul  rapport  avec  la  revelation. 


mtoe  y  cet  immense  moyen  de  pcrfectionnement ,  se 
ressent  de  lour  barbaric  dans  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  trionfiplier  d'elle.  £n  couclurons-nous  que  Moyse 
eut  tort  d'dtablir  prdmatur<5ment  Ic  theisnic,  qu*nne 
revelation  interieure  du  exterleure  lui  avait   fait   con- 

.  naitrc?  Avant  de  prononcer,  une  grnnde  question  scrait 
a  resoudre.  L'esprit  Iiumain,  dans  sa.  marche  naturelle, 
ne  parvient  a  dcs  notibns  dc  thdsme  qu'cn  dt^trui- 
sant^  par  le  raisonncment,  Ics  notions  grossiercs  qui 
precedent  cettc  notion  pure,  mais  abstraite.  Quand  ccttc 
destruction  est  opdrce,  Jui  rcste-t<-il  assex  dc  force 
pour  embrasser  le  tlicisnie,  ct  Ic  prendre  pour  base 
d'unc  religion  nouvclle?  Son  intelligence  accoulumec 
au  doute  et  poursuivie  par  ce  doute  qui  ne  s'arrele 
pas,  peut-elle  se  penelrcr  d*unc  conviction  forte  ct 
fervenlc? 

,  Un  cxcmple  intJmorablc  s'offrc  dans  I'histoire,  ct  cct 
exemple  n*est  pas  en  favcur  de  rafdrmative.  Toutc 
croyancc  ctait  cffacce,  lorsquc  Ics  nouvcaux  PJatonicie.ns 
voulurent  rendrc  a  rhoinmc  Ja  foi  rcligicusc  dont 
il  ne  pent  se  passer.  lis  claicnt  sinccrcs ,  studieux , 
cloquents,  intrepidcs;  ils  iic  repoussaient  aucun  dcs 
moyens  qui  frappent  les  sens  ct  caplivcnt  les  ames: 
ils  appelaient  le  mcrveillcuX  nicmc  a  leur  sccours.  Quel 
fruit  retircrent-ils  de  lous  ocs  cfforls  ?  dc  la  superstition 
ct  du  soeplicismc. 

S'il  en  est  ainsi,  n'otail-il  pns  bicii,  nVlait-il  pas  «c- 
ccssaire  que  Ic  ilieisme   fiit   pl.icc  pour  ainsi   dire  (W 
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Or  voili  les  choses  qil'on  a  confondiies. 
L'esprit  de  secte  avoulii,  non-seulement  que 
la  doctrine  de  Moyse  sur  I'Ltre  supreme  fut 
^man^e  d'une  source  divine,  mais  que  les  livres 
hebreux  fussent  divins  jusquc  dans  leur 
redaction  inatdrielle.  Les  faits  racont^s  par 
Moyse  et  les  ecrivains  qui  viennent  apres 
lui  n'ont  pas  etc  juges  comme  des  faits 
historiques,  et  suivant  ces  regies  de  morale 
qui  sont  la  premiere  et  la  plus  inlime  des 
revelations  :  on  a  vu  dans  ces  faits  des  actes 
de  la  volonte  cc^leste,  et  I'ou  s'est  impost 
la  loi  d'approuver  ce  qui,  dans  toute  autre 
circonstance,  eutparu  condamnable;dc  louer 
ce  qui,  dans  les  annales  de  tout  autre  peiiple, 
eut  paru  affrcux  (i).  Get  aveuglcmcnt  dans 
uu  sens  a  produit  un  aveuglemcnt  en  sens 
contraire.  Nos  philosophcs,  hommes  cclairds, 


d<^p6t  chez  une  tribu  spcciale ,  pour  eclaircr  Ic  monde , 
quand  le  monde  seralt  susceptible  de  rccevoir  la  la- 
mierc  et  de  la   comprendre? 

(i)  Grotius>  dans  son  Droit  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
cite  le  massacre  des  nations  vaincucs  par  ies  Hebreux, 
comme  des  regies  a  observer  et  des  exemples  a  suivre. 
Aza,  Kzcrbias,  Josins,  s'ecric  Bossuet,  cxtermincrent 
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•nstruits,  amis  de  la*  verity ,  du  moins  lors 
de  leur  entree  dans  la  carriere,  et  jusquau 
moment  ou  la  lutte,  irritant  Icur  amour- 
propre,  eut  soumis  leur  imparlialite  a  unc 
cprcuve  qu'elle  a  mal  souteiuie.,  rcmcontrant 
dans  les  annales  juives  des  recits  prodigieux 
et  dcs  actions  horribles,  en  out  fait  Tobjct  do 
leurs  nioqueries  ct  de  Icurs  declamatiohs;  et 
ces  attaques  provoquant  des  apologies  qui 
reposaient  sur  un  principc  cgalemeut  faux, 
ces  apologies  ont  du  contenir  trop  souvcnt 
I'eloge  du   crime  ot   dc  la  ferocitd. 

La  distinction  que  nous  avons  etablie  aurait 
epargnd  aux  incrddulcs  beaucoup  de  railleries 
froides  et  pudriles,  et  aux  hommcs  religieux 
beaucoup  dc  contradictions  sous  le  j>dids 
desquelles  ilssesont  toujours  debattus  vaine- 
ment.  Non  certos,  dut  finquisitiou  se  lever  en 
armes  et  I'orthodoxio  de  toutes  les  sectesnous 


les  sacrtGcatcurs  et  lea  dcvLns.  Leur  /.elc  n'rpnrgna  pas 
les  personncs  les  plu.<<  angustes  ct  qui  leur  otaiciit 
les  plus  proclies...  Jcliu  fut  louc  de  Dicu  pour  avoir 
fait  mourir  les  faux  propbotcs  dc  Baal ,  Hans  en  epargncr 
un  scul.  (Polil.  de  I'Kcrilure  Sairite,  liv.  VfT,  art.  3, 
9*  prop.  ) 
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nienacer  de  scs  anath^mes,  nous  ne  reconnais- 
sons  la  r<ivdlation  ni  dans  les  massacres,  ni 
dans  les  villes  reduites  en  cendres,  ni  dans  les      j 
ehfants  ^erases  sur  le  sein  des  meres.  Nous 
voyons  dans  ces  monuments  sanglaiits  d'une 
dpoque  barbare,  d'abord  la  necessity  qui  im- 
pose a  un  conqucrant  des  lois  cruelles,  qui 
peuvcnt  s'cxcuscr    peut-titrc,   mais  qui    ne 
sauraicnt  meriter  la  louange;  plus  tard,  I'es- 
prit  sacerdotal  jaloux  ct  impitoyable.  l-.a  re-^ 
vclation  faitc  a  Moyse,  nous  la  reconnaissons^ 
dans  la  partie  des   livres  hebreux  on  toutes^ 
les  vertus  sont  rccommandecs ,  Taniour  fdial, 
Tamour  conjugal,  rhospitalit(3  enVers  I'ctran- 
ger,  la  chastele,  I'amiti^,  qu'aucunc  autre  le- 
gislation n'eleve.au  rang  des  vertus,  la  justice, 
et  raeme  la   pitie,  bien   quo  Tepoque  do  la 
pitie  ne  fut  pas  encore  venue,  car  cettc  e- 
poque  c'cst  le  christianisme.  La  est  la  voix  di-  -V 
vine;  la  est  la  manifestation  du  ciel  sur  la  tcrre; 
et  c'cst  la  soulcmont  qu'on  ne  pent  se  troniper   > 
en  lui  rendant  hommago,  parce  qu'elle  ropond 
a  tons  les  sentiments,  ennoblit  et  epurc  toutes 
les  affections,   devance   les   lumlercs,  ct  fait 
p6n6trer  dans  Tame,  au  sein  de  la  barbaric, 
des  vc^rites  que  la  raisou  n'auiait  decouvertes 
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que  beaucoup  plus  tard  (i).  Mais  on  a,  comme 
nous  Favons  (lit,  confondu  obstinement  les 
fails  et  la 'doctrine.  Parce  que  le  sacerdoce 
s*etait  constitud  a  la  fois  le  gardien  dc  la  loi 
divine ,  et  le  redacteur  des  annates  de  la  na- 
tion soumise  a  cotte  loi,  on  a  proclame 
loi  divine  tout  cc  que  ces  annates  con  tenaicni. 
P.irce  que  la  loi  des  Juifs  etait  sainle,  on  a 
voulu  convrir  de  son  ogide  clinque  ovonienieni 
•  de  rhistoire  juive. 

(i)  Do  toutcsies  legislations  ancicnncs,  cellc  de  Moysc 
est  incontcstablcment ,  dntis  sa  Uvioric,  r{U*il  faut  se- 
parer  de  la  pratique,  parce  que  Ic  sacerdoce  s'cinpara 
de  cclle-ci,  la  plus  hospitaliere  eiivcrs  Ics  ctrangers  e». 
la  plus  Immaine  cnvcrs  les  csclavcs.  C'cst  la  sculc  qui 
accorde  aux  x)remicrs  t'admisston  dans  les  asseniblees 
da  peuple  k  la  troisiemc  generation.  (Dcuter.  XXIII, 
7-8.  )  On  sail  avec  quelle  rigueur  Jes  Uomains  refu- 
saient  aut  etrangers  les  droits  politiques.  Le  mOme 
root  signifiait  primitivement  dans  la  lungue  latine  un 
stranger  et  un  ennemi.  La  legislation  liehrai'que  est  aussi 
la  scule  qui  donne  a  resclave  quelques  garanlics  co^tre 
la  cruautc  et  ravariee  du  inaiire.  Ainsi  le  thelsme,  mcme 
premature,  et  en  disproportion  avcctoutcs  les  idecs  con- 
teiDporaines ,  aurait  des-lors,  sans  ruction  des  pretres 
qui  le  denaturerent,  exercc  sa  bienfaisantc  influence, 
destine  qu'il  est  a  faire  nn  jour  dc  toutes  les  nations 
une  seule  nation,  et  de  tous  les  hommes  un  peuple 
de  freres. 
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On  aurait  dii  se  rappeler  an  itioins  sur 
quels  renseignements  et  par  qui  celte  histoire 
fut  rassemblde.  On  aurait  senti  alors  que,  r^- 
digee  k  diverscs  epoques,  et  toujours  par  des 
Invites,  d^truite  plusieurs  fois,  et  nommement 
lors  de  la  prise  de  Jerusalem  ct  dc  la  capti- 
vity de  Babylone  (i);  recompos^e  de  iiouveau 


(i)  LesUyres  8acr<^8  dcs  H^breux  dfaient  dt'posds  dans 
le  sanctuaire  :  c'est  la  que  Moyse  fit  placer  ses  lois  a 
c6tc  dc  Tarcbc  d*alUance.  (Deuleron.,  3i,  2(>. )  Jo8u<5 
ccrivit  ses  ordonnances  dans  le  livre  qui  contcnait  )es 
lois  de  Moyse.  (Josud,  a6.)  Samuel,  lors  do  Tavene- 
nemcnt  de  Saiil ,  y  consigna  les  nouvelles  instilutions 
du  nouveau  royaume,  c*est-(V-dLrc ,  Ics  conditions  im- 
posccs  au  monarque  par  le  sacerdocc,  et  mit  ce  dep6t 
devant  Ic  Seigneur.  (Rois,  I,  lo,  a5.)  11  est  probnble 
qu'on  y  cnregistrait  aussi  les  genealogies  des  fdroilles , 
auxquclles  les  Oricntaux  attachent  lant  d*importance 
(  MicHiKL.  §  5i «  MosaiscU.  Reclit. )  Or,  il  est  di't  po- 
sitivenient  (Rois,  IV  ,  aS-  9)  que  NabuzardAn  ,  ge- 
neral de  Nabuchodonosor,briila  lamaison  du  Seigneur, 
avcc  tout  ce  qu*elle  contenait ,  sauf  les  objcts  ])recieux 
dont  il  se  saisit,  et'dontiious  trouvons  dans  le  m£*me 
passage  uno  enumeration  qui  nc  comprcnd  point  les 
livres  sacres.  Nous  nc  nions  point  que  dcs  copies  de 
quelqucs-uns  dc  ces  livres  n'aient  pu  se  rclrouver 
entrcMes  mains  dcs  particuliers^  bien  que  les  h:vites, 
oomme  toutes  les  castes  sacerdotulos ,  duss<'nt  dcrober 
soigneusement  les  ecrils  sacres  a  la  muUIrudc,  ct  que 

/A  iG 
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par  E$dra$(i),  qui  ^tait  deracesacerdotale(a), 
et  qui  dans  son  zele  aigri  par  le  malheur, 
exag^rait  la  s^v^rit^  des  lois  de  Moyse  (3), 
Jes  livres  h^breux  avaient  dii  se  p^n^trer  de 
Fesprit   sacerdotal  ( 4)«   Supposons    qu'iapres 


routes  les  fois  que  les  chefs  les  invoquaient  a  Tappui  de 
leurs  inesures,  ils  les  flssent  apportcr  du  fond  du  sanc- 
tunire  pour  en  donner  lecture  publiquement.  (Esdras , 
II,  8,  x;  ib.  i3y  i.)  Mais  en  admettant  que  ces  copies 
atent  8urv6cu  a  la  calamity. nationale,  ellcs  n'^taient  ni 
completes  ni  authentiques ,  et  n*ont  servi  que  de  ma- 
fdriaux  a  la  redaction'  dont  Esdras  se  chargea  lors  du 
rctour  des  Juifs  a  Jerusalem. 

(i)  Esdras,   Dei  sacerdos ,  combustam  k  Chaldseis //i 
archivis  tempU  rcstituit  legem.  (  August,   de  Mir.  lib. 

II.) 

(a)  Esdras,   1,  7,  i ,  i5. 

(3)  Esdras  force  les  llcbrcux  a  renvoyer  les  femmes 
tfirangeres  qu'ils  avaient  <Spousees  durant  la  captivit<^  et 
dont  ils  avrxient  des  enfants.  (Esdras,  I,  11,  ch.  10.) 
C*^tait  une  cruaut^  que  la  loi  de  Moyse  ne  prcscrivait 
point.  Cctteloi  n'intcrdisait  que  le  mariage  des  Juifs  avec 
les  femmes  du  paysdc  Channan  (Eichorn.  Einlcit.  zum 
alt.  Tcslam.  II,  '2^7.)  Le  Dcutcronomc  XXI,  x/|,  permet 
formellemcntd'cpouscr  une  ^trangere,  m^me  unc  captive. 
n  Parmilesprisonnicres8*ilen  est  une  qui  soit  belle  et  qui 
M  I'inspiredc  Tamour,  tu  pourras  en  faire  ta  fcmme,» 

• 

(4)  I/esprit   sacerdotal   qui   eclatc    dans   Ics   paroles 


LlVRE  1  Vj  GHAPITRK  XI.  u43 

plusieurs  raillici*s  d*annees,  lorsque  les  siecles 
ct  les  revolutions  qu'ils  amenent  ivauront 
laiss^  de  uos  annates  que  quelques  debris, 
on  retrouve  k  la  fois,  pour  monuments  du 
christianisme,  TEvangile  et  quelques-uns  de 
ces  historicns  de  nos  temps  de  barbaric,  ou 
de  nos  temps  de  bassesse,  pour  lesquels 
le  massacre  des  Albigeois,  les  horrcurs  de 
rinquisition ,  regorgeraeat  de  la  Saint -Rar- 
theiemy,  sont  des  actes  voulus  et  approuves 
par  la  Providence;  n'est-il  pas  certain  qu'une 
corporation  sacerdotalc,  riche  de  ces  de- 
pouilles  et  s*en  arrogeant  le  monopole,  les 
plieralt  a  ses  interets  de  caste,  et  tout  en 
exallant  ce  qu'on  ne  saurait  trop  exalter, 
I'admirable  morale  de  I'Evangile  et  sa  douceur 


/ 

^ 


et  dans  les  ccrits  des  pontifes ,  des  juges  cl  des  pro- 
plietes  de  hi  Judce,  suggera  aux  Albigeois,  dans  le 
moycn  ^ge,  une  erreur  singulicre.  Siipposant  deux 
principes ,  ^'un  bon,  Tautre  mauvais,  ils  aUribuerent 
au  premier  le  nouveau  Testament  et  au  second  l*an- 
cien ;  et  toutes  les  rigucurs  exercees  en  son  nom , 
sa  qualite  sans  cesse  rdpetee  de.  Dieii  jaloux,  ter- 
rible, implacable,  punissant  les  peclics  des  peres  sur 
les  enfants  jusquc  dans  les  generations  eloignc^es ,  leiir 
servaicnt  a   prouver  cette   bizarre  liypothese. 

iG. 
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non  moins  admirable,  vantcrait  aussi  dans 
les  inquisiteurs  T^nergie,  et  dans  les  bour- 
reaux  Fobeissance  (i)  ? 


(i)  Ce  que  nous  prcsentons  ici  corame  unc  sappo- 
silion,  est  mallieiireuscmcnt  une  realitc;  ceux  qui 
Toiidront  $\n  convaincre  n'ont  qu'a  lire  la  relation 
du  stratagemc  <Ie  Charles  IX  contre  les  Huguenots , 
par  Camille  Capilupi,  gentilhomme  du  ])ape  Gregoirc 
XIII,  imprimde  a  Rome  en  octobre  1^72,  et  reim- 
primce  recemmcnt  en  France,  L'auteur  y  dit  en  termes 
cxpres  queerest  la  volontc  tic  Dieu a\w\^  par  I'actc 
memorable  da  Roi  Tres-Chrctien  contre  les  llu^uenots , 
n  rc^tabli  Ic  royaume  dans  son  premier  <3tat  dc  santd; 
que  Its  prolcstants  rcnaissanl  comrae  les  tetes  de 
rhydrc,  Charles  IX.  resolut  d'obtenir  par  sh  elex- 
trn'id  cc  qu'il  n*avait  pu  se  jirocurer  par  la  force 
des  armes  ;  qu'animd  d'une  profondeur  de  pcnsee  et 
d'un«  prudence  de  resolution  au-dessus  de  son  «^ge, 
et  conduit  par  la  volontc  toutc  - puissante  de  DieUy  il 
conclut  la  paix;.que  dans  cot  adoucissement  des  choses, 
il  poursuivit  son  dessetu ,  multiplia  les  demonstra- 
tions de  tranquiliitc  et  d*oubIi  des  injures,  ne  negli- 
gea  rlen  pour  gagner  pleiuenicnt  la  confiance  de  Tamiral 
Coligny,  lui  lit  Taccueil  le  plus  amical,  et  fit  con- 
naitrc  en  m(&me  tcmi)s  u  Sa  Saintcte  qu'il  n'ctait  pas 
indigne  du  noni  de  Roi  Tr«:s-Chrctien ;  qu*il  rcussit  a 
tromper  tout  le  monde;  qu'il  sc  fit  donner  par  Ta- 
miral  Coligny  le  nom  de  ses  amis,  sous  pretexte  d'ac- 
ccpter  leurs  services;  que  ne  pouvant  esperer  de  ras- 
sembler  une  seconde  fois  tant  d'oiscaux  dans  le  meme 
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C'est  ce  qui  est  arrive ,   et  c  est  d'apres 
cette  confusion  d'id^es  qu'on  a  jug<5  les  livres 


filet,  il  pressa  le  marJage  de  sa  soeur;  que  fort  do  ses 
boDnes  intentions  et  rassure  par  son  but  louable ,  il 
fabriqua  de  fausses  dispenses;   que,   pour   coutinucr 
la   m^taphore ,    il    appela    Coligny    son    p^re ';    qu*i! 
fit  cacher  nn  meurtrier,  ddja  largement  recompense, 
pour  assassiner  Coligny;  que  ramiral  ayant  etc  blesse> 
le  roi  tenioigna   une  vive  indignation  de  cet  attentat; 
qu*il  pla^a  les  amis  dc  I'amiral   nutour  dc   lui,   pour 
les  avoir   plus  commoddment  sous  ses  coups,  de  ma- 
ntere    a   ce    que   pas  un   scul    ne    ])Lit    s*y  derober; 
que    trois  mille  protestants   furent   tues ,  sans  qu*une 
goutte    de   sang  catliolique  fiit    rcpandue,   ce  qui    ne 
put  arriver  que  par  un  ^clatant  miracle  de  la  toute- 
puissance  de  Dieu;  que  le  roi  (it  rassemblcr  les  feranies 
de  la  cour  plongees  dans  cette 'abominable  li<Sresie,  avec 
ordre^  si  elles  persistaient ,  de  les  jetcr  a  Teau;  qu'a 
Lyon,  grace  au  bon  ordre  merveilleux   et   u     la  sin- 
guliere  prudence  de   M.  de  Mandelot,  gouvcrncur  de 
la  ville,  les  Huguenots  furent  pris  un  a  un  com  me  dcs 
moutons;   qu'il  en  dcmeura   vingl-cinq  mille;   qu'en- 
suite  le  roi  fit   appeler  Tarabiissadeur    d'£$pagne,    et 
lui   dit   qu*il  6tait   a  portee  de  connaitre  quelle  avait 
etu  rintention  de  ses  douces  paroles  et  de  ses  caresses 
prodiguces   aux   Huguenots;    qu'on  ne   pent  que  con- 
clure    de   toute  necessity  que   cette  chose    est    venue 
fie    la  volonte  dc  DieUj    qui,     toucke    dc  misericonlc 
(  paroles  de  TJ^criturc  )  a  voulu  visiter  son  peuptc;  que 
les  hommes  qui  Tont  faite  6nt  ct6  cliolsis  du  souverain 


a46  ]>E    LA    HELIGION, 

h^breux  (i).  Nous  avons  (lit  comment,  seloii 
nous,  on  doit  les  juger.  II  r^sulte  du  prin- 


Redempteiir  pour  ministrcs  de  sa  saiiite  volonte;  que 
ce  qu'il  a  op^re  par  leur  moyen  ne  pout  provenir  que 
dc  3on  immense  pouvoir,  ct  que  la  nuil  m£*rae  des  ma- 
lincs  parisiennos^  lorsqu'on  eut  commence  a  chasscr 
du  monde  ccttc  peste  execrnble  de  Huguenots,  iine 
^pine  depuis  long-lemps  morte  et  dessdch^e  poussa  des 
branches  vertes  et  jeta  des  fleurs. 

n  (i)  V,  Rois  IV,  X ,  i5  ,  25,  '60.  ifctant  (Jehu)  parti 
de  ]k  (deSamarie),  if  trouva  Jonadab,  ills  de  Rechab, 
qui  venait  au-deyant  de  lui;  il  le  salua  ct  lui  dit : 
Votrc  coBur  est-il  aussi  blen  dispose  en  vers  moi  que  le 
inieh  Testenvers  vons  ?Oui,  lui  rcpondit  Jonadab.  S*il  est 
ainsiy  dit  Jehu,  donncz-moi  la  main;  et  Jehu  le  fit  mon- 
ter  dans  son  chariot.. ..%  £n  mcme  temps  Jehu  fit  assem- 
bler tout  le  pcuple ,  et  il  leur  dit:  Achab  a  rendu  quelque 
honneur  a  Baal,  mais*  je  veux  lui  en  rendre  ))lus  que 
lui.  Qu'on  me  fasscdonc  venir  tons  les  prophetes  de 
Baal,  tons  ses  ministfes  et  tous  scs  prctres;  qu'il  n*en 
manque  pas  un  seul,  car  je  veux  faire  un  grand  sa- 
crifice u  Baal;  quiconquc  ne  s'y  trouvcra  pas,  sera  puni 
de  mort.  Or  ceci  c»tait  un  piege  que  Jehu-  tend  ait  aux 
adorateurs  de  Baal  pour  les  exlcrmincr  tous>  Jehil  dit 
encore  :  Qu'on  publie  une  f<ile  solennellc  a  Tlionneur 
de  Baal;  et  il  envoya  dans  toutes  les  terres  d*Israel , 
pour  appeler  tons  les  ministrcs  de  Baal,  qui  y  vinrent 
tous  sans  qu*il  en  manquat  un  seul.  lis  entrcrcnt  dans 
le  temple  de  Baal ,  <*t  la  maison  de  Baal  en  fut  rem- 
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cipe  que  nous  adoptons,  que  la  puret^  de 
la  doctrine  n'est  point  compromise  par  des 
actions  coupables  qui  lui  sont  ^trangeres , 
et  que  les  actions  coupables  ne  sont  point 
excus^es  par  la  puret^  d'une  doctrine  qui 
*ne  les  comroande  pas.  Le  sacerdoce  juif 
a  pu  s'emparer  des  Veritas  que  le  ciel  avait 


•  plie  d'un  bout  a  Tautre.  11  dit  ensuite  a  ceux  qui  gar- 
daient  les  v^tements :  Donnez  des  vetements  a  tousles 
ministres  de  Baal ,  et  ils  leur  en  donncrcnt ;  et  Jehu 
e(ant  entre  dans  le  temple  de  Baal,  avee  Jonadab,  (lis 
de  Rechab ,  dit  aux  adorateurs  de  Baal :  Prenez  bien 
garde  qu*il  n*y  ait  parmi  vous  aucun  des  ministres  du 
Seigneur,  mais  seulcment  les  adorateurs  de  Baal.  lU 
ctaient  done  rassembles  dans  le  temple  pour  offrir  leurs 
victimes  et  leurs-  holocaustes.  Or  Jehu  avait  donne  ordre 
a  quatre-vingts  hommes  de  se  tenir  tout  pr^ts  hors  du 
temple,  el  il  leur  avait  dit  :  S'il  ^chappe'un  scul  de  tous 
ceux  que  je  iivrerai  entre  vos  mains,  votre  vie  me 
r^pondra  de  la  sienne^  Apres  que  Tholocauste  eut  ete 
offcrt,  Jehu  donna  Tordre  a  scs  soldats  et  a  ses  ofli- 
ciers,  et  leur  dit :  Entrez,  et  qu*il  ne  s'en  sauve  pas  un 
scul ;  et  les  officiers  entrcrent  avec  les  soldats ,  les  firent 
tous  passer  au  fil  de  T^pde,  et  jet^rent  hors  de  la  villc 

leurs  corps  morts Vient  ensuite  la  promcsse  que: 

Parce  que  Jehu  avait  accompli  avec  soin  cc  qui  etail 
juste...  ses  enfants  seraient  assis  sur  le  tr6nc  dlsraol 
jusqu*a  la  quatrieme  generation. » 


2l4^  ^^    LA    B^ELIGlOIf, 

communiquees  a  Moyse ,  essayer  de  sVn  faire 
*  un  monopole,  pour  les  plier  k  ses  int^r^ts, 
comme  phis  d'un  poutife  et  d'un  monarque 
Chretien  se  sont  empar6s  de  TEvangile    et 
ont  travaill^  a  le  corrompre.  Mais,  de  meme 
que   le  christiaiiisme.  h'a  M6  pour  rieii  dans 
les    massacres   commis   par  des    pretres    en 
invoquant  son    auteui*;  le  judaisme    n'a  ete^ 
pour  rien  dans  les   attentats    ordoniies    par 
d'autres  pretres  au  nom  de  J<5hovah.  II  n'est  v 
done  pas  besoin  d'entasser  d'absurdes  sopliis-  -» 
mes,  pour  l^gitimer  d'horribles  forfaits.  Bos- 
suet,  qui  loue  Samuel  egorgeant  Agag,  et  les 
levites deposant Osias  (i)yressemble  al'Italien 
Capilupi  (a)  et  au  courtisan  Pibrac  (3),   qui 


(i)  Polit.  de  riicrit.  Saintc,  liv.  VII.     • 
(a)  V.  ci-dessu9  la  note  p.  244. 

(3)  Lettre  sur  les  affaires  de  France.  La  lettre  de 
Pibrac  sur  la  saint  Barthelemy  est  ]>lut6t  ime  excuse 
qa'un  pandgyrique ;  cntrc  Vouvrage  do  Capilupi  et  le 
sien^  Topinion  avait  prononc6  son  jugement,  et  le 
pamplil^taire  fraucais  prennit  la  plume  pour  attonuer 
ce  qu'avait  louc  avec  tant  d'cnthousiasmc  le  pamphlc- 
taire  italien.  Ceprndant  Pibrac  invoquc ,  coininc  Ca- 
pilupi, Texemplc  dc  riiistoire.juivr.  o^Tous  voyons  dans 
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nous  montrent  Charles  IX  dirig^  dans  son  hy- 
pocrisie  et  dans  ses  massacres  par  la  voloute 
toute-puissante  de   Dieu. 

Nous  termitierons  ce  chapitre  par  une  re- 
flexion qui  nous  frappe,  et  qui  nous  seroble 
devoir  frapper  nos   lecteurs. 

Sans  doute,  la  religion  juive  a  des  parties 
terribles,  et  Ton  ne  traverse  ses  longues 
annates  qu'en  niarchant  dans  le  sang  et  sur 
les  ruincs.  Cependant  le  monde  doit  a  Moyse 
un  bienfait  immense.  Lorsque,  depourvue  de 
toutc  croyance,  d^solee  par  le  doute,  a- 
batardie  par  la  corruption,  la  terre  cntiere 
redcmandait  un  culte,  et  que  ce  culte,  d'a- 
pres  Tetat  des  lumieres ,  ne  pouvait  etre  que 
le  th^isme,  celui  des  Juifs  servit  d'^tendard;  et 
Ton  vit  rhomme  renaitre  a  tout  ce  qu'il  y  a  de 
noble  et  de  pr^cieux  dans  la  vie,  en  renais- 
saut  k  la  religion.  Mervcillcuse  disi>eusatioii 


la  Bible,  dlt-il,  des  massacres  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  ordonncs  par  Moyse,  ce  personnage  ^cla- 
tant  de  saintele.  »  On  nc  saiiralt  calculcr  jusqu*ji  quel 
point  la  confusion  contre  laquelle  nous  nous  ^Icvons 
dans  ce  chapitre  a  boulcverse  Ics  iddcs  des  liommes  sin- 
ceres  et  fourni  des  prelcxtes  aux  machinations  des  hommcs 
pcrvcrs. 


a5o  D£  LA   RELIGION, 

de  la  puissance  qui  decide  de  iios  dedtiii^es ! 
Des  choses  qui  semblaient  n'avoir  aucun  rap- 
port entre  elles,  soit  par  leur  ^poque,  soit  par 
leur  nature,  se  combinerent  &  Tinstant  re- 
quisy  pour  diriger  Tespece  humaine  vers  le 
but  qu'elie  devait  atteindre^  Douze  siecles 
avant  Platon,  Moyse  donna  au  theisme  uii 
corps  qui  permit  k  cette  notion  sublime 
de  se  conserver,  jusqu'au  moment  ou  I'in- 
telligence  devint  capable  de  la  concevoir, 
Douze  siecles  apres  Moyse ,  Platon  prepara 
les  esprits  de  maniere  a  ce  que ,  en  se  sai- 
sissant  du  th^isme ,  lis  pussent  Taccepter 
epure  par  le  divin  auteur  de  la  religion  chre- 
tienhe ,  et  resister  aux  tentatives  violentes 
et  obstin^es  d'une  portion  nombreuse  de 
Juifs  convertis,  mais  qui  pr^tendaicnt  faire 
retrograder  la  nouvelle  religion  jusqu^au  ju- 
dai'sme.  Sans  Moyse ,  il  est  probable  que 
tolls  les  efforts  de  la  philosophic  n'auraient 
abouti  qu'4  plonger  le  genre  humain  dans 
le  pantheisme,  ou  I'ath^isme  voil^^  dans 
lequel,  comme  nous  I'avons  dit  au  com- 
mencement dccechapitre,  sont  allies  se  perdre 
de  concfert  la  religion  et  la  philosophic  des 
Indrens.  Sans  Platon,  il  est  possible,  hu- 
mainement  parlant',  que  le  chfistxavvvsuv^i^^QVXs 
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roppressiou  ties  cliretiens  juda'isants,  fut  re- 
devcnu  unc  sccte  juive  (i). 

i  (i)  Apres  cette  explication,  qu*on  ne  saurait ,  k  ce  qu*il 

t  .       ndus  semhle  ,  accuser  de  reticences  ni  d*arricre«peii86es, 
i         nous  osons  croire  qu*on  iie  verra ,  dans  notre  opinion  suf 
f         1e  judaitsme ,  rien  qui  nous  scpare  de  la  communion  clird- 
tienne  a  laquellc  nous  appartcnons.  Nous  reconnaissons  . 
la  rcvdlation  faite  uMoysc;  car  nous  ne  pourrions  nous  * 
expliquer  autrcmcnt  Tapparition  du  tlicisme,  dans   un  \ 
temps  ct  chez  un  peuplc  barbare.  Nous  reconnaissons  lu  ^ 
revelation  clirctienne :  car  la  regeneration  de  TeSpcce  hu-  % 
maine,  tombde  dans  le  dernier  degrd  de  la  corruption  • 
politique  ct  religieusc ,  nous  paraitrait  egaleracnt  inex-  * 
plicable,  sans  rintervention  de  la  puissance  qui  vcut  Ta- 
melioration  morale  de  Fliomme.  Que  si ,  appuycs  sur  les 
Jilcritures  rnenies ,  et  sur  la  connaissance  historique  de  la 
maniere  dont  ccs  lilcritures  nous  sont  parvcnues ,  usant 
du  droit  que  les  premiers  rcformatcurs  ont  cu  Timmcnse 
nicritc  dc  reconqucrir  pour  tons  les  cliretiens ,  nous  dif- 
ferons  sur  le  jugcment  de  quelques  faits  particls,  ce  dis- 
scnliraent  qui  ne  renvcrse  aucune  des  bases  de  la  croyancc 
que  nous  professons ,    qui ,   au   contraire ,    met   cette 
croyaiice  a  Tabri  d'objcctions  graves  et  de  difficultds  in- 
solubles,  cfn^ecartant  tout  ce  qui.blesse  les  regies  ^ter- 
nelles  de  Phumanitc  et  de  la  justice ,  est  un  liommage  de 
plus  a  la  divinitd  des  deux  religions  accorddes  x)ar  leciel 
au  genre  liumain  ,  chacunc  a  Tcpoque  necessairc  et  dans  - 
la  proportion  dc  ses  lumieres  ou  de  sa  faiblesse.  JMoy se  et 
sa  loi  sont  dlffercnts,  i\  nos  yeux,du  peuple  ctdu  sacerdoce 
juif,  comme  le  divin  fondateur  de  notrc'loi  n*a  rien  de 
commun  avec  ceux  de  ses  pretrcs  qui  ont  denature   sa 
pafole  celeste,  ni  avec  les  pruples  qn'nn  fanatisme  ff  roce 
.V  soMvcnt  rgarrs. 


•jl5^  Dfe   L\    RKLIGION, 


CHAPITRE    XII. 


/    Que  la  lutte  du  sacerdoce  e(  du  poui^oir  tem- 

•  porel  doit  se   terminer  a    rauantage  du 

•  premier,  des  que  le  principe  de  Vautorite 
sacerdotale  est  admis* 


JLiE  tableau  que  nous  avons  trac6  des  com- 
bats du  sacerdoce  contre  le  pouvoir  politique 
et  militaire,  a  du  d^montrcr  a  nos  lecteurs, 
que  si  les  pretres  ne  sont  pas  sortis  con- 
starainent  victorieux  do  cettc  lulte,  ils  ont 
n^anmoins  conserve  toujours  de  vastes  prtJ- 
rogatives,  qui  Ics  ont  aides  a  reconquorir 
celles  qu'ils  avaient  perdues. 

Ce  r^sultat  d'une  rivalit^  qui  s'cst  pcrpe- 
tu6e  de  siecle  en  siecle ,  et  qui  dure  encore , 
ne  saurait  nous  surprendre. 

Le  principe  do  Tautoritti  sacerdotale  unc 
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fols  recoiinu,  ceux  qui  rexercent  ont  en 
Icur  faveiir,  et  le  sentiment  religieux  qui 
reside  dans  ie  fond  des  am^s,  et  cette  action 
constante  et  irresistible  de  Thabitude,  qui 
porte  les  hotnmes  k  respecter  I'objct  des  res- 
pects de  leiH's  ancetrcs,  et  rinfluence  plus 
in<5gale,  selon  les  epoques,  mais  non  moins 
ihdestructible  de  ces  superstitions  de  detail, 
compagnes  de  toutes  les  heures,  solutions  dc 
toiis  les  doutes,  explications  de  tous  les  phe- 
nomenes,  apaisemCnts  de  toutes  les  craintes; 
etenfm  la  logique  severe  elle-meme  et  le  rai- 
sonnement  rigoureux. 

Eri  effet,  lorsque  la  religion  est  ludepen- 
dante,  le  sentiment  religieux  peut  s'armer 
contre  les  usurpations  du  sacerdoce.  11  se 
croit  r^vetu  d'une  mission  interieure:  il  est, 
dans  sa  conviction  intime,  sa  propre  auto- 
ritd.  Mais  quand  la  lutte  s'engage,  non  pas 
entre  les  consciences,  mais  entre  les  pou- 
voirs,  le  sentiment  religieux  doit  se  declarer 
pour  celui  qui  prend  le  niieux  les  formes  de  la 
conscience,  et  qui,  ^tant  sans  armies  visibles, 
ressemble  aussi  le  moins  au  pouvoir.  En  se 
rangeant  du  c6t6  de  la  force,  le  sentiment 
religieux  mentirait  a  sa  nature.  II  n'y  a  rien 
de  commun    entre   la   force   et  lui.   S'il    Uii 
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renci  hommage,  il  descend  au  rang  des  calculs 
humains,  et  perit  par  ce  suicide. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  sentiment  seul 
que  le  sacerdoce  attaqiie  par  Taulorite  trouvc 
iin  defenseur.  La  raison ,  que  les  lois  de  sa 
nature  contraignent  a  marcher  constamment 
de  la  donn^e  premiere  k  ses  consequences 
et  du  principe  k  Tapplication ,  lui  prete  I'ap- 
pui  d'arguments  incontestables. 

Des  que  I'homme  a  besoin,  poiir  com- 
muniquer  avec  les  etres  invisibles ,  d'inter- 
m^diaires  privilegies,  la  toiite-puissance  ap- 
partient  de  droit  a  ces  in  termed  iaires.  Pour 
repousser  les  pretentions  de  ces  favoris  ex-r 
clusifs  du  ciel,  il  faut  supposer  que  la  re- 
ligion est  la  propriete  commune  de  tons. 
Chacun,  portant  alors  dans  son  sein  le  flam- 
beau destine  a  I'dclairer,  compare  la  lumiere 
qu'on  lui  offre  a  celle  qu'il  possede.  Mais 
lorsque  le  monopolc  de  cette  lumiere  est 
accorde  k  un  petit  nombre,  comment  I'as- 
cendant  de  ce  petit  nombre  aurait-il  des 
bornes?  k.  quel  titre  le  pouvoir  temporel  r^- 
cl.nmerait-il  une  indepcndance ,  inutile,  si  elle 
est  d'accord  avec  les  d<5crets  celestes,  dont 
les  pretres  sont  les  interpretes;  criminelle, 
si    elle  (lifJere  de   ces  d^crets? 


I 
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Ddns  le  systeme  sacerdotal,  quel  est  le  but 
du  monde?  raccomplissement  de  la  volonte 
divine.  Que  son  ties  organisations  politiques? 
des  nioyens  a  assurer  cet  accomplisscment. 
Que  sont  les  chefs  des  societes?  les  d^posi- 
taires  d'une  autorite  subordonn^e,  qui  n'a 
droit  k  Tobeissance  que  parce  qu'elle  obeit 
elle-meme  a  I'autorite  qui  I'a  fondle.  Quel  est 
enfin  Forgane  naturel  de  cette  autorite  seule 
legitime  ?  le  sacerdoce. 

Ces  rois  juifs  ou  egyptiens,  ces  rajahs  de 
rinde,  choisis  par  les  dienx  entre  leurs  pareils , 
tenaient  tons  leurs  droits  de  la  bont^  de  ces 
dieux,  manifestos  par  leurs  pretres.  Ces  pre- 
tres  consacraient  leur  avenement,  versaient 
sur  leurs  fronts  Thuile  sainte,  ordonnaient 
aux  peuplcs  de  les  regardcr  comme  leurs 
maitres,  surveillaient  leurs  actions,  Ocoutaient 
leurs  aveux,  les  relevaient  de  leurs  fautes,  les 
lavaient  de  leurs  crimes,  les  rdprimandaient 
durantleur  vie,  et  les  jugeaientapres  leur  mort. 
ProsternOs  aux  genoux  de  ces  dispensalcursdes 
faveurs  surnaturelles ,  ces  rois  avaient  soUicitO 
la  permission  demonter  au  trone,  ils  en  avaient 
gravi  les  marches  dans  une  attitude  hum- 
ble et  suppliante :  et  tout-A-coup  lis  se  de- 
clarent   Jes   egaux,  les    superieurs    de   cenx 
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clont  lis  sont  Foeuvre.  Us  ^levent  leur  puis- 
sance au  niveau  de  la  puissance  divine ,  trai- 
tent  avec  elle  d'egal  k  egal,  supposcnt  des 
interets  autres  que  ceux  de  la  religion ,  qui 
sont  les  interets  de  Teternit^,  et  se  disent 
Ics  gardiens  de  ces  interets  materiels  contre 
le  ciel  meme  ! 

De  tellcs  contradictions  nc  sc  peuvent  ad- 
mettrc.  Les  imposer  k  rintcUigcncc,  c'cst  Ini 
ifaire  outrage. 

Dites  aux  peuples:  Professcz  le  culte  qui 
vous  satisfait  et  qui  vous  rassure ;  prencz,  si 
telest  votrc  d&irou  votrc  besoin,  des  homines 
pour  ministres  de  ce  culte  et  pour  interprotcs 
de  vos  adorations  et  de  vos  hommages,  et 
soumettez-vous ,  aussi  long-temps  que  vous  le 
croirez  juste  et  convenable,  aux  directions, 
aux  instructions  de  ces  hommes ,  rien  de  plus 
•  raisonnable.Maislorsque  vous  leur  dites:  Voici 
des  pretres  infaiilibles,  quant  a  vous.  Une 
soumission  implicite  leur  est  due,  aussi  long- 
temps  qu'ils  n'attaqueront  que  vos  droits ,  ne 
restreindront  que  vos  facultes ,  n'enchaineront 
que  votre  pensce  :  mais  des  qu'il  s'agira  de 
nous ,  ces  pretres  perdront  leur  infaillibilite. 
La  resistance   qui  pour  vos  interets  eut  etc 
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un  crime,  deviendra  un  devoir,  quand  les 
notres  seront  menaces  .Vous  braverez  pour  nous 
seuls  le  courroux  du  ciel ,  que  Jailleurs  nous 
vous  exhortons  a  craindre ;  ou  nous  punirons 
]a  docilite,  comme  nous  aurions  puui  la  des- 
obcissance.  Cortes,  un  pareil  laiigage  presume 
trop  dc  rinconsequcnce  luimaine. 

Cos  raisonnements  s'appUquent  aux  temps 
modernes  comme  aux  temps  anciens,  k  Gr^- 
goire  VII  comme  a  Samuel  ou  a  Joad^  et  contre  - 
eux  se  briscnt  ^galemcut  ies  concessions  de 
pretres  transformds  en  courtisans ,  et  Ies  argii-  J 
mentations  d'liommes  d'etat,  dcvenus  des  so-/ 
phistcs. 

Aussi ,  toutes  les  fois  que  le  sacerdoce  s*est 
vu  attaque  par  Tautorite ,  les  ames  religieuses 
Font  accompagne  de  tons  Icurs  vocux.  Unc 
voix  secrete  leur  disait  que  puisque  le  ciel  et 
la  tcrre  etaient  divises,  c'^tait  au  ciel  qu'il 
fallait  obeir.  L'interdit  a  frappe  d'epouvante 
tous  les  pcuplcs.  L'anatheme  a  depeuple  les 
cours  et  les  camps.  En  un  mot,  comme  les  In- 
diens  le  disent,  la  parole  a  toujours  fait  plus 
dans  la  bouche  du  prctre  que  le  glaive  entre 
les  mains  du  guerrier. 

J  J.  17 
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£t  si  nous  y  rSfl^cliissons  im  instant ,  nous 
serons  pen  tenths  dc  nous  affliger  dt  ce  r^sul- 
tat  inevitable.    . 

Sans  doute,  si  Ton  pla^ait  d'un  cot^  les  castes 
egyptiennes,  les  mages  ou  les  bramines,  et  de 
Tautre  lalibert6  de  croyance  et  de  culte,  le  choix 
ne  saurait  etre  dputeux.  Mais  entre  Chepliren 
ou  Carnbyse,  et  les  pretres  qui  contestaieiit 
leur  pouvoir,  la  preference  etait  due  aux  pre- 
tres; non  qu'ils  en  fussent  dignes :  mais  si  la 
tyrannic  au  nom  de  la  religion  est  funcste,  la 
tyrannic  au  nom  de  la  force  matericlle  est  fu- 
iiestc  k  la  fois  et  avilissante. 

Sous  la  premiere,  il  y  a  du  moins  convic- 
tion dans  les  esclaVes,  et  les  tyrans  seuls  sont 
corrompus :  mais  qiiand  Toppression  est  scparcc! 
de  la  foi,lesescIaves  sont  aussi  ddpravds,  aussi 
labjects  que  leurs  maitres.  Nous^ne  nous  sonimcs 
done  jamais  senti,.nous  Tavouons  sans  dcgui- 
sement,  beaucoup  de  sympalhie  pour  Louis- 
le-D(5bonnaire  faisant  penitence  aux  piedsd'un 
i^gat ,  ou  pour  rcmpereur  Ileiiri  IV,  atten- 
dant pieds  nus  dans  la  neigc  qu'un  pape  vou- 
liit  Tabsoudre.  Nous  avons  reserve  notre  com- 
passion pour  d'autres  malheurs.  Nous  Tavous 


LIVRE    IV,  CnAPITllEXII.  ^Sq 

accord^e  a  ces  populations  obscures,  proscrites 
parce  qu'elles  ecoutaient  la  voix  de  leur  con- 
science, et  refusaient  de  commettre  ce  qui 
etait,  pour  elles,  des  parjures  et  des  sacri- 
leges ;  a  ces  Vaudois  qui  ne  demandaient  qu  a 
exercer  dans  leurs  vallees  leur  cultc  paisible ; 
a  ces  Juifs  tourmentes,  depouill^s,  brul&  de 
siecle  en  siecle;  a  ces  Hussites  qui  du  moins. 
surent  vengcr  leur  chef  livre  aux  flarames, 
en  violation  des  promesses  imperiales;  a  ces 
Ecossais   mis   a  mort  par  Tabominablc   due 
d'York(i) ,  faute  de  pretcr  le  sernient  du  Test, 
qu'il  ne  pretait  pas  lui-meme;  a  ces  Hugue- 
nots train^s  sur  la  claie,  ou  peuplant  les  ga- 
leres.  Quant  auxroyales  infortunesde  ces  prin- 
ces qui  sc  pretendaicnt  indepcndants  du  pou- 
voir,  sanction  mysterieusc  de  leur  dcspotisme, 
nous  n'avons  pu  voir ,  d'apres.  leur  systenie , 
danscette  resistance  tardive,  qu'une  rebellion 
^  inconsequente  (2) ,  et  nous  iguorons  si  FEu- 

rope  se  fut  bien  trouvee  dc   leur  succos. 

(1)  Plus  tard,  Jacques  II. 

{%)  Ces  princes  cux-memes  pensaient  ainsi,  quand  le 
pouvoir  de  la  cour  dc  Rome  tournalt  a  leur  avaii- 
tuge.  Philippe- A uguste  declarait  Ic  pape  Innocent  1U 
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Un  grand  exemple  est  sous  nos  yeux ,  ct 
cet  exemple  nous  suggere  quclques  doutes. 

Chez  les  nations  sacerdotales  dc  rantiquite, 
le  rAsultat  du  conflit  entre  l*autorit^  temporelle 
et  rautorite  spiritnelle  a  toujours  <5te  le  triom- 
phe  de  cette  derniere.  •  Mais  chess  une  nation 
qu'on  range  d'ordinaire  parmi  les  modernes, 
parce  quelle  cxiste  encore,  et  qu'elle  n'oc- 
ciipe  aucune  place  dans  Thistoirc  ancieunc^ 
]e  sacerdoce  a  ete  vaincu. 

On  dcvinc  que  noils  vouloiis  parler  des 
Chiiiois. 

II  est  incontestable  que  Tantique  religion 
chinoise  cHait  une  religion  sacerdotale,  re- 
posant ,  comme  toutes  cellcs  do  cettc  cate- 
goric, sur  radoration  des  <5iernents  et  dos 
nstrcs  (i).  Los  vestiges  de  cc  cuUc  so  tr.lliis- 
sent  dans  toutes  les  coromonios  solonnolles 
consorv^es  jusqu'a  cc  jour  par  une  habitude  c|ui 


un  usiirpatcnr,  qunnd  cc  papc  nicttait  son  royaum<« 
en  iiiterdil  :  mais  qiiand  Innocent  HI  dcposait  a  sort 
profit  Jean,  rdi  d'Anglctcrre,  Phili]>po.Anguste  rccon- 
naiftsait  les  droils  qn*il  vcnail  de  coiilcsl<»r. 

(i)  Nous  en  avons  dcja  fourni  dos  pretivcs  ci-dessus, 
livre  HI ,  diap.  V,  p.   /ji^^S. 


I 
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survit  a  la  croyance.  La  cosmogonie  chinoise 
portc  remprcintc  du  genie  dcs  pretrcs.  On  y 
rctrouve  Toeuf  cosmogonique  (i),  ia  trimour- 
te  (a),  les  figures  diflbrines  (3),  les  incestes 
des  dieux  (4),runk)n  de  la  virginity  et  dc  1  en- 


(i)  Lc  Chaos,  sous  la  figure  d*uu  ocuf mystique,  con- 
tenant  le  gcnne  de  toutes  clioses ,  produisit  Pankou  , 
ou  Pan-chcou,  dontla  tcte.  forma  Jcs  inontagnes;  les  yeux, 
]c  solcil  et  la  lune;  les  veiues,  les  fleuves  et  les  rivieres; 
les  cheveux,  les  )>lanles  et  les  fonils.  Ced  a  une  res- 
semblance  complete  aycc  riiistoire  de  la  cr<iatiou  et 
la  fable  du  g^ant  Yraer  dans  TEdda  scandinave. 

(2)  Tao,  essence  triple  et  ineffable,  crce  ie  ciel  et 
la  tcrre  en  se  divisant  en  trois  pcrsunnes,  dont  Tunc 
est  cliargec  de  la  production,  Taulre  de  rarrangemenl , 
el  la  Iruisieme  de  maintonir  la  succession  rvgulicre. 

(3)  Tous  les  acteurs,  hommes  ou  dieux ,  de  la  periode 
fabuleusc  des  Chinots  ont  des  figures  monstrucuses. 
Fo-iii  etait  un  serpent  a  tete  d'hommc;  Cbinnorig,  Tin- 
venleur  dc  Tagriculture,  avait  une  tele  de  bccuf,  un 
corps  liumain  et  un  front  de  dragon.  Les  objels  niys- 
Icrieux  dc  Tadoration  antique,  les  Ciiin ,  dout  nous 
no  conunissons  exactemcut  ni  la  nalure  ni  les  altri- 
buts,  avaicnt,  conimcles  divinitdsi'gypticnnes,  dcs  teles 
d'aniinaux  sur  des  corps  d^liommc,  ou  comme  cellcs 
dc  rinde,   plusieurs  teles  sur  un  seul  corps. 

(4)  La  fcmme  dc  Jo-Ul  t^lail  en  mome  temps  sa  Sfvur. 
Ces  unions  inct*stuciiscs  des  dieux  se  ri'produisent  dans 
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fanteroent(i),  les  divinites  malfaisantes  (2),  les 
animaux  fabuleux  (3),  conceptions  mystiques 


loutes  les  cosmogonies  saccrdotales :  nous  dirons  ailleurs 
pourqUoi. 

(k)  Loui-tzu,  mere  dc  Cliao-hao,  dcvint  grossc  u 
Taspect  d'une  ^loile.  L'apparition  d*une  nucc  brillante 
rendit  Fou-pao  enceinte :  clle  donna  le  jour  a  Hoang' 
ti.  llou-sUy  surnommee  la  fleur  attendue^  ou  la  flUc 
du  Seigneur,  se  promenait  sur  les  bords  d'un  fleuve; 
une  emo^on  subitc  la  saisit ,  un  arc-en-cicl  I'entoura , 
et  Fo-Hi  naquit  au  bout  dc  douzc  ans.  La  plus  ce- 
Icbre  des  vierges  -  mores  en  Chine,  ce  fut  Niu-oua, 
ou  Niu-Va,  surnommde  la  souverainc  des  viergcs.  Scs 
pricres  lui  valurent  $es  enfantcraents  miraculcux.  KUc 
avait  da  reste  un  corps  dc  serpent,  unc  t<ite  de  bocuf, 
)efs  cheyeux  <!*pars,  et  pouvait  rcvctir  soixantc-dix  for- 
mes diffcrenles  en  unc  seule  journec.  II  scrait  cu* 
rieux  d'examincr  les  rapports  de  Niu-va  avec  la  lia- 
drakaly  indienne  et  rilecate  grecquc,  ou  plutut  devenue 
grccque ,  lors  de  Tintroductlon  des  notions  saccrdotales 
dans  la  religion  grccque. 

(a)  Tchi-yeou,  dit  le  Clio.uking,  au  corps  de  tigre, 
an  front  d'airain  et  qui  dcvorait  le  sable  aride,  etait 
le  clief  des  neufs  noirs  ou  des  raauyais  genies.  Chin- 
nong,  fils  d*IIoang-ti,  Tattaqua  et  le  vainquit;  mais  il 
n'est  point  raort,  et  il  est  Tauteur  des  revoltcs,  des 
fraudes  et  de  tons  les  crimes  qui  se  commettent. 

(3)  Independamment  des  dragons ,  des. griffons,  des 
serpents  ail^s,  les  Chinoisont  im  animal  niervdllcux  qui 
leur  est  parliculier.  C*est  le  Kilin,  qui  annoncc  cga- 
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(lout  nous  (lirous  ailleurs  rorigiue(i),  ct  que 
ics  religions  indepcndantes  n'admettent  jamais 
dans  leurs  recits  indigenes.  On  distingue  par- 
uii  leurs  anciens  rites  les  sacrifices  humains(a). 


lement  les  grands  biens  et  les  grands  maux.  Yao  rc- 
gnait  quand  le  Kilin  parut  sur  Jes  Lords  d'un  lac; 
un  deluge  (^pouvant.nble  dctruisit  tons  les  travaux  des 
lionimes.  Mais  le  Kilin  apparut  aossi  a  la  mere  do 
Confucius,  et  lut  annonca  la  gloire  du  fils  qu'elle  portai't 
duns  son  scin  (Mem.  sur  les  Oiinois,  XII «  KoRNPFEiiy 
Hist,  du  Japon. ) 

( I )•  Troisieme  vol.,  liv.  VI. 

(•i)  L*cxistence  de  cctte  affreuse  pratique  est  prou- 
vcc  par  la  loi  mt^me  de  Tcmpereur  Can-lii,  dcstince 
h  rintcrdire  il  n'y  a  pas  un  siccle  et  demi ;  et  malgre 
celte  loi ,  il  y  eut  encore  des  feniincs  ctranglces 
aux  funeralUes  du  prince  Ta  -  vang ,  frere  de  Tem- 
porcur  Can-hi.  Voltaire  dit  cependant,  eu  termes  ex- 
pres,  que  les  Cliinois  seuls  n'ont  jamais  pratique,  ces 
horreurs  absurdes  (Pbilos.  de  THist.  Introd.  art.  Theo- 
cratic )  :  c*cst  qu*il  youlait  disculper  la  Chine ,  que 
sa  tolerance  ou  son  indifference  religieuse  lui  ren- 
dail  cliere ,  comme  faisant  honte  a  la  France ,  encore 
perseculricc.  Mais  si  ces  inexactitudes,  un  pcu  volon- 
lairos,  sont  cxcusces  par  cclte  intention ,  au  moins  ne 
fallait^il  pas,  dans  le  nicme  volume,  blamer  Tacitc 
d'avoir  loue  la  Germanic  pour  faire  la  satire  des  Ro- 
mains. 
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Enfin  les  annates  de  la  Chine  parlent  d*un  grand- 
pretre  nomm^  Tai-che-Ling ,  dont  rautorite 
^tait  autrefois  tres-^tendue. 

Mais,  par  des  dv^nements  qui  nous  sont  trop 
vaguement  transmis  pour  permettre  des  r^cits 
detail!^  ou  des  explications  satisfaisantes , 
le  sacerdoce  succomba  en  Chine.  La  rehgion, 
chass^e  de  Tautel,  descendit  jusqu'au  trone. 
I/empereur  s'en  d<5clara  le  principal  ministre, 
ou,  cc  qui  revient  an  memc,  le  maitre  absohi. 
Toute  la  classe  lettr^e  affecta  pour  les  prc- 
tres  un  m^pris  superbe  (i):  c'est  a  ce  mcipris 
que  sont  dus  Jes  eloges  que  nos  philosophes 
ont  prodiguds  aux  Chinois(u). 


(i)  Lea  mandarins  tc^moignent  le  plus  profond  mc- 
pris  pour  les  Lonzea  ;  ils  les  ehassent  de  leurs  pagodcs, 
quand  ils  veiilent  y  loger  Icur  suite.  (  Barrow's 
Travels,  p.  SG,Di;  Ualde,  II,  37-38.)  Les  monbrcs  du 
tribunal  des  rites  sont  soumis  aux  cliatiments  les  plus 
honteux ,  ct  frdquemmcnt  renvoycs  conime  de  "vils  cs- 
claves. 

(2)  Nous  avonsdeja  rappele  les  exagcralions  de  Vol- 
taire  sur  la  Chine.  Elles  nc  sont  ])as  dnngcreuses  a 
present  sous  le  rapport  historique,  parce  que  nous 
avons  sur  <je  vaste  et  vieux  empire  des  notions  ccr- 
taiues,  qui  renversent  cet  t^cliafaudage  d^assoiiions  clii- 
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« 

Mais  examinons  quel  a  ili  reellement   le 
r^suUat  de  cclte  vicloire  taut  c6ldbrec.. 


mcriques.  Mais  dies  sont  ulllcs  a  examiner,  parce 
qu'ellea  doimcnt  la  mesurc  dc  la  confiance  qu*on  doit 
aux  Ijistorlens  qui  ecrivcnt  dans  nn  but  autre  que  celui. 
dctablir  sur  chaque  point  la  y<^rite,  et  que  d*ailleurs, 
lorsqii'il  s'agit  dc  Voltaire,  Ics  erreurs  du  maitre  sont 
rcrndltion  de  la  plupart  dc  ses  ecoliers.  « La  constitu- 
tion de  la  Chine,  dit  Voltaire,  est  la  meillcure  quisoit 
au  monde;  l/i  seiile  qui  solt  toute  fondce  stir  le  pou- 
voir  patcrnel ;  la  seule  dans  iaquellc  un  gouverneur  de 
province  soit  puni,  quand ,  en  sortant  de  charge,  il 
n*a  pas  eu  les  acclamations  du  pcuplc;  la  sculc  qui 
ait  instilu<^  des  prix  pour  la  vcrlu ,  tandis  que  par- 
tout  aillcurs  les  lois  se  bdrncnt  a  punir  le  crime... 
Lcs  mandarins  Icttrcs  sont  rcgardes  comme  les  pcres 
fles  \illcs  et  dcs  provinces,  et  Ic  roi  comme  le  pore 
dc  Fcmpirc.  Ccttc  id<^c,  cnracindc  dans  les  cocurs,  forme 
une  famillc  immense.  La  loi  fondanientale  extant  que 
rcinpirc  est  une  famillc,  on   y  a   regardc  plus  qu*ail- 

leurs  le   bien  public  comme  le  premier  devoir Le% 

voyagoufs  out  crn  voir  partont  le  despotisme:  ...  mais 
des  lcs  plus  ahciens  temps,  il  fut  permis  d'ecrire  sur 
une  lougue  table,  placce  dans  le  palais,  ce  qu*ou 
trouvait  de  reprehensible  dons  le  gouvcrncment;...  I«a 
religion  dc  la  Chine  est  simple,  sage,  augustc,  librc 
do  toute  superstition  et  dc  toute  barbaric.....  Cellc  des 
Icttrcs  est  adniirnble :  point  dc  superstitions ,  poiut  dc 
logendes  absurdcs,  point  de  ccs  dogmes  qui  insulleut 


/ 


a66  DE  LA    KELIGION, 

La  religion,  reduitc  a  de  frivoles  ctfastidieii- 
ses  ceremonies ,  qui  ne  rappellent  que  des  opi- 


a  la  nature  et  a  la  raison. «  (Diet,  phil.,  Philos.  de  THist. 
Kssai  sur  les  mceurs. ) 

Qu'iin  ami  du  pouvoir  absolu,  Tnuteur  dc  r£sprit  dc 
rHistoirc  et  de  la  ThcWie  dcs  revolutions,  par  excmple , 
declare  excellcnte  la  Constitution  de  la  Chine ,  la  chose 
sc  concoit.  Mais  que  Voltaire ,  qui  dcfinit  tres-bien  la 
constitution  dc  TAngletcrrc  dans  dc  fort  beaux  vers  de 
sa  licnriade,  donne  ce  titre  a  nn  gouvcrncment  sans  con- 
tre-poids  et  sans  garantics ,  ccla  ne  s'cxplique  que  par  Ic 
but  f|ue  nous  avons  deja  indiquc.  Dc  cc  que  le  gou- 
verncraent  patcrncl  est  la  base  dc  cclui  dc  la  Chine, 
<[u*cn  rusultc-t-il  ?  que  Ic  pouvoir  d**s  percs  sur  les 
cnfants,  pouvoir  liniitc  par  raffection  dcs  iins,  ct 
rendu  neccssairc,  pour  un  temps  donne,  par  Tigno- 
ra nee  des  autres,  devicnt  une  tyrannic  ex(3crablc,  la 
on  il  u*y  a  ni  dans  Ics  gouvcrnants  rnffcction  qui 
adoucit  Tautorite,  ni  dans  les  gouvcrnes  rinfcrioritc  de 
facultes  intellectuclics  qui  la  justifie.  Les  mandarins, 
€!es  pcres  dcs  villes  ct  dcs  provinces ,  cxcrccnt  irapiine- 
jnent  sur  Icurs  inf(5rlcurs  Tarbitrairc  le  plus  caprrcicux, 
distribucnt  suivant  Icur  fantaisie  la  bastonnade  aux  plai- 
dcurs,  sauf  a  la  rccevoir  cux-mcmcs,  non  nioius  injustc- 
meut  ct  non  moins  docilemcnt ,  au  premier  ordre  d'uu 
mandarin  d*un  rang  supcrieur :  et  il  nc  faut  pas  croirc  a 
refTicacitcdccettehiLTarchic  dc  vexations  pour  les  rciuiro 
moins  iiiiques,  ou  plus  moderces;  clle  les  aggnive  au 
conlraire,  en  faisant  de  roppression  qu'on  cxerce  I'uui 
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nioiis  d^dalgn^es  oil  mortes ,  Tetiquette  substi- 
tute au  sentiment,  la  forme  inanimee  rempla- 


que  di^dominagcinent  de  cellc  qu*on  subit.  Quant  a  la  le- 
gislation qui  rc^compense  la  vertu^nous  n*cn  sommcs  plus 
a  vouloir  condcr  a  Tautorite  rapprcciation  des  vertus 
morales.  Qu'clle  se  borne  a  punir  Ics  crimes,  et  qu'ellc 
s'abstiennc  surtout  d'cn  coromctlre  elle-miime.  Lcs 
vertus  viendront  de  resle  et  plus  pures.  L'auteur  de 
TEssai  sur  lcs  mocurs  aurait  du  nous  expUquer  comuient 
il  s*est  fait  qu*avec  ses  prix  de  verlu,  et  son  admi- 
nistration de  famille,  qui  regarde  pins  qu'ailleurs  le 
bicn  public  conime  le  premier  devoir ,  les  Chinois  sent 
la  nation  la  plus  friponnc ,  la  plus  crucllc  et  la  plus 
luchc:  la  plus  friponnc,  Voltaire  en  convient  lui-m(;me; 
la  ]>lus  cruelle,  nous  Ic  prbnverons  dans  unu  note  sui- 
vnnte;  la  plus  luclie,  car  mnlgrc  sa  grande  murailJc 
dont  Voltaire  vante  Tulilitc ,  bion  qu*clle  n'ait  mis 
lcs  Chinois  a  Tabri  daucunc  altaque,  il  n'y  a  pas  cu 
de  conqncrant  tartarc  qui  ne  sc  soil  rendu  maitrc  do 
Tempirc,  pour  dcvcnir  ensuitc  aussi  pusillanimc  et  aussi 
timidc  que  lcs  vaincus,  par  Tadoption  de  lour  Jcf'gislation 
nicrveillcusc,  et  pour  ccdcr  la  place  a  quclquc  nouvel 
agrcsscur,  destine  commc  lui  a  trioroplicr  et  a  se  cor- 
rompre.  Pcut-on  presenter  sericuscmcnt  comme  nnc 
sauvegarde  pour  la  libertc  et  la  justice  la  pcrmissioii 
d*(:crire  des  rcmon trances  sur  une  longue  table  du  pa- 
lais !  tiutant  vaudrait  conclure  que  la  liberte  regne  a 
Constantinople ,  parcc  qu'un  ancien  usage  oblige  le  sul- 
tan a  rcccvoir  lcs  petitions  do  quiconquc  se  place  sur  sou 


268  .  ]}E   LA    RELIGION, 

rant  la  croyance,  des  demonstrations  denuees 
cle  sens,  une  pratique  sans  theorie,  des  abs- 


passage  a^ec  une  meche  allumee.  Mais  I'empercur  de  lu 
Chine peutfairc  pc^Tir  sous  le  banibou  outailler  en  pieces 
celui  qui  a  ecrit  sur  la  longue  table,  et  la  mcclie  alluin<^c 
c]ii  pelitionnaireturc  ne  le  preserve  pas  d*elre  mis  dans  uii 
sac  ct  jete  dans  le  Bosphore.  La  religion  elc  fetal  est  Ultre 
tie  touie  imposture  et  fie  toute  barbaric  ^  ct  nous  avons 
prouve  qu*elleapermis  ou  ordonne  les  sacrifices  liuniains! 
Vhistoire  tic  la  Chine  a  ,  sur  tous  les  livres  qui  rappor- 
tent  forigine  ties  nations^  cette  supcrioritc  qu'on  n*y  voit 
auctut  protligCy^i  les  annales  clunoises  conimencenl  ])ar 
le  rogne  de  dienx  a  formes  monslrueuses,  par  des  vierges 
qui  accouclient,  par  des  gcants  dont  les  membros  dis* 
persf^s  sont  les  mati^riaux  de  Tunivcrs !  Quant  «n  Tadmi 
rable  religion  des  IcUres,  nous  y  reviendrons.  Kn  al- 
tondant,  nous  avons  cru  devoir  nous  clever  conlre  lant 
d*asscrlionsfausse5,  employees  comnie  moyens,  ct  qui, 
sous  ce  point  de  vue ,  ont  pu  sembler  excusables  «a  leur 
aiiteur,  bicn  qu*il  reproche  avec  amertumc  aux  ciirctiens 
Iciirs  fraudcs  pieuscs.  Mais  il  faut  ehfin  en  faire  justice. 
Leur  temps  est  passe;  et  comme  sans  nous  rendre  les  pa- 
negyristes  du  gouverncmcnt  imperial  de   Rome,   nous 
ctissions  mieux  aime  vivre  avec  Tacite  dans  cette  ca- 
))italc  du  monde  que  dans  les  ibrels  de  la  (Ycrmauic, 
nous  eussions  mieux  ainic,  sans  applaudir  au  despotisiiie 
pompeux  de  Louis  XlV,  ou  a  Tignoblc  corruption  do 
Louis  XV,  vivre  a  Paris  a  cote  de  la  Raslilic,  que  soui 
)c  bamliou  dc  IVkin. 
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tractions  irreligieuscs  pour  Li  classe  ^lairee , 
<les  superstitions  stupidcs  pour  la  populace; 
le  culte  dcs  ancetres,  ct  nuUe  espcrance  cVune 
vie  future  ( i ) ;  le  culte  des  esprits,  et  le  raateria- 
lisme  le  plus  adQrmatif  et  le  plus  grossier  (a); 


(i)  Suivant  )a  doctrine  la  pins  gcndralement  adoptee 
chez  Ics  Chinois,  riiommc  est  compose  de  divers  <*le- 
ments,  donl  la  separation  a  lieu  par  la  mort^  et  dont 
cliacnn   rcjoint  la   masse    tiniversclle.  11  y  a ,  dans  ce 
systirmc,  negation  d*indiTidnalit<^,   de  renaissance,  de 
souvenir,   de  tout    ce   qui  doustitue  rimmortalite   cle 
Tame.  Leibnitz ,  qui  a  fait  des  efforts  infatigables  pour 
trouver  clicz  cux  quelqucs  traces  d*unc  doctrine   plus 
consolantc,  a  finiparconvenir,  si  regret, que  Tespoir  d*une 
vrc  a  vcnir  n*cntre  pour  rien  dans  Icur  croyance.  (OEuvr. 
IV,   2o5.)  II  ne  faut  pas  attribucr  a  la   gcneralite  des 
lettres  uuc  hypothcse   qui   n*appartieut  qu*a  une  sectc 
Iros-pcu  nombrcuse.  Cette  sccte  pense  que  la  pratique 
dc   la  vortu  puridant  Tame,  lui  donne  des  forces  nou- 
voiles  qui  empcchcnt  la  destruction  de  sa   facultc   de 
pcnser  et  dc  vonloir,  en  d'autres  termos,  qui  lui  procu- 
rent  rimmortalite  (Ac.  inscr.  VI,  633-634 )t  attribuer 
cette   opinion   a  la  masse   de  la    population  chinoisc 
sorait  preter  les  rafllnements  du  platonisme  au  vidgnire 
des  Grecs. 

(ji)  Lcs  Chinois  sont,  de  tous  les  pcuplcs,  1c  plus  atta- 
che au  materialismc.  lis  n*ont  aucunc  notion  de  la  spi- 
ritualilr.  Lcs  csprits,  discnt-ils,  ne  sont  que  solidilc  ct 


ilu  reste,  Toppression  la  plus  pesante,  Tarbi- 
traire  le  plus  absolu  ( i ) ,  des  supplices  bar- 


plenitude.  La  cause  ereatrice,  Li,  est  une  cause  matd- 

riclle.  (  Fa^nKT,  Acad,  dcs  inscript.  VI,  63i-G3a. )  Lc 

tnonde  invisible  est  uu'monde  de  forces  physiques,  qui 

czclut  tout  librc  arbitre,  ct  ou  trioniphc  la  fatalite  la  plus 

absolue.  (CoifFUcius,  dans  lc  Chum-jum,  Couplet,  5 i.)Cc 

matcrialisme  aboutit  sans  doutc,  corarae  le  spiritualisme, 

a  une  doctrine  pantlicistique.  L*axioine  favori  des  Chi- 

nois  est  que  toutes  chores  ne  sont  qu'unc  seule  ct  memc 

clioie.  (Y.  lc  traite  de  Longobardi  dans  Ics  ocuvrcs  dc 

Leibnitz,  t.  IV.)  Mais  la  doctrine  chinoisc  est  bicn  plus 

aridc  que  le  pantlidismc  spiritualise  dc  Xenophanc.  Elhi 

suppose  une  seulc  substance  sans  altributs,  sans  qua- 

lites,  sans  volonte,   sans  intelligence;  comme  motcur, 

une  fatalitc  avcuglc;  ct  comme  but  dc  pcrfcctionnement^ 

une  apathic  complete  :  point  dc  vcrtus  ni  dc  vices ,  dc 

pcines  ni  de  plaisirs,  d'cspoir  ni  dc  crnintc^  de  dcsir  ni 

de  repugnance,  point  d'innnorlalitc. 

(i)  Lcs  ouvragcs  dc  Confucius,  qu*on  a  cxaltes  outre 
mcsure,  ne  conlicnncnt  pas  un  principe  favorable  a  la 
libertc  ou  a  la  dignitc  de  IVspoce  humainc.  Ou  peut  les 
cnvisager  sous  trois  points  de  vue,  la  morale,  la  politi- 
que ct  la  magic,  car  lc  mot  dc  religion  scrait  ici  dcplacc. 
Quant  a  la  morale,  cclle  du  philosophc  dc  Chang-tong 
se  compose  dc  lieux  communs  tres-louablcs  sans  doute, 
inais  qu*on  trouve  che%  tous  lcs  moralistes  ancicns  et 
modcrncs,  sauf  la  coulcur  locale  ct  quclqucs  singulari- 
ties  d'exprcssion    qui   en  sont  le  produit  :  assurcment 
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bares  (i),  une  corruption  sans  homes,  la  nise 
an  service  dc  la  peur,  une  absence  complete 


rEcclcsiastc ,  lea  Proverbes ,  le  livre  dc  la  Sagesse ,  sont 
fort  supc'rieurs  a  tous  les  ccrits  deConfacius.  Nous  ne 
parlons  pas  dc  la  morale  de  TEvangilc,  qui  est  incompa- 
rable. Sous  le  rapport  de  la  politique,  les  ouvragcs  de 
Confucius  nc  sont  qu*un  code  dc  servitude.  II  prcscrit 
une  soumission  aveugle  aiix  caprices  dn  prince,  et  loin 
de  condamncr  les  alms  les  plus  rcvoltants ,  I'exces  du 
pouvoir  paternel ,  resclavage ,  la  polygamic,  la  Tcntc  dcs 
cofants,  li  approuvc  les  uns,  et  antoTisc  les  aotres  par 
son  silence.  Relalivement  a  la  magie  ou  a  la  superstition, 
nc  suffit-il  pas  de  rappeler  qu*il  est  I'auleur  de  I'Y-King 
ou  livre  des  Sorts? 

(i)  Un  fait  asse%  recent,  rapportd  dans  toutes  les 
fcuilles  publiqucs  dc  rcpoqite ,  constate  la  cruautc  et  Ic 
pen  de  gt'ncrositc  des  cmpcreurs  cliinois.  £n  177^,  Tem- 
])creur  ayant  rcduit  les  Mia-o-tse,  pcuplcs  retires  dans  les 
montagncs,  ou  ils  n*avaicnt  jamais  <5tc  soumis,  alia  au- 
devant  dc  son  general ,  pour  le  complimcnter  sur  sa  vic- 
toire;  ensuite  il  rentra  dans  Pekin,  poury  faire  la  cer^- 
monie  appelee  Che-ou-  fou :  die  consiste  a  rccevoir  lescap- 
tifs,  pris  a  la  guerre,  et  h  determiner  leur  sort :  elle  a  lieu 
dans  la  troisieme  coordu  paiais.  On  prcscnta  les  prison-- 
niers  a  Tcmpercur,  qui  etait  assis  sur  un  trone.  On  les  (it 
mettre  a  genoux ,  ayant  tous  une  espcce  dc  cordc  de  soio 
blanche  autour  du  con.  On  les  conduisit  ensuite  dans  une 
autre  salle,  dela  dans  une  troisieme,  ou  les  instruments 
de  torture  ctaient  tous  ctnlcs.  L*ompereur,  assis  sur  uii 


de  tous  les  sentimciirsgeiiercux,  line  apathie 
qui  ne  le  cede  qu'i  Tamoiir  du  gain,  et  jusque 
sur  les  traits  de  la  figure  humaine,  morne  et 
clegradde,  une  immobility  effrayante  :  voiln 
ce  que  nous  contemploiis  en  Chine.  Nous 
pourrions  ajoutcr    a    ce    tableau   dcs   traits 


petit  tr6iie,  (it  un  signe  ,  et  tous  les  prisonniers  furent 
mis  a  la  torture.  Enfjn,  un  bAillon  dans  la  Louche  et 
jrt<!*fl  sur  dcs  tombcreaux,  ils  furent  taillos  en  pieces  sur 
]a  place  dcs  execulions.  Lc  pri^sident  du  tribunal  des 
rites  nvait  repr<5sente  que  dcpuis  un  tres-grand  nombrc 
d*anni5es,  on  n'ava it  point  fait  cette  ccr<^monie  ,  qui  cHait 
Ires-proprc  a  contcuir  les  pcuples  dans  lc  devoir,  et  qui 
etait  consacree  dans  lc  code  de  son  tribunal.  On  loua  lo 
president  de  son  zclc,  etlacen'?monie  s*accompltt,  pour 
lc  rccoropenser,  dans  lc  tcin])1e  oii  Von  honorc  les  esprils 
qui  president  aux  generations.  ( Ga/.ette  dc  France,  27 
avril  177B.  Journal  dcs  Savants,  juillet  mdmc  anncc. ) 

N'est-il  pas  deplorable  de  pcnser  que  rempereur  qui 
sc  repaissait  de  cette  bouchcric  raffuicc  etait  ce  m^mc 
Kien-long  que  nos  philosoplics  ont  viiute ,  parec  qu*il  a 
fait  unc  froidc  et  cinphaliqMC  compilation,  intituloc : 
jiltige  de  la  ville  de  Moukdcn? 

Ili.ncOM  intra  niiii'<»K  prrcalnr  rl  fKtri. 

11  nVst  pas  inutile  de  rappeler  encore  qu'il  est  dc 
droit  positif  et  d'iisage  liabitucl,  en  Cliine,  d*envelopper 
la  famille  entiere  descoupablcs  dans  leur  punitton. 
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qui  le  rendraient  ridicule,  non  moins  que 
honteux,  sans  qu'il  cessat  d'etre  veridique. 
Dans  cetto  contree,  ou  Fautorit^  civile  afTecte, 
k  regard  de  tout  cc  qui  tient  k  la  croyance, 
unc  si  orgueilleuse  independance ,  que  d'em- 
pereurs  sc  sont  entoures  de  bonzes,  et  leur 
out  prodigue  les  tresors  de  I'dtat,  pour  en 
•irraclier  ce  faineux  breuvage  d'immortalite  (i), 
que  lous  out  desire,  et  ([ui  a  coute  la  vie 
a  ceux  qui  Tout  obleuu  pour  prix  de  leurs 
liberalites  et  de  leurs  prorncsscs  (a) !  Aiusi  cu 
Chiae,  comme  ailleurs,  la  uiagie  reniphicct 
la  religion. 


(i)  CliUtsohg,  malgrd  les  reprcscutalions  dc  sa  com* 
(ft  deal  trihimaux  (ce  qui  prouve,  eii  depit  de  Volloire, 
que  les  decisions  des  tribunaux  n'ont  pas,  en  Chine, 
force  de  loi),  combia  dc  richcsses  les  bonzes  des  deux 
scctes  enncmics  de  Fo  ct  de  Laot-s<^,  pour  qii'ils  lui 
donnasscnt  ce  breuvage.  II  ne  i'aut  pasconfondre  ce  Chi- 
Isong  ,  de  la  dynastic  des  Ming,  qui  vivait  \cvs  le  com- 
mencement du  seiziemc  siccle,  ou  la  fm  du  quiuT^iemc, 
uvec  un  autre  Chi-tsong,  dont  on  ]dace  Ic  regnc  vers 
Tan  955,  et  qui,  loin  de  protcgcr  les  bonzes,  les  pcrs^i- 
euta  cruellcjnent. 

(2)  Uempcreur  Livenl-^ong,  dans  Ic  ncuvicmc  sicclo, 
mourut  des  sultrs  du  breuvage  dimniorlalite. 
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En  vain  quelqites  empereurs,effray6s  eux- 
memes  de  cet  exces  d'avilissement ,  out  voulu 
raviver  la  cpoyance  rcligieuse.  lis  n'avaient 
pour  moyen  que  rautorit<5,  et  dans  ce  genre 
de  tentatives,  son  sort  est  d'^choucr.  Ils.ont 
imaging  qu'en  rcmlant  la  religion  plus  rai- 
sonnable,  en  la  soumettant  a  unc  uniformity 
plus  imposantc ,  en  la  recommandant  surtout 
comme  utile,  ils  la  feraient  accepter  du  peiiple. 
Mais  ce  n'est  ni  comme  raisonnable,  ni  comme 
revetue  de  formes  regulicrcs,  ni  comme  utile 
a  ses  sectateurs,  c'est  comme  divine  qu'elle 
pent  etre  acceptee.  Quand  rutilite  est  mise 
dans  la  balance,  elle  flotrit  la  religion  de 
son  appui  terrestre.  Qnand  la  religi<m  est  de- 
clar^e  un  instrument  de  Tetat,  sa  magic  est 
d^truite.  Les  classes  anxquelles  on  la  destine 
sont  civerties  par  un  secret  instinct  de  d(5- 
daigner  ce  qiie  los  autrcs  mortols  traitent  avcc 
une  familiarite  si  liautaine.  Le  concordat  de 
rempereur'  Jong-lo,  qui  rappelle  k  certains 
eganUrinterim  de  Charles-Quint,  n  a  pu  jamais 
prendre  racine  parmi  les  Cbinois,  ct  Tchien- 
long,  qui,  soit  artifice  ou  dcmcncc,  se  pro- 
clam<i.  Vers  la  (in  de  sa  vie,  Buddha  incarne, 
lie  troubia  pouit  rindifferonce  publiquc,  et  ne 
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rencontra  iii  contradicleurs  ni  p<utisans  (i). 
En    d^pouillant    Ics  pretres    cle  icur   in- 
fluence, les  souverains  tetnporels  cle  la  Chine 
semblent  avoir  lunit^  dc    leur  esprit.    Lcur 


(i).Ce  que  nous  disons  dt  la  Chine  pourrait  8*appli- 
quer  <lc  mcmc  au  Japon,  bien  que  les  temples  y  soient 
tres-noinbrcux  et  les  rites  fort  multiplies.  Mais  le  pou- 
voir  sacerdotal ,'  ezerc^  par  le  Dairi,  n*en  est  pas  moins 
subordonne  au  pouvoir  temporel^qtie  le  Koubopossede 
sans  partage,  et  qu*il  dtend  sur  les  prctres^  ens*arrogeant 
le  droit  do  les  destituer^  et  deles  remplacer  par  des  laiques 
qu*il  salaric  et  qui  sont  revocables  a  sa  volonle,  Les  pre- 
cautions dont  il  environnc  lechef  spiritucl,  qu*il  fait  gar- 
dcr  a  vuc,  sous  pretexte  de  lui  rendre  bomraage,sont  des 
parodies  qui  flctrissent,  et  par  la  mcmc  dctruiscnt  tout  scu- 
•  timcnt  rcligi^iux.  Ce  Dairi,  rdduit  a  gouverncr  le  mondc 
invisible ,  a  distribuer  aux  dieux  lours  fonctions ,  a  en- 
Iretcnir  avcc  eux  des  communications  secretes,  et  a  fairc 
Tapolhcose  du  gent*ral  dont  il  est  TesclaVe  dans  le  mondc 
reel,  est  un  fant6mc  presque  grotesque.  Les  Japonais 
sont  dans  le  m(>me  <Jlat  religicUx  que  les  Chinois,  ct  Ti- 
dentite  dc  cct  <5tat  rcligicux  prodnit  des  cffets  identi- 
qucs,  a  cettc  difference  prcs,  que  plus  belliqueux  les 
Ja)>onais  sont  moins  mcprisablcs.  Mais  leur  gouverne- 
mcnt  est  despblique,  leur  legislation  alroce,  leur  police 
impiloyablc.  I.cs  failles  les  plus  logcres  sont  punies  de 
morl.  La  torture  est  perpiHucllcmenl  employee  avec 
dVxrcrablos  ranincuionts.    Los    parents  d*un   coupablr 

t  1 8. 
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despotisme  n'est  pas  moius  statlonnaire ,  seu- 
lemeut  le  peuple  qu'il  degrade  a  perdu  I'ex- 
cuse  de  la  conviction.  Au  lieu  d'etre  Teffet 
d'une  erreur  sincere,  son  esclavage  est  celui 
cVune  crainte  ignoble  et  d'une  laclie  servi- 
lile.  La  Chine  est,  pour  ainsi  dire,  une  thiio- 


sont,  comme  a  la  Chiiie^  enveloppes  dans  sa  punition. 
I^e  p«re  esl  frapp6  avcc  Ic  fils ,  Ic  maitrc  rcpond  de  l*es- 
clave,  le  voisin  du  voisin.  Les  rues  sont  des  prisons, 
gardces  le  jour,  ct  fcrmecs  la  nuit.  Les  Japonais'  n*onr 
pas  fait  dans  les  sciences  plus  de  progrcs  que  ks  Cliinois.* 
lyimprimeriequ'lispossedentdepiiis  lon^-temps  est  dans 
un  ^tat  d*imperfcclion  extr<^ine.  Tout  est  slationnaire, 
>t  comme  attcint  d'une  niort  morale. 

Pcrsuadons-nous  bien  que  cc  n'est  point  rabsencc  do 
la  religion,  mais  sa  presence  uvec  la  liberie  politique  et 
religieuse  qu*il  faut  iiivoqucr  coinnic  la  source  unique 
de  (ous  les  progrcs  intellcctucU,  aussi-bien  que  de  toutcs 
les  vertus.  La  ou  le  pouvoir  dcs  corporations  sacerdo-* 
tales  a  ele  detruit  par  le  despotisme,  Tespcce  liumaine 
n*y  a  ricn  gagnc.  La  oii  cc  pouvoir  a  etc  rcmplace  par 
une  veritable  ind^pendance,  ct  nous  allons  en  avoir  la 
prenve  en  Orcce,  rhomme  a  pris  et  conserve  son  rang 
dans  la  blc^rarcliic  intelligcnle.  L'absencc  du  pouvoir  sa* 
ccrdotal  a  cte  un  bien,  parce  que  la  religion  lui  a  sur- 
vecu  ;  et  la  religion ,  bien  qu'imparfaite  encore,  a  <Ste  le 
premier  des  biens,  parce  qu'aucunc  main  sacrilege  ne  Ta 
froissec  ou  drnaturee. 
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cratie  d'ath6es,  ou,  si  Ton  veut,  de  pantheis- 
te^  mat^rialistes ,  qui  remplacent  la  religion 
par  le  glaive  et  par  le  bambou.  Les  facultes 
de  rhomme  sont  aussi  comprim^es  sous  les 
empereursy  qu'ailleurs  ellcs  Tetaient  sous  les 
pretres.  Le  joug  est  aussi  dur ,  Topprobre  est 
plus  grand.  Car  nous  devons  plaindre,  mais 
nous  pouvons  estimer  encore  une  nation 
oourbee  sous  le  faix  de  la  superstition  et  de 
Tignorance.  Cette  nation  conserve  de  la  bonne 
foi  dans  ses  erreurs.  Elle  ob^it  au  sentiment 
du  devoir.  Elle  pent  avoir  des  vertus,  bien 
que  ces  vertus  soient  mal  dirigees.  Mais  une 
race  qui  n'a  pour  ressort  que  la  crainte,  pour 
motif  que  le  salaire  que  lui  jette  du  haut  de 
son  trone  celui  qui  Topprime ;  une  race  sans 
illusion  qui  la  releve,  sans  crreur  qui  Tex- 
cuse,  est  tombee  du  rang  que  la  Providence 
avait  assign^  k  Tespece  humaine,  et  les  fa- 
culty qui  Jui  restent  et  rintelligence  qu'elle 
deploie  ne  sont  pour  elle  et  pour  le  nionde 
qu'un  malheur  et  une  honte  de  plus  (i). 


(1)  De  TEspr.  dc  conqufile,.  etc.   On  nous  a  repro- 
chc  d'avoir,  dans  noire  premier  volume ,  annonce  que 
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I'Europe  ^tait  menace  du  sort  dc  la  Chine.  Nous  uvoiis 
ezprimc^  -d^  craintes,  sans  nous  per  mcttrc  des  pru- 
ictions.  Disons  seuleroent  ici,  avec  toutjle  respect  du 
aux  progres  des  sciences  exactes  ct  a  racceleration  des 
dteouvcrtes  Indastriellcs,  que  ces  ddcouvcrtes  et  cos 
progres  sont  des  chosc-s  prccicusesy  niais  ({u'clles  nc 
constituent  pas  tout  le  patrimoinc  dc  notrc  cspccc. 
Nous  dcYODS  litre  d'autsint  nioins  suspects  dans  ccttc 
opinion 9  que,  les  premiers,  prcsquc  les  sculs,  qunnd 
notre  pays  et  TEurope  sembJaicnt,  par  la  volontc  d'uii 
liommc ,  avoir  recule  \crs  rc|)oquc  tnilitnirc,  noii.s 
avons  proclame  que  Tcpoquc  actucllc  <itaU  cclle  du  coiu- 
merce.  ( De  TEsprit  de  Conquelc  et  dc  rUsur])ationy 
p.  7.)  Quisles  d<^couvcrtcs  industriellcs  ct  les  progres 
des  sciences  exactes  sonl  des  choses  prccicuscs,  parcc 
qa*e11es  relevent  la  classc  laborlcnsc  de  son  abaisscment, 
et  qu'elles  donnent  a  la  classe  superieurc  plus  de  loisir 
encore;  ce  qui  ouvrc  a  Tunc  et  a  Tautrc  do,  ces  classes 
nne  route  plus  courte  ct  plus  facile  vers  Icur  pcrfcction- 
ncment  moral.  Mais  ce  pcrfectionncmcnt  est  Ic  but.  Les 
dccouvertes  et  les  sciences  no  sont  que  des  moyens.  L'in- 
dustrie  doit  £tre  un  ek^mcnt  dc  libcrte  :  gardens  qu'cllc 
se  borne  k  n*<}lre  qu'une  source  d'aisance.  £Ile  y  per- 
drait;  car  si  elle  nc  dcfendait  pas  les  liberies  publiqucs, 
les  siennes  scraienf  bienldt  compromises.  Les  Romains 
demandaient ,  dit  M.  de  Paw,  du  pain  et  des  spectacles. 
I^es  Cliinois  demandent  du  commerce  e(  des  trcteaux. 
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CHAPITKE   XIII. 


Resume  de  tout  ceci. 


kJn  voit,  par  lout  le  coiitenu  de  ce  livre , 
que  nous  sornmes  loin  de  fermer  les  yeux 
sur  les  exceptions,  ou  pour  mieux  dire  les 
vari^t^s  qui  se  sont  glissdes  sous  la  regie  g^- 
nerale.  Nous  reconnaissons  cesvari6t6s,  et  ce 
que  nous  en  avons  dit  peut  guider  le  lecteur 
dans  I'application  qui  doit  en  etre  faite  a 
chaque  peuple  en  particulier. 

Nous  prions  done  nos  lecteiirs  de  ne  pas 
s'arreter  aux  objections  qu*on  appuierait  sur 
des  details  toujours  faciles  i  recueillir,  itiais 
qui,  generalises,  n'accreditent  que  I'erreur. 
Nous  sentons  fort  bien  que,  si  Ton  se  prevaut 
de  ce  que  nous  disons  qu^  le  sacerdoce  a  do- 
mine  sous  le  beau  ciel  de  I'Inde  et  dans  les 


a8o  D£   LA    RELIGION, 

sombres  forets  ^e  la  Gaule ,  poui"  nous  accu'- 
ser  de  mettre  siir  la  meme  ligne  la  religion 
des  brames  et  cell^  des  druides ,  on  r^paiidra 
sur  nos  recherches  line  couleur  de  systemc 
propre  k  prtJvenir  contre  nous  tout  lecteur 
impartial;  le  nioyen  est  sur  et  il  est  facile.  II 
ne  lui  manque  qu'une  seule  chose,  c'cst  la 
bonne  foi.  Nous  le  repctons  done  pour  oter 
ce  pr^texle  a  des  adversaircs  qu'on  dcmas- 
que  sans  les  d^sarmcr.  Le  pouvoir  sacer- 
dotal fut  diffiirent  dans  ses  formes,  sou 
etendue  et  son  intensite,  chez  chacune  des 
nations  dont    nous    avons   parle   (i).    Aux 


(i)  Pour  r^futcr  auisi  d*avance  un  autre  reproclic 
qu*oii  croira  peut-^tre  devoir  nous  adrcsscr ,  nous  rap- 
.  pellerons  cc  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier  vo- 
lume, sur  Taction  du  sacerdoce.  «  II  ne  faut  pass*exago- 
«  rer  cette  action.  En  soumcttant,  suivant  ses  calculs  et 
«  suivant  ses  vues,  la  religion  a  divers  changemcnts ,  le 
«  sacerdoce  h'invcnte  rien.  II  profile  seulement  de  ce  qui 
«  existe.  Son  travail  n*cst  pas  un  travail  de  creation, 
m  mais  d'arrangeinent,  de  forme  et  d*ordonnance.  IL  a 
<t  trouve  le  germe  de  toutes  les  notions  religieuses  dans 
«  le  cceur  de  Thomme.  Mais  il  a  dirigc  le  devcloppcment 
«  de  cc  germe...  »  (Liv.  ly  cli.  9,  p.  209.)  Ainsi  nous  n*at- 
tribuons  nuUemcnl  aux  pr^trcs  Tinvcntion  des  dogmcs 
dont  lis  ont  si  terriblemeiU  abuse  ensuite.  Lcur  principe 
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Indes,  le  climat;  dans  le  Nord,  la  guerre; 
en  Perse,  la  royautd;  a  Carthage,  le  com-^ 
merce,  mitigerent,  combattirent ,  rnodifierent 
le  pouvoir  sacerdotal.  Mais  ces  adoucisse- 
ments,  ccs  resistances,  ces  modifications  fu- 
rent  des  nuances  accideiitellcs  et  passageres. 
Le  principe  dcmcura  ie  roeme,  et  le  pouvoir 
surnagea,  resista,  triomplia. 

Si  quelques-uns  pensaient  que  nous  avons 
point  ce  pouvoir  sous  des  couieurs  trop  defa- 
vorables,  que  nous  avons  meconnu  son  utilitcE 
relative,  a  quelques  epoques  d'une  societe  ira- 
parfaite ,  ot  qu'au  lieu  de  le  montrer  subju^ 
guant,  opprimant,  maintenant  dans  Figno- 
ranee  une  race  .cr<5ec  pour  la  pcrfectibilitc  et 
pour  Ics  lumiores,  nous  aurioris  du  recon- 
nailrc  que  plus  d'une  fois  il  poli^a  des  hordes 
sauvages,  adoucit  les  moeurs  des  pcupladcs 
barbares,  reunit  contre  Ics  elements  qui  les 
menacaient  les  tribus  dispersees,  imposa  la 
fertilite  a  un  sol  rebelle,  ou  la  salubrite  a  unc 


ctait  dans  Fame  ou  dans  rimagination  humaine.  Leur 
transformation  en  croyance  positive  ct  stationnairc,  ct  les 
consequences  de  cctte  transformation,  voila  Touvragc 
sacerdotal. 
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iiature  malfaisante,  fut,  en  un  mot,  par  sa 
science  pr^ooce  et  privil^giee ,  le  premier  au- 
teur  de  la  civilisation  meme,  destin^e  plus 
tard  a  le  detroner,  nousi  accdfderions  a  ces 
assertions  quelque  degre  de  force  :  mais  nous 
ferions  remarquer  k  nos  lecteurs  que  nous 
ii'avons  rien  dit  qui  leur  fut  contraire.  A  tel 
periode  de  I'etat  social,  le  sacerdoce  a  pu 
concourir  au  grand  travail  de  Tespece  hu- 
niaine,  et  accomplir*  pour  sa  part  les  vues 
protectrices  d'une  providence  bienveillaute  : 
nous  ne  le  nions  poiiit. 

Nous  disons  seulement  que  Tesprit  sacer- 
dotal,  ennemi,  commc  tout  esprit  de  corps, 
des  progres  et  de  la  prosp^rite  de  la  masse , 
parce  que  cette  prosperite  et  ces  progres  la 
conduisent  a  rindependance,  "lious  a  vcndu 
cherement  ses  bienfaits  :  qu'H  est  heureux 
qu'un  peuple  dont  nous  allons  parler  tout-a- 
rheure  se  soit  affranchi  de  cet  empire  :  que 
si  le  sort  des  Kgyptiens  valait  mieux ,  grace 
au  sacerdoce,  que  ne  vaut  aujourd'hui  celui 
des  Esquimaux  ou  des  Sanioycdes,  il  eut  ete 
deplorable  que  le  sort  du  genre  liumain  tout 
eiitier  n'eut  pas  differe  de  celui  des  Egyp- 
liens;  etque  si  les  iionunes  out  pu   s'elever 
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gracluelleinent  au  point  de  compremlre  el 
crembrasser  line  religion  comme  celle  que 
tons  les  peuples  eclairfe  professent  aujour- 
(Vhui,  c'est  qu'il  en  est  un  dans  riiistoire  qui  / 
par  des  circonstances  heurcuses  et  sa  propre 
energie,  s'cst  affranclii  du  pouvoir  sacenlotai. 

Que  cliacun  done  fasse  ses  rtJserves,  apres 
avoir  bien  pese  les  fails.  L'indication  des  ex- 
ceptions possibles,  qui  pourtant  ne  furent  ja- 
mais que  bornees  et  partielles,  etait  tout  ce 
qu'exigcait  de  nous  Timpartialite. 

Des  developpements  plus  etendiis  auraient 
interrompu  le  fil  de  nos  reclierclies.  Nous  sc- 
rons  forces  frequcmment,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  de  nous  en  rcmettre  aux  lu- 
mieres  de  ceux  qui  nous  lisent.  Notre  tache 
est  d^ja  suffisamment  vaste  et  difficile,  et  vou- 
lant  la  remplir  sans  francbir  les  limiles  que 
nous  nous  sommes  tracees,  nous  n'avons  iii 
assez  de  temps  ni  assez  d'espace  pour  nous 
livrer  aux  discussions  et  aux  controverses  de 
detail. 
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DU  PEU  D£  POUVOIA  DU  SAGERDOCB  CHEZ  LES    PEUPLKS 
QUI  N*ONT  ADOnK  NI  LES  ASTRES  NI  LES  ELEMENTS. 


Mngnus  ab  inlcgro  aicclttrum  iiascitur  oitlo... 
Jam  nova  progenies  ccclo  dcmlttilur  alto, 

ViRo.  Eclog.  n". 
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CHAPITRE    PREMIER. 

^ue  le  peu  de  poui^oir  des  pretres ,  chcz  les 
nations  etrangeres  a  V astroldtrie  ^  est  de-- 
montre  par  Vhistoire  des  premiers  temps  de 

.    la  Greece. 

V^iiKz  les  nations  qui  n'ont  a(lor6  ni  les  astres 
ni    les    elements ,  le  5?acer(loGe   n'a    possiJde 
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qu'une  autoritc  tres-]imit<5e  et  nn  nscendaiit 
accidentel.  Lcs  Grecs  en  sont  la  preiive. 

^andis  que  la  siiretc  dc  TKgyptc  dependait 
en  eiitier  de  rexactiliide  de  calculs  fond^s 
snr  rastronomie,  la  position  geograpliiqiic  des 
Grecs  leiir  rendait  pen  necossaire  Tetude  do 
cettc  science.  Elle  nc  fut  long-temps  pour  oux 
qu'un  objet  dc  simple  curiosite.  Le  petit  nom- 
bre  d'etoiles  dont  ITomere  on  TIesiode  font 
mention ,  Indique  des  observations  encore  peu 
suivies,  et  des  notions  plutot  traditionnelles 
ou  importees  qu'obtenues  par.  un  travail  me- 
tiiodique  et  spontane.  Les  progres  des  Grecs 
vn  astrononiie  rcmonleut  tout  an  plus  jus- 
qu'a  la  quaraulieme  ()lym[)iade,  ou  a  Torigine 
do  la  prouiiere  ecolc  iouicune  (i),  et  leurs 
fables  astronomiques  ne  se  trouvcut  clairc- 
ment  cxposoes  que  dans  leurs  poetes  lyriques. 
Aussi,  quoi  qu'en  disc  Platon,  qui  du  reste  ne 


(i )  IMularquc  rapporle  Tlionneur  des  premieres  clccou- 
vcrlcs  a  Tliales  ct  a  Pylliagorc  ( clc  Placit.  pliil.  II,  iH. 
i>ioG.  Lakrck,  Vit.  Thai. );  Diodorr  (I ,  Ga),  a  ALnopidc 
tic  Chios;  Pline  (ilisl.Nal.  II,  8)  et  llygiii  (  P.  A. 
11,  i*^),a  Anaximandrc  el  a  (^h'oslralo. 
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fait  qu'eraetlre  un  doute  (i),  ils  iie  professe- 
ront  jamais  le  culte  des  astres  (a).  En  cons(5- 


(i)  <i  Aulaiit  que  je  puis  en  jugcr,  les  premiers  habi- 
'( tunts  de  la  Grece  scrvaicnt  les  m<imos  dicux  que  phi-  ' 
•<  sicurs  barbaros  reconnaisscnt  encore  aujourdluii  :  le 
(c  solcil,  la  tcrrc,  les  aslres,  le  ciol. »  Iti  Cratyl. 

(9.)  Un   passa{^c   d*A.ristop]mnc   conflrme   plcincmcnt 
ropinion  que  nous  ^meltons  ici.  nLe  Solcil  et  laLunc^»  dit 
Trigce  a  Mercure  (Paix,  actc  a,  scone  3), «  dlvinitesdcs 
«i  plus  perverses ,  ont  depuis  long-temps  conspire  contfe 
«  nous,  ct  forme  le  dessein  de  livrer  la  Grece  nux  Bar- 
«  bares.   Qui  pout,»  repond  Mercure,  « les  porter  a  ce 
«  crime?  C*est  que  nous  offrons ,  »  rcplique  Trigee,  ^  des 
«  sacri/lccs  a  Ju^nter  et  aux  aiitrcs  dicux,  an  lieu  que  les 
**  ISarbarcs  adrcsscnt  Icurs  hommagcs  au  Soltril  et  a   la 
't  Jmiic,  ot  c'cst  pourquoi  ccs  dcnx  asircs  vouilraient  que 
n  nous  iussions  perdus  sans  rcssourcc ,  pour  que  reiiipirc 
1  passat  aux  Perses  et  aux  Modes.  >.  Les  liistorlens  d'A- 
lexandre  rcmarqucnt  que  ce  prince,  .ipres  avoir  passe 
TEuphrate ,  offrit  des  sacrifices  au   Soleil  ct  a  la  Lune 
(  AiiniEN,  III,  7 );  ce  qui  indlque  qu*iis  cousidoraient 
ces  sacrifices  commc  des  hommagcs  rendus  par  ce  con- 
quorant  aux  dicux  du]>ays,  c'ost-a-tlire  a  d*autrcs  divi- 
nilos  que  colics  des   Grecs.  Lc  savant  Crculzcr  recou- 
nait  cnmme  nous  In  difference  qu'il  faut  etablir  enlre 
les  Grecs  ct   les   autrcs  peuples    de   Tantiquile.  «  Les 
«  nations  ni^mcs,  dit-il,  qui  rcndaient  un  cuhe  aux 
'«  astres,  furent  eonduitos  de  bonne  heure  a  I'idoUtrie. 
'«  Que  ilcvait-eo  done  rtre  chcz  collf^s  dont  la  religion 
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quciice,.a  (later  au  moins  clu  moment  ou  nous 
les  voyons  paraitre  sur  la  scene,  du  moiule, 
lions  trouvons  que ,  seuls  entre  tous  les  pcu- 
ples,  ils  furent  librcs  de  la  puissance  <les 
pretres  (i). 


«  consista  d'nbord  dans  un  pantlieismc  sensible  ct  mate- 
«  rid!  »  Cellc  dcrniorc  phrase  s'a])pliquc  aux  Grccs,  ct  il 
iinporte  i)cu  que  Crciilzcr  se  serve  du  mot  pnnthcismc, 
iaudis  que  nous  cuiployons  cclui  do  fclicliisme.  .Nous 
avons  dit  nous-m^mes  que  le  niouvenicnt  qui  ponssait 
l*Jtomme  enfant  au  fctichisme ,  c*est-a;dire  a  pr<}ter  la  vie 
cl  la  volonlc  a  toutes  les  parlies  dela  nature,  Tentrainait, 
quand  xl  etait  parvenu  an  dernier  tcrmc  do  sos  fluctua- 
tions religieuses,  vers  le  panllieisme,  c'est-u-dire  vers 
Tadoralion  de  la  nature  en  masse. 

(i)  Diodore  (liv.  I),  clierchanf  a  retrouver  oliez  les 
Athcnicns  des  vesli(^esde  leurs  fbiidateurs  vcnus  d*£gypte, 
ne  reconnait  pour  classe  correspondante  au  sacerdocc  , 
que  leshonimes  nynnt  une  education  soigucc  et  pouvant 
t^tre  admis  aux  cm])Iois  publics.  Le  meme  auteur  s*ex- 
primc  dans  un  autre  cndroit  en  tcrmes  non  moins  positifs. 
«  Les  Clialdcens ,  pretres  de  Babylone,  dit-il,  menenl 
«  une  vie  qui  resseroble  a  cclle  des  pr<^tres  d'JCgyplc.  Ils 
«  etudient  avec  soin  Tastronoinie  et  la  divination.  Ils 
«  s*instruisent  dans  ces  sciences  d'une  niauiere  tout  au- 
m  tre  que  ceux  d'cnlro  les  Grecs  qui  s*y  adonnent.  Cliez 
a  les  Clialdcens ,  cette  philosophic  demeure  ton  jours  dans 
•  la  mc'me  famille. .  .  Los  Grccs,  au  contrairc ,  eutrent 
m  pour  la   plupart   dans  celle  elude  fort   iard    ou  sans 
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Voyez  en  eflfet  quel  rang  subalterue  ces 
derniers  occupent  dans  les  poesies  d'Homere , 
le  plus  ancien  des  monuments  de  la  Grece.  Les 
chefs  des  nations,  les  gen^raux  des  armies 
y  president  aux  rites  de  la  religion;  et  dans 
Tint^rieur  des  families,  les  memes  fonctions 
s'exercent  et  le  meme  privilege  se  reclame 
par  les  vicillards  et  les  peres.  Agamemnon 
porte  constamment  k  c6t6  de  son  ep^e  le 
glaive  destind  aux  sacrifices  (i).  II  immole 
les  victimes  de  sa  propre  main  (a).  Nes- 
tor (3)  et  Pel^e  (4)  en  agissent  de  meme ,  et  le 
poete  ajoute  que  tout  se  passe  suivant  Tusage. 
Alcinoiis  preside  aux  c(Sremonies  religieuses 
chez  les"  Pheaciens  (5).  Dtms  toutes  les  des- 
criptions, de  ces  ceremonies ,  le  nom  de  pre- 


«  dispositions  nalurelles,  et  lorsqu'ils  s'y  sont  adonnes 
«  quelque  lemps ,  les  besoins  de  la  vie  les  en  d^tour- 
«  ncnt.  »  (  Ily  21. ) 

(i)  llrad.  Ill,  271-272;  XIX,  25i-252. 

(2)  Iliad.  II ,  293. 

(3)  Odyss.  Ill ,  436-463. 

(4)  Iliad.  XI,  77X'-774« 
(SjOdyss.  XII,  24-25. 
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tres  ii'est  pas  meme  prononce  (i),  mais  bieii 
celiii  de  chef  (]cs  peuples  fa).  Ce  sont  les  he- 


(i)  Odyss.  Ill,  /|54.  Virgile  nous  montre  un  pr^Ue 
accompagnant  I^iicc  avaiit  son  combat  contre  Turnus,  ct 
conduisant  Ics  viclimcs  pour  Ic  sacrifice.  (XII,  169-170.) 
Mais  on  reconnait  dans  ce  passage  Tinadvcrtance  d*un 
pocte  qui  Irajisporle  les  usages  dc  son  temps  a  des  cpo- 
qucs  antcrieurcs.  Aillcurs,  plus  fidele  aux  coutumes 
liom^rlques ,  il  fait  designer  par  le  sort  Laocoon  pretre 
dc  Neptune  : 

Laocooii  ductus  Xepluni  Korte  Hac<*rilo». 

iEn.  II,  201. 

Dans  les  pompes  funebrcs  d*Ancliise,  en  Sicile,  Knee 
dirige  seul  toutes  les  solenni les ( iEn.  V,  94-99),  ct  la 
royaute  et  le  sacerdoce  se  confbndent  dans  la  personnc 
cVAnius  : 

Hex  Aoius,  rex  id4*in  lioiiiiiiuiii  Pliwbique  »acerdo9.  Ill,  80. 

Dans  Apollonius  de  llliodes  ( Argonautie. ),  c*est  encore 
Jason  qui  prie,  etnon  pas  un  pretre;  et  Mopsus,  devin 
dc  profession,  est  en  mem(^  temps  un  des  plus  vaillants 
guerriers . 

(2)  Les  devins  -exercent  plus  d'influence  dans  les 
guerres  de  la  Messenie ,  rapportt^cs  par  Pausanias , 
f| lie  dans  la  guerre  dc  Troie.  Le  devin  Ilecateus  pour 
les  Spartiates  d'uiie  part,  et  le  devin  Tlieocles  pour 
les  Messenicns  dc  Tautre,  decidcnt  des  operations  du 
Lacedemonien  Annxan<lre  et  dii  Messenien  Aristoinenc. 
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rauts  qui,  avant  les  prieres,  r^pandent  Teau 
sacree  sur  Ics  mains  dcs  suppliants  (i).  Aucun 
pretre  n'intervient  dans  la  purification  de  Tar- 
mee  des  Grecs  (2).  Or,  si  dans  cette  occasion 
solcnnelic ,  ou  il  s'agissait  de  mettre  un  terme 
aux  furcurs  d'uiie  contagion  terrible,  les  Grecs 
eussent  employe  le  ministere  de  quelque  pon- 
tife,  il  en  aurait  sans  doute  et6  fait  mention. 
Apres  la  victoire ,  Farmec  delibere  pour  savoir 


(  Pausan.  Messen.  ]  C*est  qa*il  est  dans  la  nature  que  le 
sacerdocc  acquicre  progressivement  plus  d*autorite.«  Pen- 
ce dan  t  les  4ges  kcroiques,  dit  Gillies  (Hist,  of  Greece, 
«  book  ly  ch.  3,  p.  list ),  les  hommes  illustres  et  reli- 
«  gieux  se  croyaient,  dans  les  occasions  importantes , 
ft  honords  im media tement  par  la  presence  et  les  conseils 
«  deleurs  protecteurs  celestes.  L 'information  secondaire 
«(  dcs  pretrcs  et  des  oracles  etait  moins  g^ndralement  re- 
ft connue  et  respcctce.  Blais  a  mesure  que  la  croyance  aux 
ft  apparitions  des  dteux,  sous  dcs  formes  huraaines,  s*af- 
«  faiblit  dans  Topinion,  Toffice  de  pr<}tre  devint  plus 
ft  important ,  et  Ton  cut  plus  de  confiance  aux  oracles,  v 
Cependant,  nous  ne  saurions  assez  le  rcdire  et  nous  le 
prou\erons«surabondamment,  le  saccrdoce,  malgr^  ces  ' 
progres ,  rcsta  toujoiirs  en  Grece  dans  un  etat  de  arubal- 
ternitc  ct  de  dependancc. 

(i)  Iliad.  IX,  174. 
(a)  Iliad.  I,  314.317. 

'9- 
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si  Toil  offrira  des  sacrifices.  L'avis  des  cliefs 
est  partage.  Les  iins.  s'acqiiittent  de  ce  devoir 
religieux,  d'aiitres  s'en  dispensent.  Chacuri  ne 
consulte  que  son  sentiment  ct  isa  volonte. 

Les  homraos  eminents  dans  le  peuple  et 
dans  Tarmee  lisent  frcquemment  dans  Tave- 
nir.  Les  dieux  apparaissent  a  ces  mortels  en- 
toiires  de  gloire  (i).  Chaque  individn  pent  se 

.    declarer,  de  son  antorite  propre,  en  commerce 
avec  Ic  ciel. 

Chez  les  Troyens/  que  Tantenr  de  rUiado 
nous  dcpeint,  bien  que  malgr<5  lui,  comme 
pins  civilises  que  les  Gxccs  (a),  nne  pretresse 
de  Mincrve,  Tlieano,  liabite  le  temple  de  la 

.     deesse,  ou  dn  moins  en  onvre  les  portes,  lui 
present e  les  dons  ot  lui  adresse  les  prieres  (3). 


(a)  Voy.  sur  le  luxe  des  Troycns,  Herder,  Phil,  de  THist. 
Ill,  ihi»  liC  pocte  a,  du  reste,  commis  unc  erreur,  en 
atlribuant  aux  Troyens  la  meme  religion  qu'a  scs  com- 
patrlotes.  I^cs  peuplcs  de  Phrygie  profess-aient  un  cullc 
1  res-different  :  ils  etaient  soiunis  an  pouvoir  sacerdotal. 

i^)  Iliad.  II,  Hoo.. 


^ 

r 
i 


[i)  Iliad,  n,  »58-86o  ;  XII,  Jti  i-s>.aj) ;  XVI,  6o7r<Jo5; 
XVII,  ao8;  XVIII,  2/,9-a5o.  '  ( 


i 
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Mais  cette  pretresse  est  nornmee  par  le  peo- 
ple (i),  et  chez  Ics  Troyens,  uou  moins  que 
chez  Ics  Grccs ,  les  guerriers  sont  augqres.  Les 
holes  clc  roiympe  communiquent  directement 
avec  eux.  Hdlenus,  Polydamas ,  Laogonus  (a), 
Uunome  (3) ,  Cassandra  fille  de  Priam ,  OEnone 
femme  de  Paris  (4),  ont  le  don  de  proph^tiser. 
Souvent  cette  faculte  est  r^unie  a  la  royaut^ , 
comine  dans  Amphiloque  (5)  et  dans  Th6o- 
no6 ,  fille  de  Prot^e  (6).  D'autres  fois  les  dieux 
Taccordent  aux  hommes,  sans  que  ceux-ci  la 
desircnt  ou  Tespercnt.  Amphiarai'is  n'avait  ja- 
mais p^n^tre  dans  les  mysteres  de  Tavenir. 
Une  nuit,  dans  une  maison  de  Pliliunte,  dcr- 
riere  la  place,  nous  dit  Texact  Pausanias  (-y), 
Tesprit  proph^tique  s'empara  de  lui  et  ne  le 
quitta  plus.  Nous  citons  Pausanias,  bien  que 
ce  soit  un  ecrivain  tres-moderne,  parce  qu'il 


(i)EusTATi[.  ad  Iliad. 
(2)Iliad.XVI,  6o4-6o5. 

(3)  Iliad,  ir,  858-86a. 

(4)  Cl^m.  Alkx.  Strom.  I,  33/|.  Conon  ap.  Photiiim 

(5)  CiCER.  de  Divin.  I.  1 1. 
(())  EuRiPiDE ,  Uelcnc ,  i  A  4 . 
(7)  Corinth.  i3. 
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recueilluit  siir  les  lieux ,  avoc  uii  scrupul<3  qui 
fait  sou  merite,  les  traditions  Ics  plus  ancicn- 
iies.  Apres  lit  mort  d'Ainphiaraiis ,  Apollon 
choisit  |>our  devins  PoIyph(5ides(i)  et  son  fils 
Theoclymene  (a)  :  mais  ni  Vnn  ni  Tautre  ne 
paraissent  avoir  ete  revetus  de  la  pretrise. 

Les  communications  imm^diates  sont  beau- 
coup  plus  respect^es  que  celles  qu'on  obtient 
par  I'entremisc  des  pretres.  Priam,  recevant 
de  Jupiter  I'ordrc  d'allcr  redemander  les  rcsles 
d'Hector  a  son  mcurtrier,  ne  consulte  point  de 
pretres  sur  la  volonte  de  ce  dieu,  mais  il  im- 
plore un  signe  qu'il  obtient,  et  il  s'exprimc 
d'une  maniere  dignc  d'attention.  Si  un  preirc, 
dit-il,  un  interprete  dcs  signes  celestes  mV 
vait  donne  ce  conseil,  je  I'aurais  taxe  de 
mensonge ,  et  je  me  serais  d^ourne  avcc  iti^- 
pris  (3).  Dans  la  suite,  ces  memes  communi- 
cations immediates  ser6nt,  par  im  progresnn- 
turcl  d'idees,  considerocs  comme  criminelles. 


(i)  Odyss.  XV,  a5i-a54. 

(2)  Odyss.  VI,  528-533. 

(3)  Iliad.  XXIV,  3o8-3iA.   lllyssc  en  agit   de   iih^iup 
clans  VOdyssi^e. 
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Ceux  qui  se  vouent  exclusivement  au  culte 
des  dieiix  et  se  vantent  de  leurs  faveurs  spe- 
ciales ,  ne  gagnent  k  cette  consecration  ni  des 
prerogatives  particulieres  ni  une  puissance  in- 
contcstee.  lis  menent  une  vie  errante,  se  glis- 
sant  a  la  suite  des  armecs,  dans  les  conseils  et 
dans  les  festins  ,  en  depit  des  geil^raux  et 
des  rois  dont  ils  s'attireut  presque  toujours  la 
liaine  (i).  On  ne  les  appelle,  on  ne  les  recher- 
che, que  lorsqu'on  pense  en  avoir  besoin. 
Leurs  interpretations  des  volontes  cUvines  sont 
frequemment  r^voqu^es  en  doule,  et  les  ren- 
dent  parfois  Fobjct  de  mauvais  traitenients. 
Tlieoclymene,  fugitif  et  proscrit,  n'echappe  a  ' 
scs  concitoyens  qui  le  poursuivent  qu'en  s'em- 
barquant  avcc  Tel^maque.  C'est  mie  preuve 
que  le  don  de  prophetiser  ne  conferait  alors 


(i)  L'aversiou  pour  le  joag  sacerdotal  est  tnlicreiite  a 
Tcsprit  grec,  in<^me  dans  les  philosophes  qui  admiraicnt 
le  plus  les  corporations  sacerdothlcs  des  aulres  pays. 
Platon,  grand  panegyriste  de  rKgypte,  lors(iu*il  est  ap- 
pclc  i\  constilucr  un  sricerdocc  ( de  Legih.  VI ) ,  dit  (pic  Ir 
clioix  des  pr<}tres  doit  ^U*c  laisse  aiix  dieux,  et  que  pour 
cc1ai)s  doivent  (^t re  tires  au  sort;  uiais  que  clinque  sacer- 
docc  ne  doit  etre  excrcc  par  K>  in(>inc  individn  que  dnraiit 
uneannee. 
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aucun  privilege.  Leiodes  le  reclame  en  vain 
pour  d^sarmer  la  vengeance  d'Ulysse  (i).  Hip- 
potes,  Tun  des  h^raclides,  tue  le  devin  Car- 
nus  (a).  Cialchas  hesite  a  parler  devant  Aga- 
memnon ,  de  peur  d'irriter  sa  colere.  Je  ne  suis, 
dit-il ,  qu'un  homme  vulgaire  et  sans  defense 
devant  un  roi  (3).  Lorsque  rassur^  par  Achille , 
il  a  d^voil^  la  volonte  d'Apollon,  Agamemnon 
Taccable  de  reproches. 

Trois  vers  de  I'Odyssee  indiquent  d'luie 
nianiere  tres  -  remarquable  le  rang  inferieur 
que  les  pretres  occupaient.  lis  sont  represen- 
tees comme  des  hommes  au  service  du  public , 
et  mis  de  pair  avec  les  medccins ,  les  arclu- 
tectes  et  les  chanteurs,  auxquels  on  accorde 
I'hospitalit^  et  qui  subsistent  de  la  charite  de 
ceux  qui  les  emploient  (4). 

Homere,  a  la  verity,  parait  en  general  fa- 
vorable a  la  cause  sacerdotale.  Le  ciel,  dans 


(i)  Odyss.  XXII,  3ao-3a9. 

(a)  Apollod.  liv.  11,  ch.'  3.  JEvouAVBy  ap.  Eoseb.  lib.V. 

(3)  Iliad.  I,  77-83,  106-108. 

(4)  Odyss.  XVII,  384-386.  Le  poctc  a  joule  les  cui- 
siniers. 
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.  ses  r^cits,  venge  presque  toujours  les  organes 
<le  ses  d^crets.  Mais  les  poesies  hom^riques  sont 
posterieures  au  moins  de  deux  siecles  aiix  ages 
h^ro'iques  de  la  Grece,  et  la  disposition  du 
poete  en  faveur  de  T^tat  sacerdotal  est  Teffet 
naturel  d*une  progression  que  nous  d^crirous 
plustard(i). 

On   aurait   tort  de   consid^rer  Texistence 

*des  families,  sacerdotales ,  nonibreuses  en 
Grece  (2),  et  dont  il  est  fait  mention  dans 


(1)  II  rdsulte  de  Ih  que  tous  les  faits  qui  se  rapporteiit 
.a  des  (fpoques  posl6rieures  aux  temps  homdriques,  et 
qui  nous  conduiraient  k  attribuer  plus  ou  moins  d'in-i 
flucnce  an  sacerdoce,  ne  sont  pas  applicables  a  Ti^poquc 
de  la  religion  grecque  dont  nous  avons  exclusivement  d 
nous  occuper. 

(2)  II  y  avait  peu  de  villes  en  Grece  ou  Ton  ne  rencon- 
trat  quelque  fa'mille  sacerdotale.  Les  Brancliides  et  les 
Deucalionides  habitaient  Delphes.  (  H]£aoD.  IV.  Varron, 
Divin.  rerum  liber.  ScholiastedeStace,  Theb.VIII,  198.) 
Les  £vangclides,  descendants  adoptifs  des  Branchides, 
r^sidaient  a  Milet;  les  Telliades  a  Gela.  (Hkrou.  YIII, 
27;  IX,  37.)  Ailieurs,  les  Clytiades  et  les  Jamides, 
Ceux-ci  rapportaient  leur  origine  a  Apollon,  dont  Ja- 
mus,  leur  fondateur,  eiait  lils.  Ce  Dieu  luiavait  ac- 
cord^ la  faculte  d*entendre  la  voix  des  dieux,  et  de  lire 
Tavenir  dans  les  flammes.  (  PiMn.  Olymp.  VI ,  Gq-ia*!!.  ) 
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rodyss^e  meme  (i),  comme  une  preuvc  du 
pouvpir  des  pretres.  Les  id<5es  des  Grecs  siir 
le  don  de  prbplnJtie  paraissent  avoir  eii  quel- 
que  analogic  avec  celies  des  pciiples  modcrnes 
sur  la  noblesse.  lis  pensaient  que  cette  favtmr 
des  dieux  se  ti*ansmettait  du  pere  au  fils.  Cal- 
chas  descendait  d'une  familh)  qui  en  avail 
joui  depuis  trois  generations  (2).  Mopsus  de- 


CY*ttiit  en  1^1  ide  qu*ils  s'lJtaicnt  lixC'S.  «  £Hs  in  PeloponncsQ 
faTiiiliasduascertas]iabct,Jamidarum  unain,  alteram Cly- 
tidarum. » (CicKR.  de  Div.  I,  41. Herod.  IX,  Ss.Philostr. 
Apollon.  V,  aS.  Cicer.  de  Divin.  I,  41.  Pausan.  IV,  5; 
"V,  44;  ^I«  ^  et  17.  Apoli.odorf. ,  1,7.  Pindare,  Olymp. 
Yl,  57  el  120-I2I, )  Chez  les  Eleens,  deux  ou  trois  fa- 
milies s*arrogeaient  de  incine,  de  pore  en  ills ,  le  don  de 
prcdire  Tavenir  ct  de  gucrir  les  maladies.  (  Ukrod.  IX, 
33.  Pausan.  Ill,  11 ;  IV,  i5;  VI,  2.  Cicer.  de  Divin.  ) 
Enfin,  chez  les  Athenicns,  ks  Eumolpides,  les  Ceryces  et 
les  Kteobutades  avaient  la  surintendance  des  mystcres. 
(  ANiiocin*  de  Myst.  p.  i5.  Lysandrk,  i7>.p,  i3o.  Diodor. 
I,  9-9.  l*liucYD.  VIII,  55.  yEscHiN.  de  falsA  Legalione. ) 
Les  Lyonides  fournissaient  les  prAtres  infericurs,  et  les 
prctresscs  elaient  soumises  a  une  femme  lirce  de  la  race 
des  Phylkidcs.  (Sainte-Croix,  des  Myst.  p.  i45.  ) 

(1)  Maron,  prclre  d*Apollon,  liabitait  avec  sa  famillc 
clans  un  bois  consacro  a  cc  Dicu.  (Odyss.IX,  197-aoi.) 

(2)  Apollon,  Illiod.  scliol.  I,  ih). 


. 
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vait  le  jour  k  Manto,  fille  dc  Tir^sias  (i),  Am- 
philoque  ^tait  prophete  commc  son  pere  Am- 
phiaraiis.  Evdhius,  racoiite  Ildroclote,  avait 
regii  du  ciel  la  divination ,  parce  que  Ics  Apol- 
loniates  I'avaient  injustement  priv6  dc  la  vue  : 
et  riiistorien  ajoute,  conime  une  consequence 
naturelle  de  ce  fait,  que  D^iphonus,  fils  do 
cet  Ev^nius,  reniplissait  dansrarmcJe  Ics  fonc- 
tions  dc  dcviu  (a). 

L'origine  ^trangere  de  ces  families  saccr- 
dotales  n'cst  d'aucunc  importance  dans  cette 
question.  Nousverrons  plus  loin  que  si  quel- 
ques-unes  etaient  descendues  des  colonies  par 
lesquelles  la  Grece  fut  civilisee ,  et  avaient 
conserve  comme  leur  patrimoine  la  direction 
de  certains  rites  speciuux  (3) ,  elles  ne  deviii- 
rent  n^anmoins  jamais  une  institution  legale. 
La  religion  publique  ne  leur  appartenait  point. 
Leur  veritable  monopole  etait  dans  les  myste- 


(i)  Strabon,  lib.  XIV. 

(2;  Hkrodot.  IX,  92-9/1. 

(3)  Ceux  ,  par  excmpic,  de  C^rcs  ct  de  Proserpine, 
dont  les  Eumolpidcs  etaient  les  ministres  dans  toutcs  les 
villes  qui  les  adoraient. 
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res,  et  les  mysteres  c^taient  s^pares  de  la  reli- 
gion publique  (i).  A  plus  forte  raison  ces  fa- 
milies n'exercalent-elles  point  crinfluence  dans 
les  temps  que  d^crivent  des  ^popt^es,  dont  les 
auteurs  semblent  avoir  ignor^  la  partio  niystc- 
rieuse  de  la  religion  grecque  (a). 


(i)Le8  deax  ciiltes  etaient  si  distincts,  que  des  pretres, 
subalternes  dans  Tun,  occupaiciit  dans  Tautre  le  pre- 
mier rang.  Ainsi  Ics  Ccryces ,  simples  sacrificatcurs  dans 
les  ceremonies  vraiment  athenicnnes ,  dcvcnaient,  avec 
les  Eumolpides,  ponrifes  supremcs  dans  les  mysteres 
d'tleusis.  (CiiKUTz.  Ed.  All.  IV,  384.) 

(a)  1a  verilc  a  la  demonstration  dc  lacpicllc  cc  cliapitre 
est  consacrc)  sera  pent  -  <itre ,  dc  toutes  cellos  que  nous 
nous  efforcons  d*etablir,  la  plus  conlcstde.  Ceux  qui  ont 
int6r<^t  a  nier  la  cause  que  nous  assignons  a  la  supcrio- 
rite  des  Grecs  sur  les  autres  pcuplcs  ,  cliercheront  a  jcter 
•  du  doute  sur  Tabsence  du  pouvoir  sacerdotal  en  Grecc, 
ct  11  nous  est  aise  de  prcvoir  qu*ils  denaturcront  les  faits 
et  confondront  les  cpoques.  Or^  commc  il  nous  importe 
qu'une  opinion  fausse  ne  s^accrdditc  pas  dans  Tesprit  de 
nos  IccteurSy  avant  que  nous  ayons  pu  la  rdfuter,  nous  i 
devaucerons  ici  nous-mt^mes  les  objections  qui  nous  sc- 
raient  faites ,  par  deux  assertions  bien  claires,  dont  nous 
avons  prouv^  Tune,  et  donl.nous aliens  dcnionlrer  Tau- 
tre.  Premierement,  les  pretres  n^avaient  aucune  puissance 
legale  dans  les  ages  licroiques.  On  a  vu  que  Tlliade  en 
faisait  foi.En  second  lieu, Us  acquircntgraducllcmcntplus 
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^*flulorit(S ,  lis  obtinrf  nt  fles  ]>rcrogatives  sancttonn^es  par 
lesloisetrhabitudc;  mais  ils  n'curent  jamais  ni  Tascendant 
sans  bornes ,  ni  les  piMvlleges  exclusifs  dont  jotiissaicnt 
les  corporations  dellndc,  dcTEgypte  oude  la  Perse. 

On  pout  fixer  Tapogde  de  la  puissance  des  pr^tres  grecs 
au  temps  de  Sophocle.  Lc  sacerdoce ,  dans  les  tragedies 
ile  ce  poete,  parle  un  langage  tout  different  de  celui 
qn*il  ticnt  dans  riliadc  ou  TOdyssee.  Agamemnon  me- 
nace Caldias  :  mais  c*est  Tir^sias  qui  menace  OEdipe.  II 
iui  dit  ces  paroles  remarquables ,  rdp^ttSes  par  ses  suc- 
cesscurs,  sous  tant  de  formes  et.avec  des  nuances  si 
Tari<ies  :  «  Je  suis  le  serviteur  des  Dieux,  et  non  pas  1e 
tien.  u  (OEdipe  Roi.)  Nous  faisons  done  beau  jeu  a  nos  ad- 
Tcrsaires,  en  choisissant  ce  moment  de  I'histoire  grecque 
pour  pierre  de  louche  de  nos  assertions.  £h  bieni  a  cette 
^poque  mCme,  les  prctres  ne  possedaient  en  Grcce  aucun 
2)Ouvoir  civil ,  politique  ou  judiciaire.  lis  ne  formaient 
point  un  corps  particulier  ou  tndrpcndant.  Ce  sont  les 
])roprcs  expressions  de  Tauteur  d'Anacharsis,  qui  en.. 
France  fait  autoritc  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  a  la 
Grcce.  (  Voy.  d*Anach.  cliap.  ai.)Le  monopolcde  la  re- 
ligion n*ctait  point  le  patrimoine,  soit  her^ditaire,  soit 
inviolable,  d*une  seule  classe.  Aucun  lien  n*unissait  les  mi- 
nistres  des  diffe rents  temples.  (Voy.  d'An.  ib. )  Bcaucoup 
de  saccrdoccs  dcmeurercnt  toujourS  electifs.  Les  pr<itres 
et  pr<^lresses  des  divinitcsparticulieres  dtaient  engrande 
partic  nomm<5s  par  le  pcuple,  A  Delphes  mdme ,  lieu  plus 
sp^cialementvoue  au  culte,  la  pythie  etait  prise  parrai 
les  femmes  de  la  ville.  (£urip.  Ion.  i32o.)  DansJe  mi^mc 
lemple,  le  service  du  sanctuaire  se  faisait  par  les  ci- 
loyens  les  plus  recommandables ,  tires  au  sort :  Tintcrieur 
du  temple,  dit  Ion  (loc.  cit.   /|X/|),  rcgarde  les  pre- 
miers de  Delphes  que  lc.  sort  dcsigne.  Le  second  ar- 
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chonte,  a  AtL^nes ,  avait  radininistration  du  culte  ,  et 
portait  le  Aom  d*ar<chonte-roi,  en  m^moire  de  runion 
^  antique  de  la  ro3raut<^  et  de  la  pretrise ;  mais  il  n'etait 
pas  pr^tre:  le  sort  le  choisissait  comme  les  antres  ar- 
chontes.  (Dkhosthen.  in  Ncoer. )  Dos  <$pimdctes  quiTai- 
daient,  deur  ^taicfit  tires  de&  families  des  Eumolpides  et 
des  Ceryces,  et  deux  de  la  masse  du  pcuple.  (Etym. 
raagn.  y^  fipimdletes. )  Les  Hicrophantides,  pr^^tresses 
des  mystcres  d'Eleusis,  devaient  a  la  veritd  appartenir 
toujours  h  la  famillc  des  Pliillcldes ,  mais  les  matrones 
athcniennes  les  nommaient  a  leur  grd  dans  cettc  famille. 
(AVoRSLEY,  Inscr.  nup.  edit.  )Ainsi,  jusque  dans  les 
mys teres ,  le  privilege  sacerdotal  <^tait  temp^r^  par  la 
participation  populaire.  (Acad.  Inscr.  XXXIX,  218; 
Keiske,  Or.  Graec.VJlI,  209.)  Les  fonctions  sacerdotales 
etaientsouvent  temporuires,  et  ceuxqui  les  avaientcxer- 
cces  rentraient  dans  la  classe  des  simples  citoyens.  lis 
n*^taient  pas  dispenses  des  charges  militaires  et  clviles , 
milme  durant  le  temps  de  leurs  emplois  religieux.  Gallia's, 
dadouque  des  Eleusinies ,  combattit  a  Marathon ,  revctu 
.  de ses insigiies sacrcs.  (Plutakcu. in  Arist. )Le  sacerdoce 
ctait  soumis  aux  tribunaux  ordinaircs.  L*arcopagc  jugcait 
toutce  qui  avait  rapport  a  la  religion  (Meurs.  in  Arcop.), 
sauf  la  revision  de  son  jugcment  par  Tassemblec  du 
peuple.  Le  college  des  Eumolpides,  devant  iequcl  se 
plaidaient  les  causes  d^impioti^,  en  mcme  temps  qu*il 
avait  le  droit  terrible  de  decider  d*aprcs  des  lois  non 
6crites  (  Lysias  contr.  *  Andoc. ) ,  ne  prononcait  qu'cn 
premiere  instance.  L'arret  defiuitif  etait  reserve  au  scnat, 
et  enfiu  au  tribunal  des  Ildliastes,  c*est>a-dire  a  tons  les 
Athi^niens,  puisque  tons,  aT&gedetrente  ans,  pouvaient 
•  y  sieger.  (Demost.  cont.  Andr. )  Les  llieromncmons,  qui 
etaient  chargi^s  des  ceremonies  religicuscs  dans  Tassen:- 


i 
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bMe  des  Amphictyons ,  avaient  le  pas  sar  tous  les  autres 
membres  de  cette  assemblde ;  mais  leur  dignilc  n*dtait 
point  un  apanage  du  sacerdoce,  puisque  les  Hi^romn6- 
mens  sc  tiraicnt  au  sort.  (Dkn.  d*Hal.  i,  iG. ) 

Que  si  Ton  nous  objectait  que  nous  ne  parlons  ici  que 
d'Allicncs ,  nous  rc^pondrions  que  nous  trouverions  plus 
d'avantagc  encore  a  nous  transporter  a  Sparte.  Lycurgue, 
dans  ses  institutions  singulieres  et  que  nous  ne  donnons 
en  rien  pour  modclcs  ,  soumet  enti6reinent  la  religion  au 
pouvoir  royal,  et  mi^me  a  Tautoritd  militairc.  Pausanias, 
general  des  Laceddmoniens ,  h  la  bataiilc  de  Plaice ,  pr^- 
sidait  aux  sacrifices  et  immolait  les  Tictimes,  comnie  les 
heros  sous  les  murs  de  Troie.  (Hkrod.  IX ,  60-61.)  L*in- 
terprctation  des  signes  celestes  appartenait  aux  magis- 
trats.  Les  deux  sacerdoces  principaux ,  celui  dc  Jupiter 
uranien  ct  de  Jupiter  lacedcmonicn,  <itaient  des  apanages 
de  la  royautc.  (  Hkrou.  VI ,  56.)  Les  rois  choisissnient 
les  doputcs  qu*on  envoyait  a  Delphes  interroger  Apollon 
(  Hkr  .  VI ,  57 );  et  la  connaissance  des  reponses  du  Dieu 
leur  ctaitcxclusivement  rcservec.Cclte  prerogative  faisait 
de  Toracle  d'Apollon  un  instrument  du  pouvoir  royal. 
L'histoirc  de  Sparte  est  remplie  d'excmplcs  qui  le  prou- 
vent.  Les  Argicns  ayant  propose  unc  suspension  d'armes 
aux  Spartiatcs,  Agesipolis,  en  qualitc  de  roi,  s*appuya, 
pour  la  refuser,  de  Tautorild  de  Jupiter  olympien  et 
d^Apollun  dclphique.  (Xenoph.  Hist.  gr.  IV,  7;  Cickr. 
dc  Diviu.)  Les  epiiores ,  qui  etaient  les  organes  du  ciel, 
etqui,  inveslis  du  droit  de  oontetnpler  les  astres,  une 
fois  tous  les  ncuf  ans,  pendant  unc  nuit  sereinc  et  sans 
lune,  pouvaicnt,  s'ils  voyaicnt  toinber  une  etoile,  sus- 
pendrc  les  rois  de  leur  dignilc  (pLlJTARC.n.  iniEgid. ), 
etaient  des  magistrats  et  non  pas  des  prt^tres. 

11  ne  faut  pas  confondre  Vinducnce  des  dcvins  avec 
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c«lle  des  pr^trcs  proprement  dits.  Le5  devins  n'ettien  t 
point  membres  d'un  ordre  constita^.  Une  anecdote ,  qui 
nous  est  transmise  par  X)£nophon  (  Anab^  ^^9  M  $  ^)f 
prouve  que  les  Grecs  ne  con sideraient  point ,  mime  de 
son  temps,  la  divination  comme  Tattributd^nne  profes* 
sion  parlicttliere.  Ijn  sacrifice  offer t  par  Tarmee  grecquc 
n'ayant  pas  en  de  rdsultat  favorable  V  les  soldats  ]soup- 
^ondercnt  X^nophon  d*avoir  s^duit  le  devin,  pour  les 
obliger  a  rester  dans  le  lieu  ou  ils  se  trouvaient  et  a  y 
fonder  une  colonic.  Xenophon,  alarmd  de  leurs  soupyons, 
fit  publie'r  qu*on  recommonceFait  les  sacrifices  le  lende- 
main ,  et  que,  s*il  y  avait  quelquc  autre  devin  dans  Tar- 
mac,  il  ^tait  iiivit6  a  y  assisler. 

D'aprcs  ccs  details,  on  voit  qu*a  toutes  les  ^poques 
les  Grecs  rest^rent  independents  de  Tauloritc  sacerdotale. 
Leurs  pnfttres  exerccrcnt  souvent  uncgrande  influence, 
mais  ce  fut  en  excitant  les  passions  pbpulaires ,  et  non 
par  leur  action-  directe  et  legale.  Ce  fut  ainsi  seulement 
qu*ils  provoquercnt  la  mort  de  Socrate.  Ils  conscillerent 
le  crime,  le  peuple  le  commit.  Elev<S  dans  r<ilat,  simul- 
tanement  avec  les  autres  institutions ,  le  sacerdoce  grec 
y  fut  recu ,  sans  les  domincr ;  et  de  la  sorle  se  corro- 
bore  et  se  confirme  toujours  davantage  notrc  distinction 
entre  les  Grecs  et  les  autres  peuples  de  Tantiquitc. 
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CHAPITRE  II. 


QuUl  est  nianmoins possible  qu^d  une  ipoque 
antMeure  aux  temps  hiroiques^  les  Grecs 
aient  ite  asservis  par  des  corporations  sa^ 
cerdotales. 

JLes  considerations  que  nous  venons  de  sou- 
mettrek  nos  lecteurs  ne  nous  portent  point  toii- 
tefois  k  affirmer  que  jamais  les  Grecs  ne  furent 
gouvern<Js  par  des  corporations  sacerdotales. 
Plusieurs  fails  qui  nous  sont  parvenus,  bien 
qu'isolc^ment,  k  travers  Tobscurit^  des  siecleset 
]a  confusion  des  fables ,  semblent  indiquer  qu'i 
une  6poque  encore  antdrieure  a  celle  que  nous 
nommons  fabuleuse ,  la  Grece  fut  subjugu^e 
momentan^ment  par  un  ordre  de  pretres,  soit 
indigenes ,  soit  etrangers  (i).  Nous  rencontrons 


(i)  M.  Creutzer  a  di^  conduit,  par  une  route  diffi^^. 
rente  de  la  n6trc,  a  reconnaitre,  ainsi  que  nous,  une 
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dans  Homerc  queiques  indications  de  Taffai- 
blissement  de  cette  puissance.  Les  pretres  des 
ages  qui  le  precedent  sont  revetus  d'une  au- 
torite  plus  grande  ,et  occupent  un  rang  plus 


epoquc  durant  laquellc  le  sacerdoce  a,  pu  donner  aux 
GrccSy  avec.  Tautorlte  d*une  position  plus  <3levde  que  le 
reste  dc  Tespcce  liumaine,  scs  mystcricux  cnseignemenls. 
Mais  il  place  cette  cpoque  cntre  le  culte  des  Phages  et 
les  brillantcs  Actions  d'Homere.  Nous  la  pla^ons  avant 
Ti^tat  sauvage  des  Grecs  ct  le  feticliisme  pclasgique.  On 
verra  nos  motifs  dans  ce  chapitre  mome.  M.  Crcutzer 
nous  semble  n*av6ir  pas  cvitc  unc  erreur  que  nous  avons 
dcja  relevee.  Il  suppose  qu^iine  distance  enorme  existait 
entre  le  peuple  grec  et  ccux  qu'il  appelle  s€&  i?istitutcurs. 
S'il  s'agit  des  <Slrangers,  nous  montrerons,  en  traitant 
des  colonies  dcbarquces  en  Grcce,   que  cette  distance 
n*existait  pas.  $*il  est  question.  d*instituteurs  indigenes  , 
elle  a  exists  bicn  moins  encore.  La  puissance  de  Timage ., 
rautoritc  du  symbole,  n*ont  point'ct<5  des  decouvertes  , 
mais  des  faits,  qui,  se  rcnouTclant  tontes  les  fois  que 
la  passion  ou   rcnthousiasine  parlaicnty  ont  constitue 
line  langiie  donr.  le  sacerdoce  s^est  emparc^.  Mais  ce  n'est 
point,  coramc  le  dit  M.  Crcutzer,  parcc  que  les  pr<^tres. 
connaiisaient  les  lois  fondaincn tales  de  Tesprit  liumain , 
qu*ils  ont  parlc  symboliquement ;  c'est  que  Tiraage  et  le 
symbole  sont  les  expressions  naturclles  de  I'esprit  hu- 
niain,  aussi  long-temps  qu*il  n*a  ni  notions  abstraites  ni 
formes  logiques.  Les  prelrcs  n'en  avaicnt  primitivcmcnt 
pas  plus  que  Ic  peuple.  lis  nc  sc  sont  point  proportionnes 
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honorable  que  ceux  qu'il  nous  montre  sous  les 
murs  de  Troie.  Tiresias  porte  un  sceptre  d*or , 
ainsi  que  lesrois;  il  est  appeM  rot  lui-meme  (i). 
La  tradition,  certainement  fausse,  qui  attri- 
bue  a  Th^s^e  une  classification  des  habitants 
de  TAttique ,  seiublable  a  quelques  ^gards  h  la 
division  en  castes,  paratt  le  souvenir  confus 
d'un  temps  recule  ou  cette  division  existait  en 
Grece  (a). 

Nous  retrouvons  aussi ,  dans  les  traditions 
qui  nous  sont  parvenues  sur  les  coutumes  des 
premiers  Pelages ,  des  dogmes  et  des  rites  qui 
caracterisent  les  cultes  sacerdotaux.  H^rodote 
nous  parle  d'un  Hermes  a  phallus,  non  pas 
egyptien,  mais  pelasgique  (3).  Plusieurs  au- 


a  lui ,  en  cmployant  rimage  et  le  symbole.  lis  les  ont 
employes  coxnme  il  les  employait  liii-mcme.  CVtait,  atnsi 
qu*aujourdlmL  encore  chez  Ics  sauvagcs ,  la  langue  de 
tons.  La  proportion  entre  les  pretres  ct  le  peuplc  a  existe 
naturcUcmcnt ,  parcc  que  le  peuplc  et  les  pr^tres  etaient 
.  <le  niveau. 

(i)  Odyss.  X,  igS;  XI,  gS-iSo.  Sghi.ec.  Hist,  de  la 
poesic  grecque. 

(a)  Vlvt.  in  Tlies. 
(3)  H^RonoTF.. 

•lO. 
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tcurs  attestent  qu*on  voyait  des  phallus  sur  les 
bas-reliefs  desmurs  de  Mycenes,.  de  Tirinthe, 
et  d*autres  villes  grecques,  com  me  k  Bubastis 
en  Egypte  (i).  Les  Pcilages  avaient  offert  des 
sacrifices  humains(2).  Des  vestiges  ducultedes 
elements  et  des  astres  s'aper^oivent  dans  quel- 
qiies  temples  anciens  de  la  Grece.  Le  feu  sacr^ 
brulait  perp^tuellemcnt  au  Prytan^e  d'Athe- 
iies  (3).  Dans  la  meme  ville  s'elevait  un  autel, 
d^di^  jadis  a  la  terre  (4).  Ailleurs  la  mer  elait 
adoree  comme  une  divinit6  distincte  de  Nep- 
tune. Cleomene  hii  sacrifia  un  taureau ,  en  le 


(i)  Hkaod.  li. 

(a)  Sainte-Cboix,  des  Myst.  p.  ii  et  plus  loin.  «<  Les 
n  telchines,  prOtres  de  I'ilc  dc  Rhodes^  anciens  Pillages , 
«  adoraicnt  la  terre,  et  lui  offraient  des  hommes  en 
«  sacrifice. »  P.  76. 

(3)  £tymol.  magn.  v^  Hpuraviia  9  p.  694.  Ce  culte  du 
feu  ,  phenicien  d'origine  ,  n*admettait  pour  representa- 
tion dc  la  divinitc  qu*une  fiamme  toujours  allumee. 

(4)  Thucydidk  ,  II ,  16.  Sophocle  appclle  la  terre  la 
plus  grandc  des  deesses.  Agamemnon,  dans  1*11  iade 
(XVII,  197,  etc.),  immole  un  sanglier  au  soleilet  a  la- 
terre.  Elle  ^tait  devenue  cependant  une  divinite  subal- 
terne.  On  la  rcprcsentait  a  Athenes  dans  une  attitude 
suppliante,  demandant  dela  pluie  a  Jupiter. 
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faisaiit  Jeter  dans  les  ondes  (i).  Les  Argieiis 
pr6cipilaient  des  chevaux  dans  uu  lac  de  TAr 
golide,  en  I'honneur  des  Heures  (a) ;  et  Titane, 
adora trice  des  vents,  ftit  long-terops  c^lebre 
par  ses  quadruples  holocaustes  et  par  des 
invocations  magiques  qui  remontaient  jusqu'^ 
M^d^e  (3).  Le  culte  d<6s  Arcadiens  uomme- 
ment  ^tait  empreint  de  notions  astronomi- 
ques  (4).  Les  formes  hideuses  de  quelques  di- 


(i)HiaoDOT.  VI,  76. 

(2)  Pausan.  Arcad. 

(3)  Pausan.  Corinth.  55.  On  oflfrait  ces  sacrifices  dans 

quatrc  fosses  ,  consacrces  aux  quatre  vents  cardinauz. 

Comma  les  anciens  rites  reviennent  toujours  dans  |es 

temps  malheureux,  le  culte  des  vents  fat  momentane- 

ment  reintroduit  a  Athcnes,  lors  deTinvasion  de  la  Grece 

par  Xerxes ;  les  AthcSniens ,  effrayes  de  i'arriv^e  de  la 

flotte  perse  sur  la  c6te  de  Magncsie ,  offrirent  des  vie- 

times  a  Boree(ATH^N]KE,  IV),  pour  bbtenir  son  assistance; 

et  une  temp^tc  ayant  dispersed  les  ennemis,  ils  bdtirent 

Tin  temple  a  ce  dicu  sur  les  bords  deTIlisse  (Hkuodotb), 

De  m6me  les  Thuriens  ,  delivres  d'un  grand  peril ,  jiar 

un  oragc  qui  ruina  la  flotle  de  Denys  le  tyran,  instituc- 

rcnt  des  cerc^monies  commcmoratives  de  cet  cv^nemcnt , 

ct  oil  les  vents  etaient  adores.  (uEliew,  Var.  Hist.  XII , 

61.) 

(/i)CnEUTZEa,  IV^  90-91.  Les  Arcadiens,  dit  Hermann, 
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vinit^s  de  temps  fort  recul^s  (i)  difF^^raient  de 
r^l^gance  de  celles  qui  embellissaient  les  tem- 
ples et  que  c^l^braient  les  poetes  de  la  Grece(a). 
Mais  en  accordant  k  ces  fails  cipars  toute 
Fautorit^  qu'il  est  raisonnable  de  leur  recon- 


cultiverent  rastronomie  bien  avant  toutes  les  autrcs 
tribus  de  la  Grcce ;  cc  qui  caract^rise  lears  fables ,  c*est 
qu*apres  les  mdtamorphoses  les  plus  bizarrcs,  les  hc^ros 
de  ces  metamorphoses  ilnisscnt  tous  par  brillcr  aa  haut 
<les  cieux.  II  cite  a  ce  sujet  les  fiUes  d'Atlas  changees  en 
colombes  avant  d*^tre  les  Pl^tiadcs;  Calisto,  ourse  sur 
la  terre  avant  d*<}trc(  la  grande  Ourse ,  etc.  ( Ilandbucli 
der  Mythol.  Mythol.  astronom.  des  Grecs,  t.  III.  p.  ai.) 

(i)  Qaclques  divinites  grecqucs  de  Ja  plus  haute  an- 
tiquift^  avaient  des  formes  blzarres,  dcs  comes,  une 
queue,  de  monstrueux  phallus.  (Voss.  Mythol.  Bricfe.) 
Pausanias  (Attic.)  parlc  d*une  statue  de  Minerve  avec 
dcs  sphinx  et  des  griffons. 

(a)  Nous  aurions  pu  ajouter  quelques  autres  d<^tai1s. 
Par  exemple ,  les  Grecs  et  leurs  imitatcurs  les  Remains 
craignaient,  commc  les  Gaulols  et  les  Pcrses,  de  livrer 
bataillc  avant  la  nouvcllc  lunc  (Paus.  Attic.  XkNovh. 
Hist.  Grccq. ) ;  c'etait  <^vldemmcnt  unc  superstition  astro- 
nomico-sacerdotale.  Nous  voyons  les  prophetesses  qu'A- 
rioviste  avail  dans  son  armde  lui  declarer  qu'il  scrait 
vaincu ,  s'il  n'attendait  Ic  renouvellemcnt  de  la  lune  pour 
attaqucr  les  Remains. (CiES.  dcBcllo  Galiico,!.  DioCas- 
sius,  XXXVUI.  Clkm.  Alex.  Strom.  I,  i5.) 
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naitre ,'  it  fandra  toujours  admettre  le  fait  pos^ 
t6rieur  que  nous  avons  prouve.  Autrefois 
esclaves  des  pretres,  les  Grecs  en  sont  deve- 
nus  ind^pendants. 

Comment  cette  revolution  s*est-elle  op^ree? 
comment,  triomphants  dans  tous  les  autres 
pays  qu'ils  ont  gouvernes,  les  pretres  ont-ils 
si  completement  succombe  en  Grece  ? 

Nous  ne  pouvons  ofFrir  sur  cette  question 
que  des  conjectures. 

Les  deux  guides  principaux  qui  dirigent 
dans  ces  temps  anciens  les  pas  des  modernes, 
nous  refusent  ici  leur  secours. 

Ilomere  n'indique  d'aucune  maniere  T^po- 
que  a  laqucUe  les  pretres  grecs  auraient  joui 
({'une  puissance  moins  limitee  que  celle  qu^il 
leur  attribue.  II  se  tait  sur  revenement  qui 
les  aurait  privds  de  leurs  privilciges,  pour  les 
precipiter  dans  une  position  prdcairc  et  su- 
balterne.  H^rodote  ne  dit  point  comment  le 
cultc  du  phallus  fut  banni  de  la  religion  pu- 
blique  et  se  r^fugia  dans  les  mysteres.  Les 
assertions  de  ces  deux  auteurs  ont  plutot  Ic 
caractere  de  reminiscences  vagues  que  de  ri- 
cits  positifs.  De  pareilles  reminiscences  peu- 
vent  traverser  les   siecles  el  les  nWolutions 
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sans  en  etre  atteintes,  et  paraitre  inexplicable^ 
au  milieu  d'un  etat  de  choses  avec  lequel  ellcs 
n*ont  plus  de  rapports. 

Mais  Fhistoire  des  autres  nations  ne  nous 
faurnit-elle  pas  les  lumieres  que  celle  de  la 
Grece  nous  refuse  ?  Nous  avons  vu ,  dans  un 
livre  pr^c^dent,  que  partout  le  pouvoir  mi- 
litaire  ou  politique  tenta  de  briscr  le  joug  de 
Tautorite  sacerdotale. 

Ce  qui  fut  ainsi  essay^  partout  put  I'etre  aussi 
eii  Grece.  Le  clirpat  doux  et  temp6r6  de  celte 
contr^e  disposait  ses  habitants  au  d^veloppe- 
ment  de  leurs  facult^s  intellectuelles  :  its  nV 
vaient  pas  besoin  pour  conserver  ou  fertiliser 
leur  territoire  de  grands  travaux  hydrostati- 
ques  ou  m^caniques.  Des  limites  naturelles 
divisaient  leur  pays  en  petits  etats,  souvent 
attaqu^  par  leurs  'voisins.  Les  bornes  ^troites 
qui  les  resserraient;  rendaient  presque  impos- 
sible un  despotisnic  absolu  de  la  part  d'un  or- 
dre  ou  d'une  caste,  et  la  n^cessit^  toujours 
imminente  de  la  defense  devait  faire  pr^valoir 
Tautorit^  miiitaire.  Enfin  I'astrolatrie  ^tait 
etrangere  en  Grece.  Cette  circonstance  fut 
decisive.  Sans  Tabsence  de  I'astrolatrie,  les 
Grecs  n'eussent  point  fait  une  heureuse  ex- 
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ception  k  la  regie  commune.  L'Etrurie  ^tai  ^ 
partag^e  comme  la  Grece  en  petites  priuci-^^ 
paut^s  belliqueuses  :  llnde   peut  se   passer^ 
de  travaux  mat^riels,  et  pourtant,  jusqu^au 
troisieme  siecle  de  Rome ,  les  pretres  gouver- 
nerent  rEtrurie,  et  ils  dominent  encore  dans 
rinde. 

Mais  favoris^s  par  leur  position ,  les  Grecs 
purent  Tetre  par  le  sort,  et  ce  qui  ne  r^ussit 
pas  en  Egypte ,  en  Perse ,  en  Ethiopie ,  put 
r^ussir  dans  un  pays  ou  les  circoustances  ren- 
daient  Tentreprise  plus  facile  et  les  obstacles 
moins  insurmontables. 

Nous  ne  hasarderons  point  de  determiner 
a  quelle  ^poque  de  la  civilisation  grecque  cette 
revolution  a  pu  avoir  lieu.  Les  tentatives  de 
ce  genre ,  qui  ont  4^X6  faites  par  differentes  na- 
tions 9  se  placent  a  des  periodes  divers.  Mais  si 
la  chose  estarriv^e  en  Grece ,  il  est  indubitable 
que  les  Grecs  n'etaient  pas  dansuh  etat  cora- 
pletement  sauvage;  car  leurs  corporations 
avaient  des  connaissances  en  astronomic  ( i ) ,  et 
la  caste  des  guerriers  s'dtait  arrog^  la  posses- 


(i)  Dupuis^  Origincdes  cultes. 


i 
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sion  des  terres ,  de.  sorte  qu'on  d^melc  i  U 
fois  des  traces  de  science  et  des  notions  de 
*  propri^t6(i). 

La  tradition  de  Danaus  et  de  ses  cinquante 
fi'les  tuant  les  cinquante  fils  d'Egyptus,  nc 
serait-elle  pas  un  souvenir  d^figur^  d'un  mas- 
sacre de  la  premiere' de  ces  castes  par  la  se- 
conde?  Ne  pourrait-on  pas,  en  supposant  un 
^inachronisme  assez  niiturel  dans  des  temps  ou 
rien  ne  constatait  les  dfites  precises,  assigner 
un  motif  semblable  aux  assauts  livres  a  To- 

• 

racle  de  Delphes  par  Pyrrhus,  tils  d'Acbille? 
N'en  serait-'il  pas  de  m^mc  des  guerres  reli- 
gieuses  dont  plusieurs  historiens  nous  par- 
lent  ,  et  dont  ils  fixent  le  theatre  en  divers  lieux 
de  la  Greco  (a),  guerres  dont  les  poetes  fircnt 
les  combats  des  dieux  contre  les  Titans?  Des 
erudits  moderncs  ont  cru  y  reconnaitre  la  lulte 


(i)  Le  iiiot  Aavaoi  signifie  posscsseurs  de  ferres  \  du  mot 
r»i,  terre,  en  dorien  Va  et  le  r  chang6  en  A  commc  dans 
le  nom  do  Demdter. 

(a)  DioD.  Ill,  30-37.  IV,  6.  V,  42.  Avollon.  Argo- 
naut. Schol.  II,  219.  SoLiN,  cap.  8  ct  14.  Stkphan.  de 
Urb.  569-620.  Justin,  X,  4.  SiT.AnoN,  V,  Pomi*.  Mki.a, 
11,5. 
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ties  Pelages  contre  des  colonics  orientates  ou 
m^ridionales.  Cette  opinion  sera  r^fut^e. 

Ce  qui  est  bors  de  toute  contestation,  c'est 
que  les  Titans  professaient  le  culte  des  ili^ 
ments  et  des  astres,  de  la  terre  et  dii  ciel  (i),  et 
par  consequent  celui  qui  constitue  necessaire- 
ment  le  pouvoir  sacerdotal  (a).  Ce  qui  est  sur 
encore,  c'est  que  ces  Titans  furent  chasscis  de 
Grece  (3).  N'est-il  pas  tres-probable  qu'ils  for- 


(i)  Unc  tradition,  rapportdepar  Diodorc(V,  71),  ct 
repdtde  par  Fulgence  (Mythol,  25  ),  dit  qu*avant  de  livrcr 
bataillc  aux  Titans ,  Jupiter  avait  sacriG^  au  ciel ,  a  la 
terre  et  au  soleil.  Manilius  y  fait  allusion. 

Nee  prius  amiavit  violcnto  fulmine  dextram 
Japiter,  ante  Deos  quam  constltlt  ipse  sacerdos. 

Astrori.  V,  343-344* 

» 

Cette  tradition  tenait  a  I'usagc  constant  des  Grecs,  d*a^ 
tribuer  aux  dieux  les  coutumes  des  hoinmes.  Comrac  ils 
adoraient  les  Dieux  de  leurs  ennemis  pour  les  dcsarmcr, 
ils  voulurent  que  Jupiter  prit  ia  meme'  precaution  avant 
dc  combattre;  mais  la  fiction  m^me  indique  une  ado* 
ration  des  astres,  ancienne  et  abolie. 

(a)  Sainte-Choix,  desMyst.  p.  lo,  ii  et  a6.  L*opinion 
de  Leveque  (traduct.  de  Tliucyd.  II),  de  Hcyne  et  de 
Frdret ,  est  que  les  Pelages  dt^ient  venus  dc  Scylliic.  Or  les 
Scythes  claient  soumis  a  la  piiissaiice  sacehlotale. 

(3)  Le  Scholiaste  de  Lycophron  rapporle   qu'Opliion 
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maicnt  line  corporation  seniblable  h.  celles  que 
nous  avons  vues  en  Egy pte ,  dans  I'lnde,  dans 
la  Perse  et  dans  les  Gaules;  et  que  celte  cor- 
poration fut  vaincue  et  mise  en  futte  par  des 
hommes  inpatients  des  fers  que  leurs  an- 
cetres  avaient  portiJs  ? 

Peut-etre  les  divisions  des  pretres  entre 
eux  contribuerei^t-elles  a  leur  expulsion.  Une 
tradition  assez  vraisemblable,  malgre  son  ob- 
curit^,  raconte  des  combats  livres  a  Argos 
entre  les  pretres  d'ApolIon  et  de  Bacchus  (i). 


et  Eiirynome ,  fiUe  de  rOccan,  rcgnerent  avant  Saturne 
ct  Rhee;  qu*iU  furent  vaincus  a  la  lutte,  Ophion  par 
Saturne,  Eurynome  par  Rhcc;  ct  qu'ensuile  Saturne  et 
Rhee,  les  ayant  precipites  dans  le  Tartare,  ri^gnerent  a 
leur  place.  Prometh<^e  vaincu  par  Jupiter  est,  a  notre 
avis ,  une  tradition  du  memc  genre  :  et  un  ancicn  monu- 
ment d*Athcnes,  a  Tentrde  d*un  temple  de  Minerve, 
dans  rAcaddmiey  remlait  horamage  a  la  priorite  de  Pro- 
mctbee,  Titan,  sur  Vulcain,  dieu  homerique.  Promethde  et 
Vulcain  y^taient  reprcsentes  travaillant  ensemble;  et 
Promdlbee,  commerainc,  tenait  un  sceptre  en  main.  (Scliol. 
inSophocl.  iEd.  Col.  V,  55.) 

(i)  M.  W.  Scblegel,  frappe  comme  nous  des  vestiges 
d*unc  domination  saccrdotale  en  Grcce ,  avant  les  temps 
hcroiqnes,  a  public  dans  les  Annales  dc  Heidelberg,  cii 
r^ndant  compte  de  riiisioire   romainc  dc  Niebulir,  un 
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Ces  combats  rappellent  les  discordes  int^- 
rieures  dii  sacerdoce  de  I'Egypte.  Or  c*est  le 
plus  souvent  par  les  dissensions  qui  se  d6- 
clarent  entre  les  possesseurs  du  pouvoir  que 
le  pouvoir  succombe. 


morceau  fort  int^reftsant  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
ffVoici,  dit-il,  comment  nous'nous  repr^sentons  I'^vene- 
mcnt  qui  affranchit  la  Grece  du  pouvoir  des  pr6tres.  Dans 
les  temps  les  plus  anciens,  la  Grcce  enti^re  leur  etait 
soumise.  A  la  caste  des  pr^tres  appartenait  spdcialement 
le  noni  de  Pelages  ,  et  ce  nom  fut  donnd  au  peuple  entier, 
d'apres  la  classe  domiDatricc.  Plus  tard,  la  caste  des 
guerriers  se  souleva  centre  celle  qui  rdgnait  au  nom  des 
dicux.  Llliade  porte  de  fortes  empreintes  de  celte  lutte : 
la  dispute  d* Agamemnon  avecChrys^s  etCalchas  en  est  un 
indice,  Mais  les  Grecs,  ou ,  pour  mieux  dire,  Tordre  privi- 
legic  des  guerriers^  s*etaut  soustraits  toujours  davanta^e 
a  la  legislation  des  prctres^etayant  introduit  de  nouvelles 
constitutions  et  de  nouvelles  moeurs,  les  Pelages  pro- 
preinent  dits ,  c*est  -^  -dire  les  prctres ,  ou  renoncorent 
a  leurs  fonctions  ht^rcditaires  et  se  fondirent  dans  la  na- 
tion, ou  s*eu  sdparerent  pour  dmigrer.  C'est  des  races 
sacerdotales  que  descendaient  les  restes  de  Pelages  en- 
core epars  du  temps  d^Herodote  et  de  Tliucydide.  Hero- 
dote  dit  qu*a  juger  des  Pelages  par  ceux  de  son  siecle , 
leurs  aucetres  parlaieut  une  lungue  barbare.  Or,  tout  ce 
que  les  Grecs  nc  comprenaient  pas  sans  intcrpretes,  leur 
paraissait,  non  pas  un  dialecte  different  du  leur,  mais 
line  languc  dtrangcre,  et  toute  langue  etrangere  etait 
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Si  Ton  r^fl^chit  que  partout  ou  les  Titans 
p^etrerent  apres  leiir  d^faite,  ils  etablireiit 
des  mysteres ,  des  corporations  de  pretres ,  et 
tous  les  usages  qui  caracterisent  les  peuples 
soumis  a  Tempire  sacerdotal ;  si  Ton  considere 
qu'en  Etrurie,par  exemple,  ou  il  est  d^montre 
que  les  dogmes  et  les  ceremonies  de  la  reli- 
gion furciit  apport^s  par  une  colonic  de  Pe- 
lages (i),  il  y  eut  des  colleges  de  pontifes,  re- 


barbare  poar  eux.Lcs  Pelages  de  Thrace,  do  TiCmnoii,  et 
de  THellcspont ,  rcfoulcs  sur  cux- monies,  ct  ne  prcnant 
aucune  part  aux  revolutions  qui  cliangercnt  la  face  de  la 
Grece  et  sH  litt<^rature  poetique,  avaicnt  naturcllemcnt 
conserve  leur  ancien  idiome.  D'apres  cctte  hypolhcse , 
continue  M.  Schlegel,  nous  diviserions  Dnstoire  grccquc 
en  trois  cpdqucs  :  temps  pclasjiques ,  domination  des 
pr<itrcs ,  ct  vicloire  des  guerricrs ,  quclqucs  gcncTations 
a  van  t  la  guerre  dc  Troie;  temps  h<5ro'iques ,  puis  destruc- 
tion de  la  caste  guerrit^re  et  abolition  dc  la  royautt*; 
temps  republicains.  Nous  connaissons  la  troisicmc  epo- 
que  historiqncment ,  la  seconde  mythologiqucment ; 
nous  ignorons  complctrnient  la  premiere  ,  sauf  quclqucs 
traditions  eparscs,  et  d'autnnt  plus  insnfflsnntcs,  que  los 
poctcs  y  ont  place  toutes  les  genealogies  mylhologiquos 
dc  la  seconde  epoque,  et  ont  en  consequence  fausse  la 
premiere.  «>(  Annales  dc  Heidelberg^  9*-'  volume,  p.  8/|6 
et  suiv.)  . 

(1)  Braucoup  de  superstitions  au^dessus  desquclles 


c. 


■i 
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vetus  d'uue  autorite  sans  bornes,  tandis  qu'aii- 
cun  pouvoir  pareil  ne  s'offre  a  nos  r^ards 
chez  les  Grecs  descendants  des  Pelages  rest^s 
dans  la  Grece  (i),  Texistencc  d'une  pre- 
miere religion  sacerdotale  dans  cette  contr^e, 
et  sa    destruction  avant  les  temps   homeri- 


les  Grecs  s'etaient  6ley6%  depuis  le  depart  des  Pelages 
qui  emigrcrent,  furcnt  portces  par  ceux-ci  en  Etrurie. 
La  divination,  les  augures ,  les  extispices^  les  anispices, 
la  recherdic  des  presages  dans  les  evdncmcnts  les  plus 
ordinaircs ,  nc  sont  pat  tansi  dnnte  entiercment  etrangers 
aux  habitudes  grccques;  inais  ccs  choses  sont  bien  moihs 
cnracinecs  et  ticnnent  une  place  bicninoins  considend>]e 
en  Grece  que  chest  les  Etrusques,  oti  Ics  Rotnains,  lieri  tiers 
de  la  discipline  etrusque.  Ccux-ci  les  conservercnt  tou- 
jours  dans  toute  leur  intt^grite  ,  dans  toutc  Icur  autoritu 
primitive,  et  tclles  qu'ellcs  nVtaient  obscrvccs  en  Grece 
que  dans  quclqiics  villcs,  commc  Dclplios,  Olympic,  etc. 
consacrccs  a  la  religion ,  ot  fidclcs,  en  cette  qiialilc,  aux 
ce'riimonics  et  anx  traditions  antiques.  Sophocle  et  Thu- 
cyditle  discnt  que  les  nonis  de  Pelages  et  d'Ktnisqucs  66- 
signent  le  m^me  peuple.  Alexandre  de  Pleuron  (SchoL 
Cod.  Ven.  ad.  Iliad.  XVI,  a33  et  suiv.)  prtHend  que  les 
Klles  on  Scllcs  de  rorncle  de  Dodone  desccndaicnt  dcM 
Ktrusqucs.  Nous  ponsons  qn*)!  fautrenvcrscr  riiypothosc ; 
mais  clle  prouve  la  rcssemblancc. 

(i)  ITi*.YNK,  dcEtruscis  Com.  Soc.  Goelt; 


3aO  DS   LA    RF.LIGIOir, 

• 

ques  n   acquierent   de   grandes    probabiUt<^s. 

Cette  hypothfese  expliquerait  cet  affrauchis- 
sement  du  pouvoir  des  pretres ,  dont  les  Grecs 
nolis  ofFrent  un  exemple  unique.  Car  nous 
prouverons  plus  loin  que  la  liberty  dont  les 
Scandinaves  jouirent  quelque  temps  sous  ce 
rapport  ne  fut  point  durable. 

La  m^me  hypothesc  expliquerait  encore  la. 
disproportion  qui  s^pare  la  langue  d'Homere. 
de  r^tat  social  dont  I'lliade  nous  offre  le  ta- 
bleau.  On  s'^lonnerait  moins  de  voir  unidiome 
qu*on  pent  regarder  comme  Ic  chef-d'oeuvre 
de  la  civilisation ,  employe  a  peindre  des  moeurs 
.encore  a  denii  barbares.  On  remonterait  a 
,  Torigine  de  ces  portions  bizarres  de  mylho- 
logie,  qui  contrastent  avec  la  mythologie  ha- 
bituelle  des  premiers  poetes  grecs ,  et  dans  les- 
quelles  on  ne  pent  meconnaitre  une  analogic 
frappante  avec  les  dogmes  et  les  fables  de  tons 
les  pays  ou  le  sacerdoce  a  regn^.  Ces  portions 
^parses  paraitraient  alors  des  fragments  d'un 
ensemble  detruit,  fragments  sans  liaison,  con- 
serves par  des  hommes  qui  auraient  surv^cu 
a  cet  ensemble.  Des  singularit^s  qui  nous 
frappent  dans  quelques  instituts  sacerdotaux 
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(le  la  Grece,  et  pr^cis^ment  dnns  les  plus  an- 
ciens ,  les  plus  etrangers  k  la  religion  popu- 
laire ,  devieudraient  faciles  a  expliquer. 

Nous  ne  repoussons  done  nullement  la  sup- 
position qu'a  une  epoque  qu'entoure  une  nuit 
epaisse ,  il  y  ait  eu  en  Grece  une  religion  sacer- 
dotale ,  et  des  corporations  puissantes ,  cr^^es 
par  cette  religion  et  vouees  k  son  maintieii. 
Mais  une  revolution  violente  d^truisit  cette  re- 
ligion et  ses  pontifes,  avec  toute  la  civilisation 
dont  ils  ^taient  les  auteurs.  Car  tons  les  ren- 
eignements  historiques  qui  remontent  aux 
premiers  temps  de  la  Grece  nous  montrent 
ses  habitants  reduits  a  T^tat  sauvage  (i).  Rien  de 


(i)  Voy.  le  commencement  de  I'hisloire  de  Thucydide.. 
Consult,  encore  Platon ,  in  Protag.  Dion.  I  ;  Pausan. 
VIJI,  I ;  EuRii'iD.  in  Sisyph.  fragm.  Mosch.  ap.  Stob.  £cl. 
phys.  I ;  Athi^nkk,  XIV,  Sext.  Empir.  adv.  Math.  II. 
Goguet ,  auquel  on  ne  pent  refuser  le  merite  d*un  com- 
pilateur  coordonnaht  assez  bien  les  faits  qu*il  recueille, 
et  en  tirant  des  r^sultats  assez  justes,  peint  les  premiers 
Grecs ,  en  citant  a  Tappui  de  cette  description  plusieurs 
des  autorit^s  que  nous  avous  all^guces  nous  -  m^mes , 
«  commedes  sauvages  qui,  errants  dans  les  bois  et  dans 
«  les  campagnes,  sans  chefs  et  sans  discipline,  n*avaient 
«  d*autres  retraites  que  les  antres  et  les  cavernes,  ne 
«  faisant  point  usage  du  fen ,  ni  des  alinir*nts  convena- 

//.  Ill 
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plus  simple' et  de  plus  inevitable.  Avec  les  pre- 
tres  devait  disparaitre  pour  le  moment,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  sciences ,  d'arts  et  de  lu- 
raieres.  Leur  reuversement  reporta  la  Grece 
*,,par-dela  la  barbarie.  La  tendance  du  pouvoir 
sacerdotal  etant  de  lenir  le  peuple  dans  Tigno- 
rance,  I'aneantissement  du  sacerdoce  dans  un 
pays  ou  il  a  r^gn^  sans  rivaux  doit  occasioner 
la  perte  de  toute  la  civilisation  antdrieure. 
Cest  ce  que  Ton  remarque  chez  tous  les  peu- 
ples  soumis  aux  pretres,  chez  les  IKbreux, 
en  Egypte,  en  Phenicie.  Les  sciences  y  sui- 
vent  toujours  le  sort  do  I'ordre  sacerdotal  (i). 
La  question  estde  savoir  comment,  quand  cet 
brdre  est  detruit ,  Tespece  humaine  se  remet 
en  marche.  Si  elle  retombe  sous  le  joug, 
comme  dans  I'Oricnt,  elle  reprcnd,  avec  sa 
servitude,  la  portion  limitee  de  connaissances 
que  ses  maitres  tolerent  (2).  Si  elle  reste  af- 


•  bles  a  rhommc,  fcroces  jnsqu*a  se  manger  les  uns  les 
«  aiitres ,  quand  Toccasion  s'en  ])r^sentait. »»  ( Dc  TOri- 
gine  des  lois ,  etc.  1 ,  1  ,  59. ) 

(1)  Meihers,  Hist,  de  TOrij^inc,  des  progres  el  de  la 
chute  des  sciences  en  Grece. 

(a)  Ainsi,  lorsquc  Cambyse,  duvasfant  T^^gypte,  cnt 
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franchie ,  coinme  en  Qrece ,  ses  progres ,  d'a- 
bord  moins  rapides ,  ne  sont  ensuite  arret^s 
par  rien.  Libres,  mais  ignorants,  les  Grecs 
retomberent  dans  le  fetichisme,  car  ils  pro- 
f essaient  le  poly th^isme  sacerdotal ,  qui ,  comme 
on  le  verra,  se  compose  toujours  de  deux 
parties ,  d'une  doctrine  secrete  et  du  f^tichisme. 
Les  corporations  de  pretres  ^tant  an6anties,  la 
doctrine  secrete  fut  oubli^e,  le  f^tichisrae  de- 
meura  seul. 

Du  reste,  nc  d^plorons  pas  ce  mouvement 
retrograde.  Sous  la  domination  des  pretres,  les 
sciences ,  renfermees  dans  une  6troite  et  mys- 
t^rieuse  enceinte,  ne  pouvaiient  etre  en  Grece, 
comme  partout,  que  la  propriete  d'un  petit 
nombre ,  qui  en  faisait  la  base  ou  Tinstrument 
de  son  despotisme.  En  toutes  choses,  la  pau- 
vrcte  vaut  mieux  que  le  monopole. 


briile  ses  villes,  d^moli  ses  temples,  d^trait  ses  monu- 
ments, disperse  on  tue  ses  prStr^s,  la  religion  et  les 
sciences  semblerent  disparaitre.  Mais  I'ordre  sacerdotal 
s^etant  forme  de  nouveau,  T^gypte  rentra  dans  son  an«- 
cienne  voie.  Les  lumicres  qu*elle  poss^dait  se  retrouve- 
rent  bient6t  au  meme  degre  qu'avant  Tinvasion  perse, 
imparfaites ,  inaccessibles ,  ctrangeres  u  tout  progres 
comme  avant  cette  invasion. 

Ul. 
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CHAPITRE    III. 

Ue  la  religion  et  du  sacerdoce  des  premiers 
temps  de  la  Grece^  d*apres  le  temoignage 
des  historiens  gi:ecs. 

JtvEJETEs  dans  Tetat  sauvage,  les  Grecs  du- 
rent  en  parcourir  les  degr^s,  en  professer  le 
culte  (i).  lis  durent,  comme  les  sauvages  de 
toutes  les  ^poqiies ,  supposer  que  les  parties 
diverses  de  la  nature  etaient  anim^es  de  Tes- 
prit  divin,  et  ils  adorerent  cet   esprit  divin 


(i)  Nous  ne  reviendrons  point  ici  surles  faits  et  les 
raisonnemen'ts  qui  clernontrent  que  le  th^isme  n'a  pu 
^ire  la  croyance  des  Grecs  anterieurs  aux  temps  ho- 
meriques.  IndepeiKlammcnt  des  arguments  que  nous 
avons  allegues  deja  contrc  Thy po these  du  theisme 
contemporain  de  la  barbarie ,  les  tc^moignages  des  au- 
^  teurs  anciens  les  plus  digncs  dc  confiancc  repoussent 
tout  ce  que  les  moderncs  ont  affirmd  sur  la  foi  des  ou- 
vnigrH  apocryphes  attrlbues  a  Orphee,  a  Musee  et  a 
erautres  pcrsocnages  fabuleux.  Loin  de  coiisiderer  Orphee 
commc  ]*aulenr  d*iine  doctrine  plus  pure  que  la  croyance 


LIVRE   Vt  CHAPITRK  III.  3a5 

dans  les  animaux  ^  les  pierres ,  les  arbres ,  les 
montagnes. 


populaire,  les  philosopbes' et  les  orateurs  grecs  Taccu- 
saient  d'avoir  accr^dit^  les  fables  les  plus  grossieres  et 
les  plus  revoltantes.  «  Orph^e,  qui  pr^te  plus  que  per- 
«  Sonne ,  »  dit  Isocrate  (in  Busirid, ), «  des  indecences  aux 
'«  imniortels,  fut  mis  en  pieces,  en.  punitiondece  crime.* 
Diogcne  Laerce  refuse  le  nom  do  pbilosophe  a  ce  m^me 
Orphde ,  qui  attribuait  aux  dicux  les  execs  les  plus  bon- 
teuxy  et  ce  dont  les  bommes  souillent  a  peine  leur 
.  boucbe.  ( DioG.  in  Prooem.  3. )  Musec ,  qu*on  a  voulu 
faire  passer  aussi  pour  un  tb^iste ,  reprcsente  le  bonbeur 
celeste ,  nous  dit  Platon  (  de  Rep. ) ,  d'une  maniere 
beaucoup  plus  sehsuelle  qu*Homcre  et  H^siode ,  et  pre- 
tend qu'une  ivresse  perpeluelle  sera  la  plus  digne  recom- 
pense de  la  vertu.  Et  pourtant,  apres  avoir  parle  de 
Topinion  d'Herodote  snr  le  premier  cnlte  des  Pelages , 
M.  de  Sainte-Croix  ajoute  :  «  Telle  etaitl'ideeque  des  po- 
ly tbdistcs  pouvaient  se  former  du  tbcisme  des  premiers 
babitants  de  laGrece ,  et  la  maniere  dont  ils  devaient  I'ex- 
primer.  Au  tb<§isme  devait  succeder  naturellement  Toura- 
nisme  ou  le  cultc  du  ciel  materiel.  On  y  joignit  bientot 
celui  de  la  terre. »  ( Myst.  du  Pag.  ed.  de  M.  de  Sacy, 
p.  14.)  Presupposer  ainsi  le  iheisme  nous  scmble  une 
obstination  inexplicable.  On  voit,  du  reste,  avec  plaisir 
que  ces  idces  cbimeriques  son t  abandon iices  par  les  ecri- 
vains  de  nos  jours.  M.  llolle,  auteur  d'unouvrage  Iros- 
recommandable  sur  le  culte  de  Baccbus,  reconnait  que 
les  premiers  Grecs  ^taient  des  sauvages ,  et  que  leur  culte 
etait  tres-grossicr ,  I,  i-'i. 
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Telles  sonty  en  effet,  les  divinit^s  que  tons 
les  ^crivains  grecs  nous  indi'quent  com  me 
les  plus  anciens  objets  de  la  vi^n^ration  reli- 
gieuse  de  leurs  compatriotes. 

Dans  les  temps  requl^s,  dit  Pausanias,  les 
Crecs  rendaient  a  des.pierres  toutes  brutes  les 
honneurs  que  depuis  ils  ont  rendus  aux  simu- 
lacres  des  immortels  (i),  Les  Thespiens  ado- 
taient  un  rameau  (a);  les  habitants  de  File 
d'Eub^e  et  les  Cariens,  des  morceaux  de 
bois  (3)  :  les  montagnards  du  Cyth^ron,  un 
tronc  darbre;  a  Samos,  une  simple  planche 
avait  des  autels,  et  les  plus  anciennes  images 
de  la  Pallas  et  de  la  Ceres  d'Athenes  etaient 
despieux,pareils  aux  idoles  desTongouses(4); 
la  V^nus  de  Paphos  6tait  une  pierre.  A  trois 
stades  de  Gyth^e,  on  v6yait  une  roche  in- 
forme.  On  racontait  qu'Oreste,  s'y  6tant  assis, 
avait  recouvr^  la  raison;  et  en  memoire  de  cet 
fev^nement ,  cette  roche  mysterieuse  portait  le 

•   (i)  Achaic.  ii.Voy.  aiissi,  sur  le  f(6tichisine  des  premiers 
Grecs,  Eschyle,  Proraetli<Se ,  64a  et  sulvants. 
(a)  AnifOBE,  VI. 

(3)  Colte  desdieux  fetiches,  p.  iSi-iSa. 

(4)  Crkutz.  Symbol.  I,  184. 
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surnom  de  Jupiter  (i).  II  est  probable  qu'etle 
^tait  prirnitivement  un  objet  cradoratiou ,  et 
que  les  hommages  qu'oii  lui  rendait  s'^tant 
conserves,  apres  que  la  religion  se  fut  modi- 
flee  ,  Ton  inventa  une  fable  pour  les  motiver. 
Souvent  les  fables  qu'ou  pr^sente  comme  la 
source  des  ceremonies  n'en  sont  que  les  con- 
sequences. Les  Orchomenieiis  nourrrssaient  un 
profond  respect  pour  des  pierres  tombees  du 
ciel  et  ramass^es,  disaient-iis,  par  £teocle  (a). 
Mais  il  y  a  dans  Pausanias  deux  passages  en- 
core plus  frappants. 

«  A  Phares,villed*Achaie,dit-il(3),  pres  de 
«  la  statue  de  Mercure  Agorden ,  des  pierres 
«  carrees ,  au  nombre  de  trente ,  sont  adorees 
«  par  les  habitants,  sous  le  nom  de  quelque 
«  divinitd,  ce  qui  est  conforme  k  Tancieime 
«  religion  des  Grecs.  La  statue  de  Cupidon ,  a 
«  Thespis,  »  raconte-t-il  ailleurs  «  est,  comme 
«  dans  les  premiers  temps ,  une  pierre  informe , 
«  qui  n'a  jamais  ete  mise  eu  oeuvre  (4). » 


<  (l)  Pausan.  Lacon.  I'l. 

(a)  Pau$.  Boeot.  i8.  .  * 

(3)  Achai'c. 

(4)  Bocotic.  '25.  Dans  le  leinple  de  Delplii's,  doiit  les 
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Nous  trouvons  k  Phliunte ,  dans  le  P^lopo- 
nese^  le  culte  des  animaux.  Au  milieu  de  la 
place  publique  s'^evait  le  simulacre  divin  d'une 
cheyre  (i).  A  Thebes,  les  belettes  avaient  ob- 
tenu  les  honneurs  celestes  (a) ;  et  suivant  une 
aiicienne  tradition,  la  citadelle  d'Athenes  avait 
un  serpent  pour  dieii  protecteur.  Cette  tra- 
dition existait  encore ,  lors  de  la  guerre  des 
Perses ;  car  la  prctendue  disparition  du  serpent 
fut  un  des  nioyens  de  Themistocle  pour  de- 
cider les  Atheniens  k  quitter  leur  ville  et  a 
s'embarquer  (3). 


pr^tres  cQoservaient  avec  soin 'les  usages  et  les  traditions 
anciennes ,  il  y  avail  une  pierre  sacr^e ,  a  laquellc  ils 
attadiaient  uue  grande  importance  religieuse.  Les 
Ph^n^ates,  peuples  d*Arcadie,  avaient,  pres  du  temple  do 
Ceres,  deux  pierres  qu*ils  prenaient  a  t6moin  dc  leurs 
serments.  (Arcad.  i5.)  Le  Bacchus  cadmeen  ^tail  un 
tronc  d*arbre  enchdsse  dans  du  bronze.  (Ikeot.  12. 
OExfOMAUs  ap;  Euseh.  Praep.  ev.  V,  36.) 

(i)Pausan. Corinth.  i3.  Phis  tardon  a  voulu allegoriser 
ce  ciilte,  en  disant  que  la  constellation  dc  la  chevrc  nuit 
aux  vignes.  Creutz.  Ill,  269. 

(a)  JEhiAV,  dc  Natur.  Anim.  XIl,  5. 

(3)  UiaoDOT.  Vtll,  /|i.  Une  loi  de  Rhadnmunte,  dit 
Bubnkcn,  dans  ses  Scliolics  siir  Platon,  pcrnicllail  atix 
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11  nous  serait  &cile  d'lndiquer,  dans  les 
pratiques  des  Grecs ,  m^me  h  des  ^poques  pos- 
t^rieures^  les  traces  des  notions  des  sauvages 
fetichistes.  Us  arrosaient  de  sang  les  pieds 
des  statues;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable, 
les  divots  d'Athenes  versaient  une  huile  sainte 
sur  certaines  pierres  consacrees  (i).  De  meme, 
les  Ostiaques ,  les  Tongouses  et  d*autres  peu- 
plades  cnduisent  de  satig  leurs  fetiches  (a). 

Ainsi  que  les  sauvages,  les  Grecs  des  pre- 
miers temps  maltraitaient  leurs  diviriites.  Tlieo- 
crite  le  rappelle  au  dieu  Pan  dans  une  de  ses 


Cretois  de  jurer  par  les  animaux  sacr6s«  et  non  par  les 
diviniles  superieures.  Cette  loi  nc  serait- die  pas  venae 
de  ce  que  les  animaux  avaient  ^t^  adores  jadis  comme 
des  fetiches  ?  Lorsqu*on  les  remplaca  par  des  ^tfes  d'un 
ordre  plus  ^leve,  les  hommes  conserycrent  Thabitnde  de 
prendre  k  t^moin  leurs  anciennes  idoles  ;  et  une  idde  de 
respect  pour  des  dieux  plus  imposants  se  mMant  ii  cette 
habitude,  il  fut  ddfendu  d'invoquer  legcrcmcnl  ces 
derniers. 

(i)  Thkopbk.  de  Superst. 

(i)  Voy.  I'Essai  sur  le  sclianianisme  de  Ldv^ue ,  tmd. 
de  Thucyd.  Ill,  278;  du  Cuhe  des  dieux  feticbcs,  p.  i5i; 
<'t  (•UASco,  de  rUsagc  des  slalucs  ,  p.  fij. 
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idylles  (i);  et  Tauteur  de  la  Th^ogonte  (a)  in- 
dique  coinme  punition  dcs  dieux  parjures  la 
destruction  de  leurs  temples,  de  leursautels 
et  de  leurs  statues. 

Une  difF(£retice  existe  sans  doute  entre  les 
f(itiches  des  Grecs  et  ceux  des  sauvages  mo- 
dernes  que  les  voyageurs  nous  ont  fait  con- 
naitre.  Les  premiers  sont  deja  des  fdtiches 
nationaux.  Cest  que  les  renseignements  que 
nous  avons  sur  ce  f^tichisme  datent  d'une  6po- 
que  oil  les  Grecs  commen^aient  a  former  des  so- 
ci^t^s.  Les  f(6tiches  de  Tassociation  avaient  du 
remplacer  ceux  des  indlvidus;  mais  ceux-ci 
u*etaieut  pas  entierement  supplantes.  Les  Grecs 


(x)  Idyll.  VII,  V.  1 06.  «  Si  tii  m'accordes  la  faveur  que 
M  je  demande, »  dit  le  po^te  a  son  dieu  riistiquc,  «  puisscnt 
n  ]c8  enfants  de  TArcadie  ne  plus  te  frapper  les  flancs  a 
H  coups  dc  squilles,  quand  ils  auront  fait  une  cbassc 
n  malhcureuse.  » 

(a)  Hesiod.  Thcog.  793  et  suiv.  Quelques  auteurs  ont 
prelendu  que  la  fable  dc  Tl^gide,  ou  de  la  t^te  deMt'dnse 
portce  sur  un  boudier,  tanlot  par  Jupiter  et  tanlot  par 
Mincrve,  ^tait  un  vestige  de  IMiabitudc  des  sauvages 
de  scalper  leurs  enncmis  et  dc  sc  parcr  dc  leiir  clicvelurc. 
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portaienl  sur  eux  de  petits  dieux  pygm^  qu'ils 
tnvoquaient  k  toute  occasion  (i). 

Quelques  ^crivains  ont  regarde  ces  simu- 
lacres  diminutifs  comme  de  simples  images, 
destinies  k  rappeler  des  divinites  invisibles: 
mais  toute  distinction  entre  les  divinites  et  les 
slmulacres  est  prematur^e,  quand  il  8*agit  de 
peuples  encore  ignorants.  Chez  eux ,  les  simu- 
lacres  sont  des  dieux,  car  ils  se  meuvent,  ils 
pleurent,  i!s  parlent,  ils  pr^disent.  La  super- 
stition est  telleroent  dispos^e  a  coiifondre  les 
deux  choseSy  que  la  confusion  subsiste  en  d6- 
pit  des  lumieres  conteraporaines  et  de  Fesprit 
des  siecles.  A  Madrid ,  k  Lisbonne  (a) ,  a  Na- 
ples, les  madones  baissent  les  yeux,  se  voi- 
lent ,  soupirent ;  saint  Janvier  verse  des  larmes. 
Lc  f(^tichisme  est ,  pour  ainsi  dire ,  toujours  aux 
aguets,  pour  rentrer  dans  la  religion.  Il  nV 
r<5ussit  pas  aujourd'hui,  parce  que,  tout  en 
profitant  du  penchant  populaire  pour  accroi- 


.  (i)  Pausan.  II ,  1 1.  Les  Cabires ,  divinites  des  my  sto- 
res, conservcrent  long- temps  la  figure  dc  ces  dieux  pyg- 
mees.  (  Crkutz,  6d,  allem.  II.  35o. ) 

(2)  Voy.   Touvrage  de   madame  Baillie   intitule  Lis* 
bonne  en  1 8*2 1,  etc. 
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tre  son  autorite,  le  sacerdoce,  surveillc  qu^il 
est  par  la  classe  instruite,  repousse  ou  d^s- 
avoue  ce  que  le  f^tichisme  a  de  trop  ab- 
surde.  Mais  chez  les  Grecs  redevenus  sauvages, 
et  chez  lesquels  il  ne  se  trouvait  plus  ni  sacer- 
doce  r^gulier  ni  classe  instruite ,  le  fctichisme 
dut  triompher. 

Les  racinesqu'il  jetafurent  profondes:  nous 
venons  de  parler  du  serpent  de  Th^mistocle ; 
mais,  a  une  autre  dpoque,  une  contagion  pro- 
duisit  le  meme  ^ffet  que  I'invasion  des  Bar- 
bares.  Frapp^s  de  la  peste,  les  Ath<5niens  se 
souvinrent  que  leurs  ancetres  avaient  tue  I'in- 
vcnteur  de  la  vigne,  Icare,  pour  les  avoir 
plong^s  dans  une  ivresse  qu'ils  crurent  mor- 
telle ;  et  ils  61everent  des  autels  a  uu  chien  fi- 
dele,  qui  n*avait  pu  siirvivre  a  son  maitre  (i). 

Ce  fetichisme  grec  eut  pour  sacerdoce  des 
jongleurs,  peu  diffcrents  des  jongleurs  mo- 
derncs  (a).  En  vain  les  pretres  des  temps 
posterieurs  s'efforccnt-ils  de  nous  les  prcSsen- 
ter  sous  un  aspect  imposant  et  favorable.  lis 


k 


(i)  iEi.iAN.  Hist.  Anim.  VII,  nS. 
(a)  SAiMtE-CROix  ^  des  Mysf.  I,  it). 
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preterit  a  cles  coutiinies  grossieres  des  motifs 
rnysterieux.  Mais  les  prctres  des  sauvages  d'au- 
jourd'hui  nous  foiirnissent  des  id^es  approxi- 
matives  sur  ceux  des  sauvages  d'autrefois,  ct 
les  tragiques  grccs  s'accordent  tous  pour  nous 
con  firmer  dans  la  conviction  que  les  deux  sa- 
cerdoces  ^taient  idcntiqucs(i). 

Si  nous  nous  en  rapportions  aux  paroles 
d'llomere,  nous  n'eleverions  pas  meme  les  pre- 
tres  de  Dodone  au-dcssus  dc  la  categoric  des 
jongleurs.  II  nous  les  montre  couckant  sur 
la  dure,  converts  dc  fangc,  bravant  les  ri- 
gueurs  du  froid,  les  pieds  nus,  improvisant 
Icurs  oracles  (2).  Les  bassins  de  cuivre  (3) 
suspcndus/  aux  vieux  cliencs,  et  dont  le  sou 
prophetique  annoncait  I'avenir,   sont  k  pen 


(i)  EsemfLK,  Promcth^e,  8a9-83i.  Sophocle ,  Tradii- 
niennes,  1164-1168.  Euaipide,  Andromaquc,  885-886. 

(a)  Iliad.  XVI,  233 -a36.  Strabon  s*autorise  de  ce 
passage  dlloxnerc  sur  les  pretres  de  Dodone ,  pour  les    x 
pciudre  comme  des  bommes  sauvages  et  faroucbes. 

(3)  Strph.  de  Bysance,  Ap.  Gronov.  Thes.  Anliq.  Grace. 
VII.  SpArrHEiM ,  ad  CaUimacb.  Deles ,  aS5.  Salliee  el 
DE  Brosses,  Acad.  Inscr.  XXXIV.  IIkyne,  Excurd.  ad 
Iliad.  VII. 
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pres  les  tambours  des  Lapons ;  malgr6  l*6qui- 
voque  accueillie  par  Ilerodote,  les  colombes 
inspir^es  ressemblent  k  des  fetiches  (i),  et 
Foutre  dans  laquelle  Eole  livre  k  Ulysse  les 
vents  coiitraires,  a  line  analogie  non  niecon- 
naissable  avec  les  outres  pleines  de  vent  que 
les  sorciers  du  Nord  vendent  aiix  naviga- 
teurs.  II  se  pent  toutefois  que  ces  pretres  de 
Dodoue  fussent  im  debris  d'unc  corporation 
sacerdotale  detruite  (-Jt). 


(i)  Hkrod.  loc.  cit.  Lev^.que,  Excursion  sur  le  scba- 
manisme.  Traduction  de  Thucydide,  III,  278. 

(2)  L'^pire ,  011  Toracle  dc  Dodonc  dtait  situ^ ,  deineura 
toiijourspresque^traiigcrcparsesmocurs,  ses  rites  etscs 
habitudes  au  reste  dc  la  Grecc.  La  fable  d'^chctus,  roi 
de  ce  pays,  qui  mutilait  les  Strangers  que  leur  mauvais 
dcstin  lui  li^rait,  et  qui  les  faisait  ddvorer  par  ses 
cbiens  (  Odyssee  ),  et  le  proverbegrec,  «  Je  t'enverrai  a 
^obelus,  roi  d'J^pire , »  prouvcnt  combien  les  communica- 
tions entre  la  Grece  civilisec  et  TEpire  barbare  etaicnt 
peu  fr^qucnles  et  pcu  sAres^  Cctte  liainc  des  <^trangers 
ne  devrait-elle  pas  etre  attribute  a  I'action  d*un  sacer- 
doce  inhospitalier  ?  Ccrtaincs  ceremonies  qui  se  pra- 
tiquaient  a  Dodone  long-temps  aprcs  le  triomplie  du 
veritable  poly  tboisme  grec,  paraissent  avoir  ^td  conserv^es 
de  I'ancienne  religion  pelasgique.  Dione,  par  exemple, 
la  mere  de  Venus ,  qui  occupc  un  rang  tres-obscur  dans 


1 
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Plus  d'ua  auteur  affirme  qu*ils  $e  d^pouil- 
laient  de  leur  virility,  et  nous  verrons  que 
cette  mutilation  ^tait  en  usage  dans  la  plu- 


la  mylhologie  hom^rique  (Iliad.  V,  370)9  etait  ador^ 
a  Dodoii€,  commeepouse  de  Jupiter.  La  m^me  tradition 
regnait  en  Tliessalie  (Diod.  V,  7a);  et  noas  apprenons« 
par  un  passage  de  Ih^mosthcne  (contra  Mid. ) ,  qu'on  sa- 
crifiait,  a  Dodone,  un  taureau  a  Jupiter  et  une  vaclie  a 
Diond.  Notez  que  Dion^,  dans  la  cosmogonie  phinicienne, 
<^tait  une  illle  d*Uranus  (le  Ciel)  etia  femme  du  Temps 
(  Sanchon.  apud.  Euscb.  Pr»p.  evang.Iy  10);  et  dans  ' 
Apollodore  (I,  11 ),  une  des  titanides  8*appelle  Oionidlp. 
D*autres  traditions  indiquent  encore  que  les  pr^tres  de 
Dodone  adoraicnt  un  dieu  de  Teau,  un  Jupiter  phivius, 
expliqud  dans  la  doctrine  sacerdotale  commo  le  premier 
principe  crdant  ou  fccondant  Ic  monde^  ce  qui  n'est 
qu'une  interpretation  scientifique  du  cultedes  Elements. 
Un  oracle  de  Dodone  ordonnait  des  sacrifices  au  fieuye 
Acheloiis,  et  plusieurs  peupjes  soumis  aux  pr^lres  pr^  . 
cipitaient  des  victimes  dans  les  fleuves.  Les  colombes  de 
Dodone  avaient  pu  etre  des  nnimaux  sacres  dans  la  re- 
gion ancienne,  et  aprcs  la  destruction  de  cette  religion, 
devcnir  les  fetiches  des  Grecs  retombc^s  dans  T^tat  saa- 
vage.  C*est  ce  qui  serait  ccrtaincment  arrive  aux  ani- 
maux  sacres  de  TEgypte ,  si  le  regime  sacerdotal  y  eut  etc 
detruit.  Les  bassius  de  cuivre>  dont  le  son  se  commu- 
niqualt  de  I'un  a  Tautre  quand  un  seul  etait  frapp^, 
pouvaicnt  ^  dans  la  doctrine  des  pretrcs ,  avoir  ^t^  Texpres- 
sion  du  dogme  de  la  mrtcmpsycosc.  (  Crbutzkr,  IV,  i  S'i. ) 
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part  cies  religions  .dominies  par  les  pr^tres. 
lis  6taient  astreints  *  a  des  abstinences  rigou- 
reuses ,  et  i  des  regies  s^veres;.  nouvelle  con- 
formity avec  les  cout'umes  des  peuples  sacerdo- 
taux,.et  nouvellc  difference  entre  les  Selles  (i) 
et  le  sacerdoce  postfirieur  des  Grecs.  Car  ce- 
lui-ci,  ne' formant  ppint  im  corps,  n'^tait, 
dans  les  temps  hom^riques,  soiimis  k  aucune 
regie  fixe.  Herodote  (a)  nous  dit  qu'ils  trai- 
taient  avcc  un  mdpris  profond  Fanthropomor- 
phisme  popidaire ,  ct  nommaient  les  genealo- 
gies des  dieux,  des  fables  inventees  d'hier. 
C'est  qu'au  milieu  de  leur  ignorance  pr^- 
sente,  le  passdleur  leguait  des  traditions  en 
contradiction  avec  les  dogmes  nouvcaux  de  la 
Grece.- Car  nous  ne  pcnsons  paint  que,  pour 
expliquer  cette  opposition  de  doctrines  ( si 
cette  expression  pent  etre  employee  lorsqu'il 
s'agit,  d'unepart,  de  notions  grossieres,  ct,  dc 
Tautre,  de  souvenirs  defigures),  il  soit  ntices- 
saire  de  rapporter   rorigine   des  prctres  de 

Dodone  aux  colonies  egyptiennes  (3).  lis  en 

<     '  I  ■       'i  .,    .      .. 

(i)  Nom  particulier  des  pretres  de  Dodone. 

(a)n,a43. 

(3)  tandis  qu*Homcrc,  alnsi  qu'on  Vti  \ii ,  dil  <]Uft  les 
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auraient  agi  de  meme,  quand  ils  n'aui*^i^nt  iti 
que  les  descendants  de  pretres  indigenes. 

Membres  epars  d'une  caste  dispcrs^e,  ils 
devaient  s'affilier  volontiers  k  toute  institution 
qui  leur  rappeiait  leur  ancienne  puissance. 
Partout  ou  le  sacerdoce  rencontre  des  privi- 
leges, des  dogmes  ou  des  usages  sacerdotaux, 
il  se  reconnait  dans  ses  ceuvres.  II  existe  une 
confraternity  naturelle  entre  tons  les  sacer- 
doces.  Les  rivalit^s  la  suspendent,  mais  ne  la 
brisent  pas.  Voyez  dans  Hiiade  le  devin  grcc 
embrasscr  la  cause  d'un  pretre  etranger.  I^ 
sacerdoce  n'a  de  pa  trie  que  Tordre  sacerdotal. 

Quoi  qu'il  en  soit  au  restc  de  ces  diff(6rcntes 
hypotheses,  soit  que  ces  pretres  de  Dodonc 
fussent  de  simples  jongleurs,  produit  du  feti- 
chisme;  soit  qu'ils  fussent  un  reste  defigur6 
de  quelque  corporation  sacerdotale  detruite; 


Selles  desccndaient  des  Pelages  ( Hkeren ,  II,  459-452, 
et  III ,  1 10) ,  les  pretres  da  cette  for^t  faisalent  remonter 
retablissement  de  leur  oracle  a  T^gypte;  maisM.  Heeren 
(Idecn,  11,  46a)  indique  et  ddvcloppe  ayec  beaucoup 
de  penetration  Vinleret  qu*ils  avaient  k  s'attribuer  une 
origine  dgyptienne.  Nous  avons  emprunt^  quelques-uns 
dc  ses  raisonnemcnts. 
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soit  enfin  que  leur  origine  fut  ^traiigere  k  la 
Gtece;il  est  certain  qu'ils  demeurereut,  pen- 
dant toute  r^poque  des  temps  h^ro'iques,  dans 
un  ^tat  de  degradation  et  d'obscurit^,  qui  ren- 
dit  leur  influence  completement  nulle. 

Ce  ne  fut  point  k  eux  que  la  Grece  dut  son 
retour  a  la  civilisation;  etmeme  lorsqu'elle  fut 
entree  dans  cette  route,  ils  persisterent^  au- 
tant  qu'il  fut  en  eux,  a  ne  pas  I'y  suivre.  Son 
retour  k  des  moeurs  plus  douces  fut  I'ouvrage 
des  colonics  ph6niciennes  ou  egyptiennes  qui 
d^barquerent  sur  ses  cotes ,  environ  trois  sie- 
cles  avant  la  guerre  de  Troie.  Mais  ici  nous 
rencontrons  de  nouvcaux  problemes  a  oclair- 
cir  et  de  nouvclles  erreurs  a  refuter. 
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CHAPITRE    IV. 


De  V influence  des  colonies  sur  Velat  social  et 
la  religion  de  la  Grece. 


\J  N  s'est  fort  exag^re  I'influence  que  les 
colonies  etrangeres,  et  surtout  ^gypliennes, 
exercerent  sur  la  Grece  (i).  On  a  pens^  et  Ton 


(i)  L'auteur  le  plus  judicieux  ct  le  plus  prudent 
de  tous  oeux  qui  ont  traite  des  premiers  temps  dc  la  ci« 
vilisatlon  grecque,  M .  Heeren,  a,  jusqu*a  iin  certain  point, 
mcrilc  cc  rcproche.  «  Quand  nous  n*aurions»,  dit-iK^ 
n  aucune  prcuve  historique  des  Emigrations  egyplien-s 
«  ncs  et  plicniciennes.  en  Grece ,  la  chose  sera  it  vrai- 
«  semblable  par  elle-miime.  Mais  nous  manqnons  si  peu 
«  d*indiccs  dc  ce  genre,  qu*ils  sont  au  contraireplus  nom- 
«  breux  et  ])1us  ddtailles  que  nous  ne  devious  le  prc^u- 
ft  mer...  Millc  traditions  dcniontrent  rinfluence  dc  ces 
« colonies.  On  rapportc  a  Cdcrops  Pinslitulion  du  ma- 
t  riagc  :  la  citadclle  d'Athenes  portait  son  nom,  comme 
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peiise  encore  que  ks  Grecs,  ay  ant  re^ii  de  ces 
colonies ,  avec  les  premieres  cotinaissances  n6 


«  celle  de  Tbcbes  Ic  nom  de  Cadmus ;  et  la  di^nomination 
«  da  P<^loponese  prouvc  les  suites  m<^morables  de  Tarri- 
«T^e  de  Pclops  dans  cette  contr^e.  *»  Quant  t^  la  multi- 
pliclte  et  a  Texactitude  apparcnte  des  ddtails  transmis 
par  les  Grecs  sur  ces  epoques  reculces  de  leur  hisloire, 
'  cetle  multiplicite  memo  et  cette  exactitude  pretendue 
iious  rendent  ces  details  plut6t  suspects.  lis  portent  Tem- 
preinte  d*additions  postdrieures ,  auxquelles  recouraient 
des  Remains  qui,  partant  de  quelques  faits  gen^raux, 
se  livraicnt  a  leur  imagination ,  pour  remplir  de  vastes  la- 
cuues.  Nous  Pavotis  dit  ailleurs  :  dans  de  tclles  ques- 
tions y.rafnrmatian  est  une  raison  de  doute,  et  des  re- 
cits  minuticux  sont  n(^cessaircment  des  rdcits  invent<i$. 
Quant  k  rinfdrencc  que  M.  Ileeren  tire  des  noms  Stran- 
gers, imposes  au  Peloponcse  et  ;\  TAttique,  ii  se  pourrait 
tout  aussi  bicn  que  ces  noms  nc  fusscnt  pas  idtrangcrs,  et 
que  les  chefs  des  colonics ,  ou  meme  des  peuplades  indi- 
genes ^eussent  adoptc  ccux  des  pays  ou  ils  s'etablissaient 
ou  qu*ils  babitaient.  L*]iy])Olhcse  de  Rabaut  ( Lcltr.  sur 
riiist.  prim,  de  la  Grcce)  est  ccrtaihement  aussi  fausse 
que  toutes  les  hypotheses  qui  reposent  sur  une  seule  idee. 
La  mythologle  grecqnc  n*est  pas  plus  un  systeme  de 
gc'ographie  que  d*astronomie.  Mais  il  y  a  partout  des 
vSrites  partielles;  il  est  plus  probable  que  les  lleux  con- 
sacr<^s  par  des  habitudes,  les  fleuves,  parexemple,  ou 
la  montagnes,  ont  impose  leurs  noms  aux  individus  rc- 
marquables  d*une  epoque  barbare,  qu'il  ne  Test  que  ces 
individus  aient  change  arbitrairemcnt  des  denominations 
usitees. 
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cessaires  k  T^tat  social,  leurs  dogmes,  leurs 
rites  et  leur  croyance,  les  progres  de  leur  reli- 

'    gion  ne  furent  point  le  r^sultat  de  la  marche 
naturellc  de  Fcsprit  humain,  mais  d'un  ^v^- 
*nement  fortuit,  qui  dut  imprimer  a  cette  reli- 
gion une  direction  particuliere. 

Cette  erreur  ren)onte  jusqu'aux  Grecs  eux- 

•  memes.  Leurs  historiens  et  leurs  philosophes, 
d^vores  d'une  soif  insatiable  d'instruction , 
croyaient  devoir  piiiser  tovites  leurs  luinieres 
dans  ces  contr^es  de  TOrient  et  du  Midi,  regar- 
dees  comme  le  sanctuaire  des  sciences  et  de  la 
sagesse.  lis  rencontraient  dans  ces  regions 
c^lebres  tout  ce  qui  pouvait  frapper  des  ima- 
ginations pr^parees  a  renthousiasme ,  et  des 
esprirs  rendus  crddules  par  un  exces  de  curio- 
site.  Des  pretres  qui  s'entouraient  de  t^*nebres 
ecoutaient  leurs  questions  avec  une  d^dai- 
gneuse  piti^,  pour  y  r^pondre  avec  une  or- 
gueilleuse  reserve.  Des  symboles^  des  images, 
des  fetes,  des  cdrdmonics  (!»nigmatiques ,  cc 
que  la  pompe  a  de  plus  <§clatant,  ce  que  le 
mystere  a  de  plus  augiiste,  eblouissaient  les 
regards  et  p^netraient  les  ames.  Les  rev61ations 
cHaient  habilement  calcnlees,  snivant.la  dis- 
position des  auditeurs.  Des  communications 
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varies  et  partielles  ajoutaicnt  aii  prix  de  ce 
qui  (6tait  enseignd  la  valeiir  inconnue  ct  pnr 
consequent  ind^finie  de  ce  qui  ^tait  recou- 
vert  par  le  silence.  J*e  spectacle  meme  d'uii  . 
clespotisme  uniforme  et  calme,  avait  pour  des 
sages,  fatigues  des  agitations  de  Tanarchie, 
quelque  chose  dc  s^duisant.  T^es  sanctuaires 
de  Memphis  et  de  Thebes  Icur  paraissaient 
plus  propres  k  la  meditation  que  la  place  pu- 
blique  d*Athenes  :  et  quand  ils  reveuaient  au 
milieu  de  leurs  concitoyens,  troubles  de  pas- 
sions hostiles  et  d'ihterets  ephemeres ,  la  paix 
profonde,  la  stability  a  toute  epreuve  qu'ils 
cchangeaient  centre  les  convulsions  de  la  cld- 
mocratie,  leur  semblaient  regrettables. 

Ajoutez  a  ces  motifs  d'une  partialite  natu- 
relle  et  sincere,  le  penchant  de  rhommea  faire 
valoir  ce  qu'il  a  mis  du  travail  et  du  temps  a 
decouvrir  et  k  rapporter.  En  vantant  la  sagesse 
de  TEgypte,  Heroctote  et  Platon  vantaient  leur 
propre  savoir ,  leurs  studieuses  rccherches  et 
leur  zele  infatigable. 

11  s'en  est  suivi  qu'aujourd'hui  encore  nous 
regardons  assez  generalement  les  Grccs  comme 
les  disciples  dociles  des  navigateurs  egyptiens, 
et  que  nous  tenons  pcu  de  compte  des  faits 
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qui  militent  contre  cette  opinion,  adoptee  sur 
parole.  II  faut  done  avant  tout  examiner  de 
quelle  espece  ^taient  les  colonies  qui  ont 
abord6  d'Egypte  sur  les  cotes  de  Grece, 
quels  ^taient  leurs  chefs ,  quelles  doctrines 
elles  ont  pu  apporter,  quel  int^ret  elles  ont 
du  mettre  a  faire  pr^valoir  ces  doctrines,  et 
quel  pouvoir  il  ^tait  naturel  qu'elles  obdnssent 
sur  les  indigenes. 

Les  Egyptiens ,  comine  nous  Favons  dit , 
etaient  divis^s  en  castes.  Leur  sacerdoce  ^tait 
un  monopole  :  leur  religion  etait  double ,  abs- 
traite  d'une  part,  grossiere  de  Tautre,  em- 
blematique  on  mat^rielle ,  suivant  le  point  de 
vue  sous  lequel  ou  I'envisageait.  Le  peuple  ne 
connaissait  de  cette  religion  que  Textirieur; 
et  cet  exterieur,  qui  consistait  dans  Tadoration 
d'animaux  que  la  multitude  prenait  r^ellement 
pour  des  dieux,  n'<5levait  guere  la  croyance 
publique  au-dessus  du  fttichisme  (i)-  De  ce 


(x)  Nous  revicndrons  sur  cet  objet  quuud  nous  trai- 
tcrons  lies  religions  sacerdolales ,  parmi  lesquelles  la  reli- 
gion egypticnne  occupe  le  premier  rang,  ll  suffit  main- 
tenant  de  rappeier  les  fails ;  ils  sont  trop  connus  pour 
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pays  ainsi  partage  en  classes  diverses ,  et  soi* 
g^neusement  s^par^es  les  unes  des  autres  par 
ties  barrieres  insurmontables ,  sortirent  des 
colonies.  Si  ces  colonies  eussent  it6  compo- 
s^es  de  pretres  et  que  ces  pretres  eussent  ^t^ 
victorieux,  nous  aurions  vu  en  Grece  ce  qui 
s'est  offert  a  nos  regards  dans  les  autres  con- 
trees  ,  un  peuple  esclave  et  un  sacerdoce  tout- 
]>iiissant,  un  peuple  fetichiste,  et  un  sacerdoce 
savant,  m^taphysicien  et  astronome. 

Mais  les  Egyptiens  nourrissaient  contre  la 

*  luer  une  grande  horreur  ;  elle  etait  pour  eux 

le   mauvais  principe  (i).  Aucun  membre  des 


c|a*il  soit  noccssaire  dc  les  appuyer  ici  de  preuves ;  ct , 
f|iiant  a  lenrs  causes,  elles  seront  cxpliqu^cs  ailleurs. 

(i)Plutarque  (dc  Is.  ct  Osir.)  dit  que  dans  leiir  lanp^ue 
sacrde,  les  £gyptlens  ajppelaient  la  merXyphon,  parce 
que  le  Nil  s'y  jette,  et  parait  de  la  sorte  s'ancantir. 
Cependant  les  Egyptiens  rcndaient  aux  poissons  les  hon- 
neurs  divins,  (HeRou.  11,  1x7;  Minut.  Fklix,  Juv]bnal, 
sat.  XV.)  Schmidt  (de  Sacerd.  ct  Sacrif.  /Egypt.)  expliquc 
cettc  contradiction  apparcnte  en  supposant  que  le  culte 
des  poissons,  comme  cclui  des  ognons  ct  des  crocodiles, 
etait  particulicr  a  certaincs  provinces.  On  s*est  ctonnc 
aussi  de  cc  que  ces  peuplc.s  portnient,  «lans  leurs  fetes  pu- 
bliquesja  plupart  dc  lenrs  dicux  sur  des  vaisseaux.  Mais 


i»' 
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castes  sup^rieures  ne  sc  livrait  k  la  navigation. 
Tout  Voyage  maritime  ^tait  formellemeut  in- 
terclit  aux  pretre^  (i). 

Peut-etre  cette  circonstance  doit-elle  nous 
engager  a  ^tablir  une  distinction  entre  les  co- 
lonies sorties  de  FEgypte.  Diodore*,  en  parlant 
de  celles  que  Beius  conduisit  a  Babylone ,  dit 
que  ce  prince  y  institua  des^pretres  sur  le 
modele  ^gyptien,  et  les  exempta  de  tons  les 
impots  et   de  toutes  les  charges  publiques. 


cettc  pratique  tenait  a  ce  que  I'Egypte  etant  couple  par 
le  Nil  qui  se  divise  en  roille  canaux ,  on  y  allait  sur  des 
barques  comme  a  Venise  sur  des  gondolcs.  £n  cons^ 
qiicnce  les  dieux  de  TEgypte  montaient  sur  des  bateaux , 
comme  les  dieux  des  Grecs  sur  des  chars* 

(i)  Plutarch.  Sympos.Quaest.  VIII,  8.  II  en  est  encore 
de  m^me  dans  Tlnde.  Des  traces  dc  cette  interdiction  se 
trouvent  dans  Diodore ,  et  nous  voyons  deux  bramines 
degrades  pour  avoir  travcrsd  I'lndus.  (As.  Res.  VI,  535- 
53().)  Ceci  prouverait,  a  ce  qu'il  nous  semble ,  qu'on  a 
chcrchd  a  tort  la  cause  dc  Tavcrsion  des  £gyptiens  ])our 
la  mcr  dans  unc  superstition  pnrticulicre  a  i*Egypte.  Ses 
linbitanls,  a-t-on  pensc,  atlacliaicnt  un  grand  prix  a 
rcmbaumeracnt  des  corps,  et  dotcstaient  IVli^ment  qui, 
les  cng;Ioutissant  dans  ses  abimes ,  rcndait  impossible 
de  les  retrouver.  Mais  une  opinion  semblable  dans  rindo , 
oil  rcmbaumement  des  corps  nVst  point  en  usage,  rcn- 
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Mais  ii  ne  rapporte  rien  de  pareil  sur  les  co- 
lonies qui  d^barquerent  en  Grece  (i). 


verse  cette  explication.  La  haine  du  sacerdoce  pour  les 

etrangers  en  bffre  .nne  plus   satisfaisante;   et   ce  qui 

nous  semble  d^cislf ,  c'est  que  la  religion  reprouvait  les 

expeditions  maritimes  chez  les  Perses,  cbmmc  chcz  les 

£gyptiehs.  (HYDE,deRel.  Pers.)  Le  sacerdoce  a  toujours 

▼oulu  s'isoler,  pour  r^gner  en  paix.  Ce  ne  fut  que  parde- 

gr^s,  lorsque  les  interests  I'emport^rent  sur  les  opinions, 

c*cst-a-dire  c(uand  la  civilisation  eut  fait  dcs  progrcs, 

que  les  l^ptiens,  entraines  a  trafiquer  sur  la  mer 

Bouge  et  jusque  dans  Vlnde  (Voy.  Hdrodote  et  Diodore; 

ety  a  Tappui,  la  description  de  TEgypte ,  t.  II,  p.  63,  et 

ChampolIionjeunc,Systcnic  liidroglypli.  p.  ^27  ct  suiv.), 

forcerent  Iciirs  pri^trcs  a  transiger  avcc  Ics  idces  no.u- 

\elles,  et  i\  rcmplaccr  les  superstitions  ancicnncs  par 

d'autres  plus  analogues  a  Vesprit  d*un  sicclecommercant. 

Devenue  le  thd^tre  d*cxpcditions  lucratives  et  la  source 

d*inimcnses  ricliesses,  ha  mer  ne  pouvait  restcr  soumise 

au  mauvais  principc.  Typhon  et  Neplitys,  sa  soeur,  sa 

feinme,  son  emulc  en  hostilit<^  contre  la  race  humaine, 

ctVderent  le  sccplre  a  Isis  Pliaria.  De  nouveaux  attributs 

caractdriscrent  la  divinitc  nationalc,  qui ,  chargce  de  ces 

nouvelles  fonctions,  s*avancait  vers  le  piiarc,  Ic   sistre 

dans  une  main ,  une  voile  cndie  dans  Tautre  ,  pour  d<S- 

sarmer  Tclcment  perfido  ct  le  contraindre  a  porter  doci* 

lemcnt  le  poids  des  navigateurs  proteges  par  elle. 

( I )  S'il  y  a  eu ,  commc  le  pretend  M.  Creutzer  (I,  a63) , 
des  colonies  sacerdotales  ])armi  cclles  qui  aborderent 
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Les  emigrants  qui  composaient  ces  dernieres 
ir^taient  probablement  que  des  homines  du 
peuple,  forces  par  le  besoin  k  surmonter  la 
repugnance  nationale,  et  guides  tout  au  plus 
par  quelques  chefs  d'une  naissance  cUstinguee, 
mais  bien  moins  occup^s  de  science  et  de  re- 
ligion que  des  hasards  de  leur  entreprise  (i). 


chez  les  Grecs  et  les  civiliscrent,  elles  neles  subjuguerent 
point.  Les  prt^tres  furent  forces  d^enfouir  les  doctrines 
qui  r^pugnaient   au  genie  national  dans  les   rays  teres 
qu*ils  ^tablirent.  Ainsi,  le  culte  de  C<5res ,  apporte  de 
Thrace  ou  d'Egyptc  a  l^leusis,  resta  toujours  dans  la 
religion  secrete.  La  tradition  relative  a  Jupiter  Apat^nor 
(Jupiter  trompeur),  danslaquelle  le  mcme  auteur  (III* 
540-543,  ^d.  allcm.)  trouvc  la  prcuve  de  Tinfluencc 
d'unc  colonic  sacerdotale  sortie   d'Egypte,  s*explique 
sans  qu*il  soit  besoin  de  son  hypothcse.  Les  rapports  qa*il 
indique  entre  ledicugrcc  et  Jupiter  Ammon  resulteraient 
^galement  des  souvenirs  conserves  par  les  emigrants  egyr 
ptiens,  sans  que  ces  immigrants  cussent  etc  prctres.  D'ail- 
leurs  rien  ne  constate  que  Tdpoque  des  Apaturies ,  celd- 
brees  i\  Atkones,  remonte  nu  d<Sbarquemcnt  des  premieres 
colonies.  Les  communicirtions  postiirieures  de  TEgypte 
avec  la  Grece  purent  y  introduire  cettc  fete,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres,  et  la  chose  cstd*autant  plus  probable 
que  Tautorite  princlpale  de  M.  Creutzer  dans  cette  occa- 
sion est  Pausanias. 

(i)C*cst  avec  satisfaction  que  je  me  trouve  d'accord 
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De  telles.  colonies  ne  pouvaient  connaitre  que 
les  dehors  d'une  religion  dont  le  sens  occulte 


sur  ce  point  avec  tin  philosaphe  allemand ,  dont  je  n*a- 
dopte  point  toutes  les  opinions ,  mais  aux  himicres  du- 
quel  j'aime  a  rendre  justice.  «  Les  Grccs  » ,  dit  M.  Goerres 
(II,  78a),  «  recurcnt  leur  civilisation  de  colonies  c^gyp- 
«  tiennes ,  conduites  probablenient^  non  par  des  prStres , 
«  mais  par  des  giierriers  qui  n'avaicnt  dcs  livrcs  sacrds  de 
« leur  payi  qu*une  connaissance  tres-imparlaitc.  »  II  nc 
faut  pas  qu*ici  le  mot  de  giierriers  nous  fasse  illusion. 
U  y  avait  silkrement  des  liommes  de  la  casle  des  gucrriers 
parmi  les  colons  cgypticns ;  mais  leurs  expeditions  n*cn 
avaicnt  pas  un  caraclere  plus  bclliqucux.  lis  cherchoicnt 
un  asile ,  et  non  des  conquctcs,  que  Iciir  petit  norobrc  et  la 
f<^rocit6  des  indigenes rcndaicnt  impossibles.  Si,  a  c6te  des 
aiitoritiSs  que  je  produls,  j*cn  voulais  citer  de  moins  impo- 
santes,  je  m*appuicrais  i\e  cclle  de  M.  Clavier,  qui,  en  allri- 
buant  aux  Phdniciens  ce  que  nous  disons  de  TEgypte, 
ajoute  que  leurs  colonics  n'entrcprcnaient  pas  de  s'etablir 
par  la  force  dans  les  pays  oil  elles  allaient,  et  n*cmployaicnt 
que  les  voies  de  la  persuasion  et  Tasccndant  qu*un  peuplc 
di^ja  civilise  a  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  lorsqu'ii  n'en 
use,  en  apparenee,  que  pour  Tavantage  de  ces  dcr- 
niers.  (Hist,  des  premiers  temps  de  la  Grece,I,  8.}Mais 
M.  Clavier,  malgrd  son  <^'rudition ,  est  un  auleur  de  peu 
de  critique;  et,  sans  la  date  de  son  livre,  on  le  croirait 
ecrit/a  une  ^poque  ou  notre  ignorance  de  TOrlent  rd- 
duisaitlcs  savants  qui  s'occupaient  des  antiquitd^s  grecques 
a  des  conjectures  trcs-linsard6es  a  la  fois  et  Ircs-elroilcs. 
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etait  scrupuleusement  cache  au  vulgaire  (i). 
Von  a  d'ailleurs  soiivent  remarqueque,  chez 
toutes  Ics  nations,  la  devotion  des  hommes  de 
guerre ,  des  marins ,  dc  tous  ceux  qui ,  bravant 
de  grands  dangers  et  supportant  des  agitations 
violentes ,  trouvent  dans  ieur  vie  aventureiise 
peu  de  loisir  pour  la  reflexion ,  d^cnere  or- 
(linairement  en  nue  superstition  toute  exte- 
rieure. 

II  n'y  avait  doiic  point  entre  les  colonies  et 
ies  premiers  Grecs  Fintervalle  qu*on  a  suppose. 
La  distance  etait  seuiement  de  queiques  de- 
grds ,  et  cette  circonstance  fut  tres-favorable  a 
la  civilisation  de  la  Grece. 

Pour  qu'une  colonie  civilise  des  sauvagcs, 
il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  a  Ieur  egard  dans 
une  disproportion  trop  marqu^  de  force  ou 


(i)  M*  de  Saiate-Croix  lai-mcme  reconnait  qa*i\  est 
difBcile  de  croire  que  les  emigrants  d*£g7pte  aient  ap- 
port^  ea  Grcce  la  veritable  doetrine  sacree  de  Ieur  pays. 
11  adinet  qu*on  peut  raisonnablemcnl  doiiter  qa*il  se  soit 
troave  parmi  eux  des  membres  de  Tordre  sacerdotal ,  oa 
seuleuieut  des  liommes  assez  instruits  pour  propager  Ies 
dogmes  qui  formaient  le  dep<^t  confix  aux  ministres  dn 
culte.  (Recfa.  suries^yst.  I,  4o3,^l.  de  M.deSacr.) 
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de  lumieres.  Quand  des  colonies  ont  une  trop 
grande  superiority  de  force,  elies  ne  civiliseut 
pas  les  indigenes,  elies  les  asservissent  ou  les 
d^truisent.  Quand  elies  ont  une  trop  grande 
siip^riorite  de  lumieres,  les  indigenes  sauva- 
ges  ne  peuvent  s'^lever  de  lieurs  notions  gros- 
sieres  a  des  opinions  beaucoup  trop  raffinees. 
Les  intermediaires  manqueht.  Les  hordes  am6- 
ricaines  sont  rest^es  sauvages  et  fetichistes, 
faute  d'avoir  pu  se  reposer  dans  la  barbarie 
et  le  poly th^isme ,  avant  d'attcindre  le  theisme 
et  la  civilisation.  Les  Europ^ens  n'ont  jamais  . 
civilise  les  sauvages  qu'ils  ont  d^couverls , 
parce  qu'ils  leur  ont  toujours  propose  des 
niceurs,  des  idees,  nne  religion  entierement 
liors  de  leur  portec.  L'lntervalle  ^tait  trop 
grand. 

II  n'en  (^tait  pas  ainsi  dans  Tantiquit^.  La  dif- 
ference entre  les  colonies  et  les  indigenes 
otant  beaucoup  moindre,  la  communication 
dut  etre  plus  facile ,  I'instruction  plus  effi-  ^ 
cace.  Mais,  par-la  meme,  il  dut  en  resulter 
un  amalgame  plutot  qu'une  revolution. 

Les    colonies   egyptiennes   n'avaient   pour 
but  ni  de  convertir  ni  de  poticer  les  peuples 
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qu'elles  d^couvraient.  Letir  objet  unique  6lait 
de  trouver  un  sol  qui  les  nourrit^  une  plage 
qui  leur  deviut  une  patrie  nouvelie*  U  ^tait 
done  de  leur  int^ret  de  ne  pas  rencontrer  une 
discordance  inconciliable  entre  leurs  notions 
religieuses  et  cellesdes  auciensproprietairesdu 
pays.  Ce  qui  ^tait  dans  leur  int^ret  etait  aussi 
dans  leur  penchant.  Le  polyth^isme  croit  tou- 
jours  se  reconnaitre  dans  toutes  les  religions. 
II  voit  des  allies  ou  le  theisme  voit  des  ad- 
versaires. 

Le  sacerdoce  ciierche  sans  doute  k  d^pouiU 
ler  le  polyth^isme  dc  ce  caractere.  Les  peoples 
adonnes  au  polytb^isme  sacerdotal,  lorsqu'ils 
.  pcndtraient  chez  leurs  voisins  ou  leurs  enne- 
mis,  d^truisaient  les  temples,  brisaient  les 
statues,  massacraient  les  suppliants.  Mais  c'est 
qu'ils  arrivaiont  en  conqu^rants,  en  vain- 
queurs. 

Les  colons  qui  d^barquerent  en  Grece  ve- 
iiaient  au  contraire  en  fugitifs  et  presqu'en 
suppliants  eux-memes.  lis  travaitlaient  done  k 
fondre  leurs  opinions  dans  colles  des  indige- 
nes. La  difference  des  langnes  offrait  une 
grande  facility  pour  supposer  la  ressemblance 
des  opinions.  La  n^cessiti^  de  s'entendre  faisait 
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traduire  dans  un  langage  fort  imparfait  des 
id^es  qui  n*dtaient  pas  les  memes,  et  la  trar 
duction  devenait  une  espece  de  concordat, 
par  lequel  une  idee  mixte  se  formait,  sans 
qu'on  s'en  aper^ut,  aux  depens  des  deux  iddes 
primitives.  C'est  par  une  raison  analogue  que 
nos  missionnaires  i  la  Chine,  obliges  d'expri- 
meren  languechinoise  la  doctrine  chretienne, 
furent  accuses  d'apostasie ,  par  les  fideles  res- 
t^s  en  Europe. 

Ajoutons  qii'un  caractere  distinctif  du  po- 
ly th^isme,  a  toutes  les  (J^poqucs,  c'est  que, 
dans  cette  croyance,  I'liomme  ncdemeure  atta- 
che a  ses  dieux  d'uno  maniere  exclusive ,  que 
lorsqu'ils  Ic  protegent  efficacement.  Les  Al- 
bains,  transportes  a  Rome,  dit  Tite-Live,  et 
courrouc^s  contre  la  fortune,  quitterent  le  culte 

« 

de  leurs  anciens  dieux  (i).  Nous  verrons  bien- 
tot  les  nations  polytheistes  chercher  k  s'em- 
parer  des  divinit^s  de  leurs  ennemis  memes, 
lorsqu'elles  croyaicnt  reconnaitre  en  eUes  des 
auxiliaires  plus  puissahts  ou  plus  fideles. 


(i)  ForUmae,  ut  fit/obirati,  cuUum  reliquerant  deo- 
rum.  TiTi  Liv.  I,  3i. 


j 
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Or,  les  colonies  qui  arrivaient  en  Grece 
avaient  n^cessairement  ^prouv^  beaucoup  de 
malbeurs  pendant  leur  traversee.  Fuyant  de 
leur  pays  natal,  battues  dcs  vents,  menac^es 
par  les  flots ,  exposees  a  la  faim  et  k  toutes  les 
peines  pbysiques ,  elles  n*atteignaient  qu'a- 
prAs  de  longs  efforts  le  sol  qui  leur  promet- 
tait  une  destin^e  plus  douce.  11  dtait  naturel 
qu'elles  concussent  une  espece  de  colere  con- 
tre  les  dieux  qui  les  avaient  si  mal  prot^g^es , 
et  que  leur  ame  s'ouvrit  au  desir  de  trouver 
des  dieux  plus  propices.  Si  elles  avaient  dd- 
barquc  chez  des  peuples  dont  le  culte  eut 
m  constitu(§,  elles  I'auraient  adopte  sans  he- 
sitation. Mais  depuis  la  chute  de  leur  sacer* 
doce,.les  Phages  ne  professaient  qu'un  feti- 
chisme  sauva^e,  dont  les  idoles  anonymes  n'e- 
taient  pas  memedisciplin^es  et  reunies  en  corps 
comme  les  fetiches  ^gyptiens.  Les  colonies  em- 
prunterent  de  la  croyance  indigene  ce  qu'elles 
purent  en  prendre.  Elles  donnerent ,  ainsi 
qu'IWrodote  nous  Tapprendra  tout  k  I'heure, 
des  noms  aux  dieux  qui  n'en  avaient  point  eu 
jusqu'alors  (i).  Elles  remplirent  de  leurs  sou- 


(i)  Les  noms  rodines  nc  furent  pas  toujoixrs  ^gyptiens; 
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venirs  les  lacunes  qui  se  prfeenterent.  EUes 
amalgamerent  avec  les  opinions  de  leurs  con- 
citoyens  nouveaux ,  opinions  qu'elles  coop- 
donuerent,  quelques-unes  de  lours  propres 
traditions.  Les  P<5Iages,deleur  G6t6,durent  se 
preter  facilement  k  cet  amalgame.  Les  peu- 
ples  ignorants  pensent  sur  leurs  dieux  coinme 
sur  eux-memes.  lis  croient  que  les  Strangers 
savent  et  peuvent  beaucoup  de  choses  qu'eux- 
memes  ne  savent  et  ne  peuvent  pas.  lis  croient 
egalement  que  les  dieux  etrangers  qui  ont  le 
m^rite  d'etre  inconnus ,  et  I'avantage  de  n'a- 
voir  succombe  dans  aucune  dpreuve,  peuvent 
et  savent  plus  de  choses  que  les  divinit<5s  in- 
digenes. 

Si  Ton  arguait,  contre  cette  tolerance  reci- 
proque,  du  genre  d'in tolerance  particulier  au 
polythtJisme  egyptien ,  nous  voulons  dire  des 
guerres  qui  s'elQvaient  quelquefois  en  Egypte 
pour  des  animaux  sacres,  nous  r<5pondrions 
que  ces  guerres  etaient  suscit^es  dans  le  pays 
par  les  rivalites  des  pretres  entre  eux,  et  avaient 


plusieurs  furent  tires  dc  la  langue  pvlasgiquc  :  par  exem- 
ple,  les  Ciiaridcs,  les  Nereides. Voy.  Heynk,  de  Theog.  Hcs. 
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pour  causes ,  non  dcs  disputes  d*opini<)n ,  mais 
des  insultes  faites  aux  objets  du  culte.  L'ab- 
sence  des  pretres  et  Ic  diaiigemeiit  des  lieux 
durent  reiidre  au  polytheisme  des  colonies 
Tesprit  naturel  du  polytheisme.  Get  esprit  n'est 
pas  la  tolerance,  dans  le  sens  que  les  ino- 
dernes  attachent  a  ce  mot ,  c*est-i-dire  le  res- 
pect des  gouvernements  pour  toutes  les  opi- 
nions religieuses  des  individus  :  mais  c'est  une 
espece  de  tol<§rance  nationale,  de  peuple  a 
peuple,  de  tribu  i  tribu.  Nous  retrouverons 
cet  esprit  dans  la  permission  accord^e  aux 
Pelages  do  consulter  leur  oracle  sur  les  inno- 
vations qu'on  leur  proposait. 

Ce  que  nous  venous  de  dire  des  colonies 
^gyptiennes ,  s'ap])lique  avec  quelques  modi- 
fications k  celles  de  Thrace  (i).  Entre  toutes 
les  contrecs  que  les  historiens  de  I'antiquit^ 
nous  font  connaitrc,  la  Thrace  se  distingue 
par  son  culte  barbare,  ses  rites  fanatiques, 
son  enthousiame  farouche.  Le  sacerdoce  y 
etait  rcvetu,  non-seulement  de  Tautorite  r6- 


(i)  Voy.  rdnunxiration  dc  ccs  colonics,  par  Strabon , 

iiv.  vn. 

•i3. 
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gnliere  et  consacr^e  que  poss^dait  celui  d'E- 
gypte  (i),  mais  d'une  puissance  plus  redou- 
table  encore,  parce  qu'elle  prenait  sa  source 
dans  une  espece  de  d^lire  religieux ,  inspire  et 
nourri  pardes  ceremonies  en  partie  obscenes, 
en  partie  cruelles.  11  parait  certain  que  la 
rhrace  envoya  en  Grece  des  colonies,  et  que  ces 
colonies  eurent'pour  guides  des  pretres,  qui 
essayerent  de  faire  triompher  leurs  coutumes 
sanguinaires,  leurs  orgies  furieuses  :  leurs  ef- 
forts ne  furent  pas  sans  des  succes  partiels,  qui 
souillerent  de  temps  a  autre  la  religion  grec- 
que;  mais  elle  sVfforra  toujours  de  repousser 
ces  importations  funestes ,  et  y  reussit  en  ge- 
n(»ral.  II  est  probable  que  ces  pretres  thraces 
voulurent  initier.  les  Grecs  dans  la  doctrine 
orphique  (a),  dont  nous  parleronsailleurs,  et 


i)  Les  rois  da  Thrace  devaient  dtre  initics  dans  les 
inystcres  des  pretres ,  comme  ceux  des  £gyptiens  et  des 
Pcrses. 

(2)  A  moins  de  rejeter  le  tdmoignage  formei  d*Hdrodote, 
t't  d'arguer  de  faux  tous  les  fragments  des  pliilosopliesles 
]>lus  anciens,  on  ne  saurait  nier  I'existcnce  d*une  doc- 
trine religieuse  nommde  orphique  et  antdrieure  au  siecle 
d'Homcre.  L*authenticite  des  poemcs  aUr\b\id% '^  Qi\T?c^^'^ 
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qui  combiiiait  par  uiie  reunion  peu  etonnaute , 
qiiand  la  cause  en  est  connue,  la  plus  sub- 
tile m^taphysique  avec  le  culte  ext^rieur  le 
plus  r^voltant.  Mais  iii   cette  rnetaphysique 


est  sans  rapport  avec  la  question.  Orph^e  ^tait  vraisem- 
blablement  iin  nom  g^n^rique  en  Thrace,  corome Boud- 
dha  aux  Indcs  et  Odin  en  Scandinavie.  Les  pocmes  qui 
portent  son  nom  sont  d*une  ^poque  assez  r<^ccntc ,  poste- 
ricurc  mOmc ,  selon  toute  apparencc ,  au  temps  de  Pisis- 
trate,  quoiqu'on  ait  accusd  son  contemporain  Onomacrite 
de  les  avoir  falsifies.  lis  semblent  appartenir  a  la  littdra- 
ture  d*Alexandric,  et  nepas  remoiiter  au-dela  de  r«ta- 
hlissement  du  christianisme.  Mais  il  n*en  est  ^las  moins 
certain  qii'ii  s*etait  introduit  chcz  les  Grecs,  avant  Ho- 
mere,  une  doctrine  sacerdotale  venue  de  Thrace  et 
nommee  Orphique.  Cette  doctrine  avait,  suivant  H^- 
rodote ,  beancoup  d*analogie  avec  Ic  culte  de  Bacchus , 
et'ses  dogmes  physiques  et  m^taphysiqucs  etaient  les 
m^mes  que  ceux  des  figyptiens  et  des  Pythagoriciens. 
(Herod.  II,  8i.)  Aristote  fait  aussi  allusion  a  cette  doc- 
trine, qu'il  croit  egypticnne,  et  qu*ii  reconnait  avoir 
M  r1evclopp6e  par  les  philosophcs  de  la  Grcce.  Les 
savants  modernes  Font ,  pour  la  plupart ,  consider^e 
conime  une  portion  de  la  religion  grecquc,  et  n*ont, 
en  consequence ,  etudi^  que  ses  rapports  avec  la  my- 
thologie,  dans  laqiielle  its  croyaient  qu*elle  devait  avoir 
laisse  bcaucoup  dc  traces.  Cette  manierc  de  Teiivisager 
n'avait  qu'une  verite  partiellc.  Si ,  comnie  plusieurs  faits 
lendent  a  nous  le  faire  pr6sumcr,  les  colonies  thraces  aiy- 
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qui  s'introduisit  dans  les  systemes  de  philo- 
sophie,  ni  ce  culte*  ext^rieur  qui  se  trans- 
forma  dans  les  myst^res  en  culte  secret ,  ne 
prevalurent  dans  la  religion  publique  (i).  Les 
colonies  thraces  furent  toujours  odieuses  aux 
chefs  des  tribus  grecques  :  ils  les  combatti- 
rent   souvent  par  la  force  ouverte;   et   les 


porterent  en  Grece  la  doctrine  orphiquc,  ellc  ne  se  mcla  ' 
jamais  a  la  croyance  nationale;  ellc  fut  mc^me  complete- 
ment  oubli^e  lors  dc  la  formation  du  .vdritable  poly- 
thcisme,  et  n'entra  pour  rien  dans  sa  composition.  Au 
contraire,  les  premiers  philosophcs  ,.ccux  surtout  de 
r^cole  ionienne,  en  rassemblerent  avec  soin  les  rnoin- 
dres  debris,  et  les  amalgamerent  avec  leurs  systcmes. 

(i)  M.  Crcutzer  en  fait  un  reprocbe  aux  Grecs.  Avant 
qne  les  Hom^rides ,  dit-il ,  eussent^  par  Icurs  fables  tou- 
jours nouvelles  et  par  leurs  traditions  Aeduisantes ,  fas- 
cine cc  peuple  enfant,  une  race  de  pretrcs  poetes  avait 
place  la  Grece  sous  la  sauvegarde  salutaire  de  la  religion. 
Un  ordre  sacerdotal ,  venerable ,  puissant ,  comme  en 
Kgypte,  par  la  musiqueet  par  la  science^  tenaitsous  sa 
tutelle  instructive  la  multitude  profane;  et  dans  cetle 
education  nationale  parait  s*ctre  glissde  une  classification 
m<:thodiquemcnt  combinee  (I'auteur  fait  probablemcnt 
allusion  ici  a  la  division  en  castes  ).  La  m^taphysi- 
que  de  rOrienl  y  etait  enseignee  sous  Ses  formes  symbo- 
liques,  et  proclamait  les  grands  axiomcs  de  Tame  du 
nu>nde,  oil  lout  vicnt  se'perdre,  de  \a  dov\\A^  Vx^xciwxvfc 
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transactions  inemes  qu'ils  proposerent  ou 
qu'ils  admirent  eurent  pour  but  et  pour  ri- 
sultat  de  preserver  Topi nion  des  peuples  de 
la  contagion  d*un  fanatisme  6tranger  (i). 

Cependanty  on  a  suppose  que  les  colonies, 
quelle  que  fut  leur  origine,dtaient  arriv^es  en 
Grece  anim6es  k  la  fois  d'un  zele  fervent  et 
d'une  ardeur  belliqueuse ;  qu'elles  avaient  sou- 
tenu  contre  les  premiers  Grecs  des  guerres 
de  religion ;  et  que ,  rest^es  victorieuses ,  elles 
avaient ,  par  une  suite  de  leurs  victoires , 
change  la  croyance  de  la  contr^e  subjugu^e. 

Cette  supposition  est  d^truite  par  un  seul 
fait,  que  personne  ne  pent  coutester.  La  re- 
ligion etablie  par  la  pr(5tehdue  victoire  des 
Strangers  sur  les  Pelages,  n'est  presque  en  an- 


qui  penetre  Tensemble,  et  de  Fidentite  de  la  vie  et  de  la 
mort.  (£d.  allem.  I,  aio. )  Quel  dommage  en  effet  que 
la  philosophie  thrace  n*ait  pas  prevalu  en  Grece  !  nous 
anrions  eu,  en  Thonncur  du  symbole,  un  pantli^isme  m^le 
d*atlicismc ;  pour  rites,  des  bacchanales ,  des  mutilations 
et  des  orgies. 

(i)  Voy.  Touvrage  de  Clavier,  Hist,  des  premiers  temps 
dc  la  Grece.  Voy.  aussi,  dans  notre  ch.  V ,  ce  que  nous 
disons  sur  le  culte  de  Bacchus. 
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cun  point  la  meme  que  celle  du  pays  d'ou  ce$ 
etrangers  sortaient.  Or,  Von  ne  concevrait  pas 
commenit  ces  ^trangers^  assez  attaches  a  leur 
religion  pour  faire  une  gueiTe  a  mort  aux 
Pelages  qui  refusaient  de  Tadmettre,  Tauraient 
cependant  abandonn^e  d'eux-memes,  pour  en 
embrasser  une  tout-a-fait  nouvelle.  On  nc 
concevrait  pas  mieux  d'ou  setait  venue  cetle 
religion  nouvelle,  qui  n'^tait  ni  celle  de  la 
patrie  originaire  de  ces  etrangers,  ni  celle  du 
peuple  ou  ils  penetraient.  II  faudrait  siipposer 
qu'ils  se  seraient  compose,  tout -a- coup  et 
spontanement,  une  religion  differente  des 
deux  religions  anciennes.  Cetle  supposition  re- 
pugne  k  tout  ce  que  la  reflexion  nous  aipprend 
sur  la  marche  de  I'espece  humaine ,  con)rne  a 
tout  ce  que  I'histoire  confirme. 

Lorsqu  un  peuple  couquerant  reussit  a  faire 
adopter  sa  croyance  par  le  peuple  vaincu,  la 
croyance  qu  il  impose  est  pritJcisemcnt  la  memo 
que  c'cllc  qu'il  professait  dans  son  pays,  au 
moins  durant  les  premiers  moments  dc  son 
adoption.  EUe  ne  se  modifie  par  le  cliange- 
ment  des  lieux  que  dans,  la  suite.  Mais  com- 
ment expliquer  que  des  colonies,  sortant  de 
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la  Thrace  (i)  ou  de  Tfigypte ,  arrivent  en  Grece , 
qu'elles  fassent  la  guerre  aux  habitants  de 
cette  contree  pour  y  etablir  leur  culte ;  qu'a- 
pres  phisieurs  combats  acharn^s ,  elles  triom- 
phent  9  et  qu'il  en  r^sulte  un  culte  tout  autre 
que  celui  d'Egypte  ou  de  Thrace  ? 

Rien  ne  s'accorde  mouis  avec  Tesprit  des 
peuples  sauvages  que  Tintol^rance  propre  a 
faire  naitre  ou  k  entretenir  des  guerres  de  re- 
ligion. Les  partisans  de  cette  hypothese  au- 
raient  dii  le  sentir,  pliisqu'ils  compareut  les 
pretres  de  ce  qu'ils  appcllent  I'ancien  culte  avec 
les  jongleurs  americains  de  nos  jours  (a).  11 
n'y  a  dans  le  caractere  de  ces  jongleurs  aa- 
cune  trace  d'intolerance.  Eux  et  leurs  disciples 
^content  avec  curiosite  et  sans  nul  courroux 
ce  que  les  Europeens  leur  disent  de  la  religion 
chr^tienne. 


(i)  Nos  lectcursauront  rcniarquiS  d<5ja  que  la  difference 
dc  religion  ,  de  mncurs  et  de  coutumes  nous  a  engnges  k 
parlcr  de  la  Tlirace  comme  d'line  contr(5e  toul-a-Iait  k 
part  de  la  Grcce,  en  ddpit  duvoisinage,  qui  a  portc 
beaucoup  d*^crivains  a  les  confondre. 

(a)Voy.  le  cL.  precedent,* oil  nous  rappelons  ropinion 
dc  M.  de  Sainlc- Croix  dans  son  ouvrage  sur  les  Mys- 
teres. 


%l 
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'  Je  ne  Bais  dans  queJIes  chroniques  secretes , 
clans  quels  memoires  contemporains,  certains 
savants  ont  pnise  leurs  renseignements  sur 
des  temps  que  nous  ne  connaissons  que  par 
les  ouvrages  de  quelques  auteurs  qui  ^taient 
si^pards  de  ces  temps  par  plus  de  vingt  sie- 
cles  (i).  lis  nous  parlent  des  cyclopes,  des 
corybantes  ct  des  curetes,  comme  s'ils  eus- 
sent  vecu  dans  leur  societe  in  time.  lis  savent 
toutes  les  particularit^s  de  la  vie  de  Prom^- 
th<5e,  qui,  discnt-ils,  etait  un  homme  fort 
eclaird,  digue  de  vivre  dans  un  siecl(5  moins 
barbare,  et  qui  voulant  coucilicr  les  deux  par- 
tis, et  passant, dans  ce  but,  souvent  de  Tun  a 
I'autre,  fut  la  victinie  de  son  zele,  ct  se  vit 
decliire  par  des  calomnics  dont  sa  m(5moire 
souffre  encore  injustcmcnt  de  nos  jours  (a). 
En  im  mot,  ils  ccrivcnt  Tliistoire  de  ces  epo- 
ques  reculees  conimc  on  raconterait  les  intri- 
gues de  la  cour  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV. 


(i)  M.  <lc  Sainte-Croix ,  ilans  son  ouvragc  sur  les 
MystercSy  cite  Ovidc  conimo  aiitorite/rclalivcment  anx 
corvbantes,  p.  57. 

(!»)  M.  de  Saintk-Croix. 
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^  Herodote ,  qui  nous  transmet  avec  une 
grande  clart^  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
relatif  a  retablissement  dc  la  religion  grecque , 
et  a  riiifluence  que  les  colonies  exercereiitsur 
sa  formation  9  ne  fait  pas  la  plus  legere  men- 
tion de  guerres  religieuses  elevees  a  cette  oc- 
casion. <c  Autrefois,  dit-il,  les  Pelages  ofTraient 
«  des  sacrifices ,  accompagn^s  dc  prieres  , 
«  comme  on  me  Fa  raconte  k  Dodone.  Mais 
«  ils  ne  distinguaient  par  aucun  nom  particulicr 
«  les  etres  qu'ils  adoraient  (i) ,  car  ils  u'avaient 
<c  re^u  a  cet  ^gard   aucune  information,   lis 


(i)  M.  Creutzer  ( Introd.  p.  3,  iraduct.  dc  M.  Giii- 
gniaud  )  tire  dc  ce  passage  d'Hcrodotc  un  rcsultat  diffe- 
vent  dii  n6tre.  On  dirait,  d*apres  son  exposition  du  sens 
de  Tauteur  grec,  que  les  Pcluges  adoraient  Icurs  diciix 
anonymes  d*une  manicre  collective ^  comme  puissances 
occultcSy  et  sans  s*occuper  de  Icur  nature;  cc  qui  ne 
serait  plus  du  futicliismc,  mais  un  culte  contcmplatif  et 
mystique,  fort  au-dessns  de  Tetat  sauvage.  Apres  avoir 
revu  de  nouvcau  le  paragraplie  d'Hcrodotc ,  mcme  dans 
redition  de  Schweigliaeuser,  citee  par  M.  Creutzer^  qui 
rclcve  avec  raison  rinexaclitnde  de  Larclier,  nous  n'y 
avons  ricn  trouv6  qiii  autorisut  la  supposition  de  I'au- 
tcur  allcmand;  et  nous  somincs  surpris  que  cet  ecri- 
vain  qui,  des  les  pages  .suivantcs,  rcconnnit  Pausanias 
pour  une  autorile  respectable,  n'ait  pas  rencontre  dans 
cc  compilatcur  mille  preuves  (\n  peu  de  fondement  de 
son  hypothese. 
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a  les  appelaieiit  simplement  dieuxvpour  d^- 
«  signer  Ics  ordonnateiirs  de  toutes  clioses. 
«f  Ijong-tcmps  apres,  des  Egyptiens  leur  appri- 
«  rent  les  denominations  qu  il  fallait  kur  don- 
«  ner.  lis  consulterent  I'oracle  pour  savoir  s'ils 
«  devaicnt  se  conformer  a  ces  instructions  ve- 
«  mies  des  Barbares.  lis  en  obtinrent  la  per- 
«  mission.  Des-lors  ils  en  userent  dans  leurs 

«  ceremonies  rcligieuses Mais  ils  ignorerent 

«  encore ,  presqiic  jnsqu'a  notice  temps ,  d*ou 
«  chacun  de  ces  dieux  tirait  son  origine,  et 
«  s'ils  avaient  tons  existe  comme  a  present.... 
<c  Ilomere  ct  Ildsiodc  composerent  ])our  les 
«  Grecs  les  generations  divines....  assignerenl 
K  aux  dieux  leurs  fonctions  ct  leurs  dignitds, 
<c  et  dessinerent  leurs  formes  (i).  »Thucydide, 
bien  plus  erudit  et  plus  pliilosophe  qu'IIdro- 
dote,  n'attribue  pas  plus  que  lui  la  revolution 
qui  s'opera  dans  le  culte  grec  a  des  guerrcs 
religieuses  (a). 


(i)  Hkrod.  II,  5a,  53. 

(2)  L'existerfce  de  gu^rres  reUgleiises  dnns  Tancienne 
Orece  n'est  admissible  qti*en  adoptant  deux  suppositions, 
qui  sont  Tune  ct  Tautre  <^^lement  opposees  au  systeroe 
des  savants  franoais..  La  premiere,  c*est  que  ces  gucrres 
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auraient  pris  naissance  dans  les  rivalitcs  des  pr^tres, 
lorsque  la  Grece  ^lait  soumise  au  poavolr  theocratique. 
(Voy.  ci-dessusy  ch.  II.)  L*exemple  de  TEgypte  nous 
apprcnd  que ,  chez  les  peuples  sacerdotaux,  les  rivalites 
des  pretres  entre  eux  peuvent  donner  lieu  a  des  guerres 
acharnees,  aulieu  que  nous  ne  voyons  chez  aucun  peu- 
ple  sauvage  les  jongleurs  en  exciter.  Les  tribus  grecques, 
comme  les  habitants  des  nomes  dc  I'Egypte,  ont  pu  se 
battre  entre  cux  pour  leurs  di^init^s  locales,  tl  y  a  des 
vestiges  d'unc  luttc  sanglante  entire  le  culted'ApoUon  et 
cclui  de  Bacchus.  ( Voy.  Crkutzer.)  C*est  peut-^tre  aussi 
a  des  cvenenients  dc  cc  genre  que  ce  rapporte  le  fameux 
passage  de  la   theogonie  (629-634)9  le  plus  positif  de 
tous  ccux  qui  nous  sont  parvenus.  La  seooude  suppo- 
sition ,  c'cst  que  les  traditions  relatives  a  ces  guerres  font 
allusion  au  renversement  des  pretres  par  les  guerriers. 
( Voy.  ci-dcssus ,  ibid, )  Mais  alors  ces  guerres  ^taient 
plut6t  anti-religieuses,  pu]S(|u*ellcs  eUrent  pour  rcsuhat 
I'expulsion  des  pr<}tres  et  la  destruction  d*un  cultc  sa- 
cerdotal. Duns  les  deux  hypotheses ,  ces  dvenemcnts  ont 
precede  la  rechute  des  Grecs  dans  Tctat  sauvage.  £n  les 
faisant  desccndre  a  Tepoque  de  la  scconde  civilisation 
de  la  Grcce  par  les  colonies ,  immediatemcnt  avant  les 
temps  lieroiques,  on  a  commis  un  anachronisme  ;  et  cet 
anachronisine  nous  semble  avoir  cntraine  deux  drudits, 
d*ailleurs  ircs-recomniandables,  MM.  Frerei  et  de  Sainte- 
Croix ,  dans  un  systeine  etroit ,  comme  lout  systeme  qui 
part  d'une  seulo  idve.  Ne  voyant  dans  les  divinitcs  grec- 
qucs  que  les  pretres  de  ces  divinitcs ,  et  dnns  leurs  le- 
^endes  (fue  les  circonstances  de  T^tablissement  de  leur 
cnltc  et  de  Topposiiion  quMl  put  rcncontrer,  ils  ont  Lieu 
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polyth^isme  grec  iPut  donctres-born^e  (i).  Le 
feticiiisme  p^lasgique  fournit  la  plupart  des 


recueilli,  en  faveur  de  leur  hypo  these ,  des  faits  de  detail, 
et  decouvert  des  v^ritcs  partieUcs  :  mais  il  ont  aussi 
rendu  d*autres  faits  de  detail  inexplicables ,  ils  sont 
tombos  dans  des  crreurs  partielles  non  moins  iiombreuses. 
Ainsi,  pour  expliquer  la  mort  de  Cadtnille,  dans  les  mys* 
teres  cabiriques,  M.  de  Sainte-Croix  se  contcnle  d*affir- 
mer  qtie  ce  recit  est  rclatif  sans  doute  au  meurtre  de 
quelqiie  ancien  pretre.  (Des  Myst.  ed.  de  M.  de  Sacy,  I, 
55.)  Mdprisc  grave !  la  mort  de  Cadmillc  est  une  allusion 
astronomique ,  comme  la  mort  d' Adonis ,  d'Osiris ,  etc. 
L*identite  des  fables  aurait  frappe  le  savant  franrais , 
s'il  edt  fait  attention  a  Tidcntitc  des  ceremonies. 

(i)  Nos  lecteurs  se  tromperaient,  s'ils  pensaicnt  que 
nous  meconnaissons  complctcmcnt  Taction  des  colonies 
thraces  ou  t^gyptienncs  sur  la  religion  grecque.  Nous 
nous  bornons  d  dire  que  ces  colonies  n'influcrent  pas 
sur  cette  religion,  de  manierc  a  detourner  ces  peuples  de 
la  marche  naturelle,  pour  y  substituer  la  marche  sacer- 
dotalc.  Leur  influence  fut  politique  plus  que  religieuse. 
Plusieurs  institutions  sociales  leur  sont  attribuecs.  Jus- 
qu'a  elles  remontent  les  families  royales,  au  moins  par 
les  fcmmes.  Tellcs  sont  ccUes  des  Atrides  et  des  Labda- 
cides.  Certains  pays,  le  Peloponese  par  exemple,  por- 
tent le  nom  de  leurs  chefs,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisem- 
blable,  les  chefs  prennent  le  nom  des  pays  ou  ils  abor- 
dent.  Mais  tout  ccla  ne  prouve  que  la  fusion  de  deux 
peuples  ou  de  d*eux  degres  de  T^tat  social.  La  religion 
entre  pour  sa  part  dans  cette  fusion ,  autant  et  pas  plus 
que  le  reste.  II  y  a  partout  syitipt6me  de  trauiactlow  ^  e^ 
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inat6riaux.  Les  colonies  y  ajouterent  plusieurs 
fables  9  et  surtout  beaucoup  de  rites  (i).  Mais 
dies  ne  substituerent  point  par  la  force  (ii)  un 


les  symptdmes  de  cette  transaction  sont  manifestes.  Ainsi 
un  prctre  thrace  a  la  t^te  des  habitants  d*i*llcii8i8,  et  le 
roi  d'Atii^nes,  Erechtde,  sc  partagent  le  sacerdoce  et  la 
royautc^.  Lc  roi  garde  son  tr6ne  :  Ic  prctre  obtient  pour 
lui  et  sa  famille  les  fonctions  sacr^cs(SAiNTR-CiioiX9  c^. 
de  M.  de  Sacy,  I,  z 1 5) ;  mais  ces  fonctions  sacrees  se  mo- 
difient  suivant  les  id<$es  grecques.  Les  Eumolpides  ne 
jouisscnt  point  en  Grccc  d'une  autorite  semblable  a  celle 
du  Thrace  Icur  fondateur ,  et  la  religion  publiquc  iic  sc 
ressent  point  de  ce  qu*ils  peuvent  con  server  dc  doctrines 
exotiqucs. 

(ij  «  Si  Ja  religion  egyptiennc  se  repandit.  dans  le 
«  continent  dc  TAsic  ct  de  TEurope,  elle  y  fut  d'abord 
>>  moins  connuc  par  ses  dogmcs  secrets  que  par  ses  le- 
«  gendes  ct  ses  rites.  »  Saintk-Cuoix  ^  des  Myst. 

(7.)  Nous  uc  voulons  point  dire  qu'il  n*y  ait  pas  eu 
quelquc  resistance  de  detail.  On  voit,  dans  plusieurs 
^crivains,  des  traces  d'une  sortc  dc  lutte  cntre  le  fc;ti- 
chisme  et  le  polytheisme  qui  lc  remplara.  C^nee,  cou- 
teuiporain  dc  Thcs^e,  adorait  sa  lance  et  forcait  les  pas- 
sants  a  Tadorcr.  (Apollon.  Argonaut.  I,  56.  Eustath. 
ad  Iliad.  T.  Voss.  de  Orig.  et  progress,  idolol.  IX ,  5. )  La 
victoire  d' Apollon  sur  lc  serpent  Python  pourrait  bien 
avoir  cti'i  une  reminiscence  pareillc ,  qui  peut-^tre  mc^me 
remontait  plus  haut.  Car  Toraclc  dc  Delphes,  avant  la 
dcfaite  des  Plioccens  par  les  Doriens,  etait  consacre ,  dit- 
011 ,  a  la  Terre ,  divinitci  du  sacerdoce  pelage.  Le  succes 
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culte  a  un  autre.  Elles  ne  trausporterent  point 
dans  leurs  nouveaux  ^tablissements  la  croyance 
de  leur  ancienne  patrie.  Elles  n'avaient  elles- 
memes  sur  cette  croyance  que  des  idc5es  tres- 
inexactes  et  tres-iniparfaites.  Elles  ne  donne- 
rent  point  une  religion  aux  Grecs :  elles  les  pla- 
cerent  seulement  dans  un  etat  de  civilisation 
qui'devait  modifier  la  forme  de  leurs  id^es  re- 
ligieuses. 

Quant  a  un  petit  nombre  d'instituts  sacer- 
dotaux ,  apport^s  de  Thrace,  d'Egypte,  ou  de 
Ph^niciq ,  ces  instituts  ne  prirent  racine  que 
dans  quelques  villcs  dont  la  position  locale  les 
lavorisait,  etqui  copendantn'occnperentlong- 
tennps  qu'un  rang  secondaire.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  la  nature  avait  reuni  auCour  de  Delphes 
tout  ce  qui  met  en  fermentation  la  supersti- 
tion et  Tenthousiasmc.  De  vastes  abimcs  exlia- 
laient  des  vapeurs  mephitiques  qui  jetaie^it 
dans  le  delire  ceux  qui  les  respiraient.  Des 
sources  innombrablesbouillonnaient  de  toutes 
parts.  Des  grottes  impcJnetrables  au  jour  pro- 


desDoriens  consoHda  la  (tiWnit^  d*ApoIlon,  qui  devint  le 
dieu  national  de  la  Phocidc.  Mais  il  y  a  loin  de  ce* 
fails  partiels  a  des  guerres  g^ncralcs  entre  les  Pelages 
et  les  ctrangcri. 


■■     /  ■ 
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voquaient  roubll  du  monde,  et  scmblaient 
promettre  le  commerce  des  puissances  invisi- 
bles. L'ombre  d'antiques  forets  frappait  les 
esprits  d'une  horreur  religieuse*  II  y  a  de  plus 
quelqiie  vraisemblance,  qu'attiree  par  ces  cu*- 
coiistances  favorables ,  une  colonic  de  pretres 
venus  de  Thrace  et  de  Mac^doine  se  fixa  de 
bonne  heure  dans  ce  sejour  merveilleux,  et 
dut  s'appiiquera  y  introduire  et  Jiy  maintenir 
les  notions  et  les  ceremonies  sacerdotales. 
A  Delphes  se  retrouvent  done  beaucoup  d'u- 
sages,  de  traditions,  de  dogmes  et  de  rites  im- 
portes  du  dehors  (i).  Mais  les  relations  du 
sacerdoce  de  Delphes  avec  le  culte  national 
n'^taient  ni  regulieres  ni  habituelles.  Elles 
n'existaient  point  du  temps  d'llomere;  car  le 
nom  de  Delphes  ne  se  rencontre  pas  une 
fois  dans  les   ^pop^es  homeriques  (2).  Ainsi 


(1)  Le  loup,  par  exemple,  y  etait  consacre  ^  Apollon, 
precisement  comme  dans  la  grande  prefecture  lycopoli-i 
taine  do  la  Thcbaidc. 

(a)  Pausanias  (  Phoc.  32  )  mentibnne  une  chapelle 
d*Isis  en  Phocidc  qui  etait  inanifestement  une  de  ces 
fondations  de  pretres  elrangcrs.  Nul  n*y  pouvait  entrer 
sans  y  <^tre  invitd  par  un  songe.  Un  profane  quiyavait 
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la  GreCe ,  apres  avoir,  reconquis  son  inde- 
pendance  sur  tin  sacerdoce  dont  nous  ne 
connaissons  qu'imparfaitement  Torganisation , 
xnaintint  cette  ind^pendance  jcontre  les  colo- 
nies qui  la  policercnt ;  elle  1^  raaintint  dgale- 
ment  contre  les  tentatives  r6it6r6es  des  pretres 
de  Thrace,  d'Egypte  et  de  Ph^nicie,  pour  in- 
froduire  leurs  institutions  et  fonder  leur  em- 
pire de  gr6  ou  de  force.  Ce  ne  fut  pas  sans 
une  lutle  longue  et  quelquefois  violcnte.  Ce 
ne  fut  pas  non  plus  sans  admettre  quelques 
portions  de  mylhologie  sacerdotale,  etsurlout 
plus  d'un  rite  etranger.  Les  institutions  nieme 
qu'un  peuple  repousse  influent  sur  ses  insti- 
tutions :  les  combattants  so  modifient  par  le 


pendtr^  sans  permission,  vit  des  spectres  affreux  et 
moiirut  incotitioent.  Ce  d<^tail  est  si  ^vidcmmcnt  6gyp- 
tien,  que  Tauteur  grcc  ajoute  : « La  m6me  chose  arriva  de 
nos  jours  en  JKgypte.  Le  proconsul  romain  qui  gouver- 
nait  celtc  province  engagea  un  homme  a  se  caclier  dans 
le  temple  d*his.  Get  emissaire  ,  en  <3tant  ressorti,  raconta 
ce  qu*il  avait  vu ;  mais  il  mourut  en  achcvant  son  recit. » 
Les  colonies  purent  de  la  sorte  transplanter  en  Grece 
des  rejetons  dpars  de  leurs  anciennes  superstitions;  mais 
ces  rejetons ,  m<^mc  eh  prenaxit  racine  ,  conserverent  leur 
apparence  exotique,  et  rcstcrent  toujours  isoles. 
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combat,  les  vainqueurs  par  la  victoire.  Mais 
la  Grece  subjugua  tout  ce  qu'elle  admit.  Nous 
allons  d^montrer  cette  v6rit^,  la  plus  impor- 
taiite  des  v6ritds  histotiques.  Car  cette  vic- 
toire des  Grecs  a  ddcid^  du  sort  de  Fespece 
humaine. 


^tv« 
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CHAPITRE   V. 


Des  modifications  que  F esprit  indipendant  de 
la  Crecefit  toujours  subir  a  ce  qui  lui  vint 
de  r  Stranger. 


O I  le  g^iiie  grec  ^tait  peu  favorable  i  Tintro- 
ductian  des  doctrines  et  des  opinions  sacer- 
dotales,  la  position  gdographique  des  Grecs 
semblait  inviler  lours  voisins  barbarcs  k  ten- 
ter frtfquemment  octte  introduction. 

La  Grece  ^tait  de  toutos  parts  euvironn^e 
d'iies  que  des  navigateurs  Strangers  avaient 
choisies  pour  refuge  ou  pour  patrie,  et  oii 
its  avaient  transport^  les  rites  de  leur  religion. 

Aulant  qu'ii  est  possible  de  le  conjecturer, 
un  pretrc  que  les  historiens  nommcnt  Olen, 
et  qu  ils  releguent  encore  au-dela  des  temps 
fabuleux  d'Orphee;  ou,  ce  qui  nous  paratt 
plus  vraisemblable ,  une  colonic  dont  Olen 
fut  oule  chef  ou  la  designation  collective ,  vint 
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a  Dilos  k  travers  TAsie-Mineure  (i),  chantant 
dans  ses  hymnes  Thistoire  de  Diane  et  d'Apol- 
Ion  et  les  couches  de  Latone  (a) ,  c'est-a-dire 
professant  une  religion  astronomique.  Nous 
voyons,  en  cons^iquence ,  dans  les  pratiques  re- 


(i)  L'Asie-Mineure  peut  etre  consid<^rde9  dit  Creutxer, 
I  ( Ily  4-6 ) ,  comme  Ic  rendez-vous  de  toutes  les  religions, 

a  cause  des  rc^volutions,  dn  commerce  ct  da  melange  des 
peuples.  La  rcmarque  deStrabon  (liv.  XII »  in  init.)  sur 
la  multiplicity  et  la  confusion  des  langties  dans  I'Asie- 
Mincure,  peut  (^galement  s'appliquer  aux  cultes. 

(a)  Pausan.  I,  18;  1X9  27.  Cct  dcrivain  d<3signe  Glen 
tant6t  comme  d'tant  sorti  du  pays  des  Hyperboreens, 
tantdt  comme  origtnaire  do  Lycie.  11  est  faux  que  la 
tradition  sur  Tarrivi^e  d*OIen  a  Dclos  soit  y  comme  on  Ta 
dit,  une  invention  des  nouvcaux  platoniciens.  £lle  re* 
monte  ju8qu*a  IlcVodote;  ct  Platou,  qu*il  nc  faut  pas 
confondre,  sous  ce  rapport ,  avec  la  secte  qui  porta  son 
nom  dans  les  premiers  siecles  de  notre  ere,  affirme 
^  qu*Hesiode  parmi  les  poetcs,.et  Parm^nide  parmi  les  sages, 
emprunterent  d'Olen  leurs  notions  sur  la  puissance  crea- 
trice  ou  pl»t6t  ordonnat  rice  qui  preside  a  Tunivers.  II  u'cst 
|)as  indifferent  d'observer  qu'aucun  des  prt^tres  poetes, 
iiidiqut^s  comme  les  organcs  des  opinions  Sacerdotales 
en  Grece,  ne  furent  des  Grecs.  Eumolpe ,  Orphee , 
Thamyris, Linos,  personnages  fabuleux  bu  bistoriques, 
*  noms  gcncriques  ou  individuels,  ne  designaient,  dans 
les  deux  hypotheses,  que  des  <^trangers;  Pamphus,  doiit 
il  est  dit  qu*il  composa  des  hymnes  pour  les  Atheiiions, 
n'etait  pas  Ath^nicu  lui-meme.  L'aveu  formel  et  una- 
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ligieuses  de  D^los,  beaucoup  de  ceremauies 
difftrentes  des  rites  de  Grece.  Nous  y  trouvons 
plutot  que  partout  ailleurs  des  vierges  sa- 
cr^es  (i),  et  les  fragments  des  hymnes  chau- 
t^s  par  les  insulaires  ressemblerit  aux  invo- 
cations des  livres  Zend  et  des  Vedes. 

Lemnos  et  Samothrace,  nomm^e  aupara- 
vant  Leucosie  (2),  furent  une  autre  route 
par  laquelle  les  religions  sacerdptales  se  rap- 
procherent  de  Grece.  Situees  entre  ce  pays 
et  TAsie ,  dont  les  cotes  n'etaient  encore 
peupl6es  d'aucune  colonic  grecque,  ces  ilcs 
re^urcnt  les  premiers Emigrants  dc  Phrygic, 
deLydie,  et  de  Lycie.  Ellcs  ^taient  favorables, 
par  leurs  circonstatices  physiques,  au  pouvoir 
sacerdotal  ; '  elles  portaient  I'empreinte  des 
bouleversements  Jie  la  nature.  La  destruction 
des  lies  voisiiies  de  Lemnos  ^tait  une  pro- 
phetic accreditee  (3),  et  M.  de  Choiseul-Gouf- 


nime  que  ces  pbctes  ^taient  des  barbares  a  de  rim- 
portance  dans  la  bouche  d*un  peuple  vaniteux,  parce* 
qa*il  prouve  une  conviction  plus  forte  encore  quo  la. 
▼anil^.. 

(i)  Heaooot.  IV,  3 1  cl  suiv. 

(a)  Aristot.  ap.  Schol.  Apollon,  1,  97. 

C^)  HiiiiopoT.  vii,  6. 


} 
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fier(i)  a  vu  des  traces  die  la  disparition  de 
Chrys(i ,  engloutie  depuis  si  long*temp$ ,  apres 
etre  devenue  c^lebre  par  les  malheiirs  de 
Philoctete  (a)..  Les  plus  anciens  peuples  iiavi- 
gateiirs,  les  Ph(inicienSy  aborderent  en  Samo- 
tlirace.  lis  y  portcreiit  leurs  cabires ,  divinites 
difformes,  que  nous  verrons  paraitre  dans  les 
mysteres,  et  dont  le  nom  remoute  jusqu'i  la 
mythologie  mdienne  (3).  lis  semblent  avoir 
fait  un  long  s^jour  dans  cette  ile.  II  est  meme 
probable  que  pendant  quelque  temps  la  lau-^ 
gue  ph^nicienne  y  fut  seule  en  usage  (4). 
D'autres  colonies,  compos6esde  Phrygiens,  y 
enseignerent  Tart  de  travaiiler  les.m<5taux(5), 
et  Diodore  parle  de  rdtonnement  que  leurs 
dactyles  causerent  aux  habitants  par  leurs 
enchantenients  et  leurs  connaissances  sup^- 
rieures  (6).  Ces   dactyles   adoraient   les  ^le- 


1 1)  Voy.  de  Choiseul-Clouffier. 

(a)  Pausan.  Arcad.  53. 

(3)  lit*  mot  cabire  signifie  en  iiidieii  uii  philosophe  ac- 
compli. PoLiEiu  Mytliol.  des  Iiidous,  II ,  3x2. 

(/i)  MuNTER ,  Erkliirung  einer  griechischen  Inschrift 
wclche  auf  der  samolhracisheii  Mythologie  Beziehung  bat. 

(5)  Clem.  Alex.  Strom.  I. 

(6)Voy.  aussi  leScholiasted'Apolionius.  Argon,  IjUag. 
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ments;  ils  rendaient  hommage  au  del  et  a  la 
terre.  Comme  les  pretres  font  enlrer  dans 
la  religion  tout  ce  qu'ils  savent,  ce  saccrdoce 
combina  sa  science  m^tallique  avec  Tastrono- 
mie.  Les  danses  qu'il  c^l^brait  tout  arme  re- 
tra9aient  k  la  fois  Fempire  de  Thomme  sur  le 
fer  qu'il  avait  rendu  docile,  et  le  mouvement 
des  spheres  celestes  (i). 

Chaque  expedition  guerriere  des  Grecs  ela- 
blissait  des  rapports  entre  eux  et  les  peuples 
soumis  aux  pretres.  Des  le  temps  du  siege  de 
Troie,  ils  rencontrerent  des  Phrygiens f  aux- 
quels  Homere  prete  les  moeurs  grecques ,  mais 
qui  etaient  manifestement  une  nation  sacer- 


(1)  Nous  pourrions  dire,  sur  Tile  de  Crete  et  sur  cello 
de  Rhodes ,  sur  les  curctes  dans  la  premiere  et  sur  les 
telchines  dans  la  seconde,  Ics  memes  choses  que  sur 
Lemnos,  Saraotlirace  et  les  dactyles.  On  retrouve  cliez 
les  uns  les  fi^tes  bruyantes,  les  danses  fr<^netiques;  chcz 
les  autres;  travailleurs  en  metaux,  sorciers  et  fabricans 
des  premiers  simulacrcs  (Strabon  ,  XIV.  Dion.  V,  55), 
I'adoration  de  la  terre  et  les  sacrifices  liumains.  (  Sainte- 
Croix,  73.  Creutz.  II,  378.)Diodore(liv.  V,  55)  et  Stra- 
bon (XIV)  parlent  d'une  famille  d*H^liades  ouenfants  du 
solcil  qui  sefixerent  a  Rhodes,  ctPasiphae  en  Crete  est 
fille  du  soleil;  Ic  labyrinthe  rappelle  Tlfegypte ;  et  le 
Minotaure,  par  sa  naissance  etpar  sa  figure  monslrueuse, 
nous  eloigne  de  Grece  et  nous  rapproche  de  I'Orient. 
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do  tale.  Le  culte  de  Cybele  et  ses  mutilations 
^taient  d'origine  phrygienne  (i).  LesTroyens 
avaicnt  achet^  leur  palladium  d'Abaris  le  Scy- 
the, c'est-i-dire  ils  avaient  la  meme  religion 
que  les  Scythes ,  ou  une  religion  peu  diffe- 
rente  (2).  lis  jetaient  des  chevaux  vivants 
dans  les  rivieres  (3),  genre  de  sacrifice  qui  d^ 
note  le  culte  qu'ils  rendaient  aux  Elements  (4). 
Le  commerce  avait  uni,  des  les  temps  les 
plus  recules ,  la  Grece  k  TOrient.  A  une  dpoque 
encore  fabuleuse,  puisquelle  precede  I'ere  de 
SemiramiSy  nous  voyonss'elever,  aux  lieux 
ou  le  Caistre  se  jette  dans  la  mer  Eg^e,  Topu- 
lenle  et  celebre  Ephese ,  d'une  part  Tenlrepot 
des  richcsses  de  TAsie,  et  de  Tautre  Tun  des 
principaux  refuges  de  la  colonic  ionienne.  Ce 
que  I'antiquit^  nous  raconte  sur  la  construc- 
tion de  son  temple  est  un  melange  de  tradi- 


(i)  Strabon  ,  X. 

(2)  ScALiG.  Not.  in  Euseb. 

(3)  Get  usage  est  prouve  par  un  passage  d'Homere. 

«  Ce  beau   Scamandre «  »   dit  Achille  en  parlaht   aux  ^ 
Troyens ,  «  ce  Scamandre  auquel  vous  immolez  depuis 
«  long-temps  des  taureaux  en  grand  nombre,  et  dans 
«  lequel  vous  prdcipitez  des  chevaux  tout  vivants,  ne  vous 
n  sauvera  pas  de  mes  mains.  »  Iliad.  XX  >  1 3o. 
f/,)  Pausan.  VII,  2. 
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tions  dont  les  details  different,  mais  dont  le 
sens  est  le  meme. 

Caistre  9  fits  de  rAmazone  Penth6sil6e ,  est 
pere  de  S^miramis,  par  ses  amours  avec  Der- 
c^to;  il  est  aussi  pere  d'Eph^sus,  qui  batit  le 
temple  d'fiphese(i).  D'autres  rapportent  aux 
Aroazones  la  construction  de  cet  edifice:  or 
ces  Amazones ,  •  ennemies  des  hommes,  fieres 
de  leur  virginit^^,  adoratrices  d' Artemis,  divi- 
nite  sanguinaire,  ressemblent  bien  k  une  no- 
tion ou  a  une  institution  sacerdotale  (2).  Aussi 
les  pretres  d"Ephese  se  soumettaient-ils  aux 
mutilations  que  nous  retrouvons  dans  la  Sy- 
rie-(3),  et  la  flamme  qui  brulait  perp^tuelle- 
ment  sur  leurs  autels  etait  une  reminiscence 
du  culte  du  feu.  Les  Grecs  commercerent 
aussi  de  bonne  heure  avec  la  Colchide.  Or  les 
habitants  de  Colchos  descendaient  d'une  co- 
lonic d'Egypte.  On  s'en  apercoit  a  Tanalogie 
des  fables  des  deux  pays.  11  y  avait  en  Col- 


(1)  Callim.  Hymn.. ad  Diaii. 

(a)  Voy.  ci-dessous,liv.  VI,  le  chap,  sur  ics  privations 
centre  nature. 

(3)  Us  ctaient  cunuques ,  a  ce  qu'il  [varaitraU  d'apres 
Strabon. 
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chide  un  fleuve  qui  portait  le  nom  dlsis  (i). 
Les  commer^an^s  grecs  durent  y  puiser  des 
fables  qu'ils  defigurerent. 

Enfin  la  religion  memo ,  tout  en  distlnguant 
les  Grecs  des  Barbares,  (itablissait  entre  ces 
deux  races  d*hommes  des  liens  que  resserrait 
leur  superstition  mutuelle.  Les  Grecs  consul- 
terent  de  tres-bonne  heure  les  oracles  les  plus 
eloign^s.  Des  enyoyes  de  Ttlide  traverserent, 
pour  interroger  celui  d' Ammonium ,  les  de- 
serts de  la  Libye  (a). 

II  s'ensuit  qu'a  dater  des  premiers  moments 
de  la  civilisation  grecque ,  il  y  eut  des  routes 
trac^es^par  lesquellesles  opinions  sacerdotales 
assiegerent,  pour  ainsi  dire,  le  polytheisme 
de  la  Grece ,  et  s'efforcerent  d'y  p<5n6trer.. 
Sous  un  certain  rapport  et  jusqu'a  un  certain 
point,  elles  y  reussirent.  Les  Grecs  voisinsdes 

(i)  Pliw.  Hist.  Nat.  VI ,  4. 

(2)  Pausan.  Eliac.  x5.  II  cite  plusieurs  excmples  .  de 
ces  ambassadcs.  Voy.,  sur  les  liaisons  de  Toracle  de  Del- 
phes  avec  Tctrangcry  Herodote,  IV,  57.  Les  Barbares,  de 
leur  c6t^,  avaient  un  respect  ^gal  pour  les  oracles  grecs. 
Herodotedit  (IV,  22)  que  les  Hyperboreens  envoy erent 
des  presents  auz  dieuz ,  a  travers  le  pays  des  Scythes , 
jusqu'au  golfe  Adriatique,  et  de  la  a  Dodone ,  et  jusqu*a 
Del  OS. 
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temps  hom^riqties  devaient  etre  disposes  k 
recevoir  avec  empressement  des  recits  mer- 
^eilleux  et  des  rites  solennels,  quHls  ne  con- 
naissaient  pas  assez  pour  pressentir  combien 
lis  6taient  incompatiblcs  avec  leurs  idees  et 
leur  caractere  national.  Leur  ignorance,  qua- 
lit^  commune  k  tons  Ics  peuples  enfants;  leur 
imagination  poetique,  qui  aimait  tout  ce  qui 
lui  ofirait  sur  les  ph^nomenes.  naturels  des 
explications  au-dessus  de  la  nature ,  et  tout  ce 
qui  ^ubstituait  an  m^canisme  dc  I'univers,  triste 
decouverte  qu'ils  n'avaient  pas  faite  encore, 
line  organisation  vivante  et  spontant^e;  leur 
respect  pour  ce  qui  leur  arrivait  des  contrees 
lointaincs ,  respect  qui  contrastait  singuliere- 
ment  avec  leur  mdpris  pour  les  Barbares ;  enfiu 
la  lutte  que  soutenait  toujours,  comme  nous 
le  verrons,  leur  sentiment  inlime  contre  la 
forme  de  leur  croyance ,  toules  ces  choscs  pr6- 
paraient  aux  doctrine^)  du  dehors  un  acces  fa- 
cile. Une  tradition  que  teaucoup  d'hommes 
r^petent  devient  elle-meme ,  dit  ll^siode,  une 
divinite;  motbien  expressif  de  cettc  curiosite 
avide  et  cr^dule  qui  est ,  dans  les  societes  nais- 
santes,  le  besoin  de  tout  connaltre ,  et  dont  Tin- 
experience  impatiente  recueille'  sans  examen 
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tout  ce  qu*on  lui  raconte  et  confond  tout  ce 
qu'elle  a  recueilli, 

De  la  ces  emprunts  sans  nombre  faits  aux 
nations  ^trangeres  par  les  Grecs  des  temps  les 
plus  recules.  U  n'y  a  presque  aucune  divinity 
grecque  dans  les  actions  ou  dans  les  attributs 
de  laquelle  on  ne  trouve  un  melange  de  fic- 
tions et  de  doctrines  sacerdotales :  mais  Tesprit 
grec  en  triompha  toujours,  refondit  les  fables, 
nationalisa  les  importations,  modifia  les  doc- 
trines, et  les  depouilladece  qui  constituait  dans 
les  mains  du  sacerdoce  leur  caractere  essentiel. 

Appuyons  cette  assertion  de  qaelques  exem- 
ples,  sans  ranger  ncianmoins  encore  ces  exem- 
ples  dans  un  ordre  methodique  ou  regulier. 
Car  s'il  nous  semble  utile  de  ne  pas  laisscr 
sans  preuves  cette  v6rit(5  fondamentale,  nous 
ne  nous  dc^guisons  point  que  nous  anticipons 
ainsi  sur  une  portion  de  notre  ouvragc,  qui 
exige  de  grands  developpements.  Ce  n'est  que 
dans  un  autre  volume  que  nous  pr^senterons 
a  nos  lecteurs  Tcxposc  complet  des  dogmes  et 
des  rites  qui  entraient  dans  la  composition 
des  religions  sacerdotales  de  Fan tiquitd,  et  il 
y  a  peut-etre  un  l(5ger  inconvenient  a  montrer 
comment  les  Grecs  les  ont  repousses,  avant 
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de  les  avoir  fait  connaitre  dans  leiir  ensemble. 
D'un  autre  c6t<5,  nous  pensons  avoir  d^ja  suf- 
fisamment  indiqu^  ce  qu*6taient  ces  religions 
compliquees;  on  a  vu  qu'elles  contenaient  de 
la  science,  des  hypotheses  de  cosmogonie,  des 
personnifications  de  forces  physiques,  un  Ian- 
gage  et  des  rites  symboliques,  une  metaphy- 
sique  abouti$sant  au  panth^sme,  tout  cela 
recouvert  et  entremel^  de  fables  populaires, 
redescendant  parfois  jusqu'au  ffitichisme.  Ces 
notions  g^n^rales  suffisent  pour  le  moment, 
et  il  nous  importe  d'eiitourer  d'^vidence  Tim- 
mense  intervalle  qui  a  separe  les  Grecs  du 
reste  des  nations  anciennes  (i). 


(i)  Malgrd  Tadoption  des  systcmes  les  plus  opposes, 
r<Jvidencc  a  forcd  )es  t^crivains  do  toutes  les  opinions  a 
reconnaitre  cet  intervnile.  Dupuis.,  dont  la  France  savante 
a  trop  long-temps  respectd  Tautorite;  Dupuis,  qui  trace  aux 
idees  religieuses  une  marclie  tout-a-fait  inverse  de  celle 
qu'elles  ont  suivie,  exccpte  les  Grecs  des  explications  qu'il 
propose  pour  toutes  les  fables.  Hregardeles  leurscomme 
r^centes,  etil  ajoute  que,  depuis  Hesiode,  elFes  avaient 
^te  composecs  par  des  homraes  qui ,  ayant  perdu  le  fil 
des  anciennes  id^es,  n'avaieht  conserved  que  les  noms 
d'^tres  fantastiqiics  qui  ne  se  liaient  plus  a  I'ordre  visi- 
ble du  monde.  (Dupuis,  Orlg.  des  Cultes. )  11   y  a   des 


i 
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Pour  ^tre  mieux  compris  de  la  g^n^ralit^  de 
ceiix  qui  nous  lisent,  nous  prendrons  les 
exemples  que  nous  venons  d'annonccr  parroi 
les  divinit^s  les  plus  connues,  parmi  celles 
qui  nous  apparaissent  |e  plus  habituellement 
dans  les  poemes  d'llomere.  On  appr^ciera 
mieux  Tascendant  du  genie  grec  qui,  en  ad«^ 
mettaut  siir  ces  divines  divinities  des  traditions 
lointaines  et  myst^rieuses ,  transforma  ces  tra- 
ditions en  fables  indigenes ,  et  d^gagea  les  divi- 
nites  devenues  grecques  de  ce  qu'elles  avaient 
de  bizarre  on  de  sombre,  d'abstrait  ou  d'ef- 
frayant,  en  un  mot,  de  vraiment  sacerdotal. 


erreurs  de  tout  genre  dans  ce  peu  de  mots.  C*est  prccis^- 
ment  IJesiode^  comme  onle  vcrru,  qui  a  gi^tc  la  simpli- 
citc  de  la  religion  grccque,  en  y  faisantcntrcrdesdogmes 
emprunt<$8  de  cultes  sacerdotaux,  sans  leur  donner  suf- 
tisamment  le  coloris  grec.  Mais  la  distinction  de  Du- 
puis  entre  les  ctres  fantasliqiies  qui  ne  seliaient  point 
a  I'ordre  visible  du  monde,  et  les  litres  symboliqucs  qui 
s*y  raltachaient ,  indique  dans  rccrivain  un  sentiment 
confus  que  les  dieux  du  polyth^isme  soumis  aux  pr^- 
tres  ^talent  des  forces  ou  des  abstractions  personnifiees , 
tandis  que  ccux  des  Grecs  etaient  les  creatures  deTesprit 
humain  livre  a  lui-m^me.  Eabaut,  qui,  dc  m^meqne'Du- 
])uis,  ne  Voit  que  Tastronomie  avec  un  peu  de  geograpliie 
dans  la  religion ,  convient  ])onrtant  «  que  les  Grecs  ne 
<f  lircntaucune  attention  aux  verites  astronomiqucs  cave- 
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Cette  m6tlio(le  aura  aussi  Tavantage  d'tJcarter 
d*avance  plusieurs  clifficultcs  de  detail,  sur  les- 
quelles  nous  serious  forces  de  nous  arreter, 
lorsque  nous  preseuterons  le  tableau  du  po- 
lyth^isme  homerique.  Ou  ne  nous  objectera 


<  lopp^es  de  mysteres  reli{;teux  ,  soit  queleur  esprit  ne  f6t 
«  pas.  encore  en^tnt  tie  les  reccvoir,  soit  qu'elles  fiissent 
« (l^ja  meconnues  par  les  ctranjj^ors  qui  Ics  leur  appor* 
«  talent. »  Unautcur  allenmnd,  passableincnl  obscur ,  niais 
forting^nicux,  Wagner  ( Idcen  zu  finer  allgemcincn  My- 
thologie  der  altcn  Welt.)  divise  les  formes  religicuses  en 
quatre  classes :  i**  la  recherche  de  la  divinitc  pour  se  con- 
fondre  et  s'unir  a  clle ;  2^  la  distinction  de  la  divinity  et  du 
monde,  soumis  a  la  direction  de  la  volonte  divine;  y  la 
contemplation  de  la  divinitc  dans  les  objcts  visibles, 
dont  Taction  est  la  plus  cfficacc  ct  roxtcricur  Ic  plus 
frappant;  t^  Tadoration  do  la  divinitc  dans  les  diverses 
parties  de  la  nature,  prises  chacunc  a  part  ct  individuali- 
s^es  en  divinitds  anthropomorphiques.  Cette  classiQcation 
n*est  pas  exacte.  L'autcnr  ])arait  croire  qu'a  toutes  les 
epoques  Thomme  pent  .conccvoir  la  religion  sous  Tune 
ou  I'autre  de  ces  formes  indiff<ircmment.  Ccla  n*est  pas. 
Les  deux  premieres,  qui  sont  au  forid  le  pantlieisme  et 
le  thcisme,  ne  sauraient  etrc  que  le  r<^sultat  de  longues 
meditations ,  et  ne  peuvent  exister  que  dans  une  civili- 
sation assez  avancce ;  mais  les  deux  dernicres  sont  celles 
dont  nous  traitons  ici,  et  dont  i'une,  la  troisicme,  ap- 
partient  aux  nations  saccrdotales ,  et  Tautre,  la  qua- 
trieme  ,  appartient  aux  Grecs. 


LIVRE    V,  CllA.PlTHB  V.  385 

.  plus  que  nous  prenons  trop  a  la  leltrv  cctte  bril- 
laute  my thologie ,  puisque  nous  aurons  indi- 
q\i6j  desk  present,  de  quels  ddmcnts  elle  <itait 
composee,  k  quelles  doctrines  philosophiques, 
metaphysiques,  oucosmogoniques,  elle  faisait 
allusion ,  et  par  quel  travail  le  genie  de  la  Greco 
Tavait  refondue  et  completement  nationalis^e. 

Rappclons  d'abord  a  nos  lecteurs  une  obser- 
vation deja  indiqu^e  dans  notre  premier  livrc. 

Lcs  Grecs  admettaient  dans  leurs  hypo- 
theses sur  la  creation  du  mondc  des  rccits  pcu 
diff(§rents  des  cosmogonies  sacerdotales ,  parce 
que  ces  rccits,  confus  et  lointains,  ne  lcs  hi- 
teressaient  au  fond  que  mediocrcment.  I^i 
force  physique  et  le  caractere  moral  des  dieux, 
les  relations  de  ces  dicux  avcc  les  hommes, 
leur  action  habituelle  sur  la  (lestin^'e  de  leurs 
adoralcurs,  tels  etaient,  telsdevaientelre  pour 
le  sentiment  religieux  qui  s'agitait  dans  son 
ignorance  inquiete ,  les  objets  constants  d'unc 
attention  suivie  et  d'unc  active  curiosite.  Les 
Grecs  voulaicnt  que  les  dieux  leur  ressem- 
blassent,  parce  qu'ils  voulaient  avoir  a  toutes 
les  lieures  des  moyens  de  negocier  avec  eux. 
Mais  que  ces  etres  surnaturels  el  la  race  liu- 
maine  qui  leur  rendait  hommage  dussent  leur 
J/.  ^^'^ 
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existence  au  Chaos ,  a  la  Nuit ,  k  la  Terre ,  au 

• 

hasard  meme;  que,  pour  donner  le  premier 
signal  des  generations  successives^  ils  ne  fus- 
sent  pas  encore  soumis  k  des  lols  fixes  et  re- 
gulleres;  qu'unissant  en  eux  la  double  force 
cr^atrice-  ou  le  principe  actif  et  passif ,  ils  pus- 
sent  se  reproduirc  ind<5pendamment  de  Tunion 
des  sexes,  par  des  operations  mysterieuses  et 
souvent  obsccnes,  on  par  d'etranges  mutila- 
tions ,  tout  cela  n  ctait  pour  un  peuple  en- 
fant d'aucune  importance  :  et  les  Grecs  ne 
mircnt  aucune  opposition  a  ce  que  les  tradi- 
tions etrangcrcs  lour  apporta«ssent  toutcs  ces 
notions  symboliquos  et  sacordotalcs.  I^a  Terre 
vierge  enfante  done  seulc,  suivant  I[(5sio(Ic  (i), 
et  sans  la  cooperation  d'un  epoux,  la  Mer,  les 
Montagncs  ct  Ic  Ciel.  Lc  Cicl  produit  le  Temps 
ou  Saturne,  ct  Saturnc  portc  sur  la  force  ge- 
neratrice  dc  son  perc  une  main  sacrilege.  Jiis- 
qu'ici  rcmprcinle  dc  TOrient  n'cst  pas  a  me- 
connaitre,  ct  lc  genie  grcc  ne  se  donne  aucune 
peine  pour  modifier  ces  absurditds  cosmogo- 
niqiies.  It  sent  qu'a  ravenir  il  n'aura  ricn  a 


(i)Thcog.  i-ji(»-i3a. 
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(lemeler  avec  elles,  et  pour  n*en  etre  pas  en- 
travo,  il  les  rclegue  dans  line  sphere  a  part. 
Le  Cicl,  la  Terre,  I'Ocean,  leur  race  toute  en- 
tiere  cle  monstres  fabuleux,  de  Cyclopes,  de 
Centimanes  et  de  Gorgones,laChimere,  He- 
cate, £cliidna,  racre  du  Sphinx,  ne  sont 
Fobjot  d'aucun  cultc  national.  Les  poetes 
y  font  allusion  de  tenjps  a  autre  dans  leurs 
descriptions,  les  philosophes  dans  leurs.  sys- 
temes.  Du  reste ,  ccs  grandes  ombres  demcu- 
rent  comnie  immobilos  dans  Fenceinte  le- 
n(';breuse  qui   leur  est  trac(5e  (i).  Elles  nen 


(i)  Cctte  observation  repond,  cc  nou.<  semble,  a  une 
rcmarqiic  <1c  M.  Crcutzer,  et  resout  la  cUfGculte  qu*il  se 
propose.  «  On  a  peine »,  dit-il,  «  a  concilier  certaincs 
fables  bizarrcs  et  parfois  monstrueuses  nvec  la  simplieite, 
lion  moins  claire  que  pure,  de  IVpopce  homcriquc  :  le 
caractore  de  ces  fables  est  preci&cment  cc  qiii  domine 
dans  In  plupnrt  des  mvtlies  orirntanx.  L*iniagination  n*y 
connait  pas  de  frein.  EIIcs  s'abandonnc  en  liberie  aux 
fictions  les  plus  cxtraordinaires,  aux  ])liis  nicrveilleuses 
combinaisons.  >»  (L*auteur  aurait  pu  se  servir  d'une  autre 
<l*pilhulc  que   cclle  de  mervcilleuse.   II   y  a  d*aillcurs 
inexactitude  a  presenter  ccs  fictions  comme  Toeiivrc  de 
rimagination  en  libertc.    Elles   sont,  au   contraire,  le 
rcsuUat  de  rasservisscmcnt  de  Vimaginndon  condamnoc 
a  so  nolirrir  des  syniboles  artificiels  et  des  conceptions 

>^\ 
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sortent  jamais  pour  se  confondre  avec  les 
divinit^s  agissantcs,  invoqu^es  dans  les  tem- 
ples par  le  peuple ,  pr^sidant  aux  fetes  publi- 
ques,  objets  des  prieres  et  des  sacrifices.  C'est 
sur  ces  dernieres  que  Tesprit  grec  s'exerce, 
et  nous  allons  voir  quelle  est  son  action,  en 
examinant  ces  divinites  Tune  apres  Tautre. 

Minerve  ,  dans  le  polytheisme  homerique , 
n'est  pas  precisement,  comme  on  Fa  souvent 
dit ,  la  d^esse  de  la  sagesse  et  de  la  prudence. 
La  d^finir  ainsi  serait  en  faire  une  divinity 
alldgorique;  or  T^poque  de  Talldgorie  n'est 
pas  arriv^e.  Minerve  est  orgueilleuse ,  irrita- 
ble, entrain^  par  mille  passions  humaines, 


mystiques  des  pr<itres.)  n  Tbutes  les  fois  que  la  mytholo- 
gie  des  Grecs  s'attachait  plus  au  sens  religieux  ou  philo- 
sophique  qu'a  la  beaute  des  formes,  ellc  enfuntait  des 
monstres  semblables. »  (  C'est-a-dire  toutes  les  ibis  qu'elle 
adoptait  Tesprit  sacerdotal  au  lieu  de  le  repousser.)«  Aux 
incarnations  duWichnouindien,onpeutopposerles  my- 
thes  orplilqucs,  sur  rout  ceux  qui  se  rapportent  a  la  cosmo- 
gonie;  les  symboles  phllosophiques  de  rancienPher<^cyde, 
tout-a-fait  dans  Ic  gout  de  TOrient ;  cnfin  cbez  Ucsiode 
lui-meme^  dans  la  Theogonie,  cette  grande  et  terrible 
fiction  du  ^ieux  Uranus,  priv^  du  pouyoir  d'ehgendrer 
par  la  main  de  Cronus,  son  fils.  » (Trad,  franc.  I,  p.  /19. ) 
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comme  tous  les  habitants  deTOlympeXepen- 
dant  elle  est  en  g^n^ral  plus  prudente  et  plus 
sage  que  les  aiitres  dieux.  C'est  qu'elle  s'est 
confondue  avec  I'Onga  ph<inicienne,  apportee 
avec  Cadmus  k  Thebes  en  Bdotie  (i),  et  que 
cette  divinity   repr^sentait,  sous  des  formes 
obscures,  rintelligence  de  Tuuivers.  Mais  d*ou 
vient  qu*au  lieu  de  se  rattaclier  aux  amours 
de  Jupiter,  la  naissance  de  Minerve  est  un 
prodige,  qu'elle  n'a  point  de  mere,  qu'elle  est 
sortie  subitement,  toute  armee,  du  cerveau 
paternel?  c'est  que  I'Onga  de  Ph^nicie,  divi-* 
iiit^  cosmogonique ,  et  a  ce  titre  tantot  viergo 
et  tantot  hermaphrodite  (li),  n'est  pas  soumise 
aCix  lois  de  la  generation  commune ,  mais  est 
emanee  miraculeusement  du  sein  de  I'abime, 
qui    contient ,    engendre    et    absorbe    tout. 
Pourquoi    cette  *  deesse    de   la   sagesse,    in- 
telligence   du    monde  ,    preside  - 1  -  elle    aux 


(i)  Pausan.  Boeot.  i3.  Une  des  porles  de  Thebes  por- 
tait  son  iiom  :  mais  la  meme  ville  avail  nne  autre  porte 
nominee  de  celui  de  la  doessc  egyplienne.  Jablonsky, 
Panlh.  iEg.  p.  244. 

(a)  Aussi,  dans  le  '61^  hymne  orphiqiie,  Minerve  cil- 
clle  appcUe  hommc  et  fenime'tout  u  la  ibis. 
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travaux  domestiques ,  aux  soins  niinutieux 
des  femmes  dans  I'int^rieur  de  leurs  mai- 
sons?  C'est  que  parmi  ses  attributs  se  sont 
gliss6s  ceux  de  la  Neith  ^gyptienne(i),  trans-. 
porttJe  k  Athenes  par  une  colonie  de  Sais ,  et 
que  Neith  avait  re^ui-  de  Phtas  Ja  toile  de  la  na- 
ture et  travaillait  a  -ce  tissu  myst^rieux  (2). 
Comment  Mincrve ,  qui  no  dedaignc  point  des 
occupations  si  pacifiqiies,  est-elle  encore  la 
dcesse  de  ia  guerre,  et,  couyerle  d'armes  <5cla- 
tantes,  se  complait-elle  dans  la  melee,  au  mi- 
lieu des  mourants  etdu  carnage?  C'est  que 
la  caste  des  guerriers  eri  Egypte  dtait  consacree 
a  Neith,  puisqu'elle  portait  sur  son  anneau 
le  scarab^e,  son  symboIc(3).  Quel  rapport  y 


(1)  M.  Clavier  (Hist,  des  premiers  temps  de  la  Grcce) 
prdtend,  non  sans  quelque  lappnrence  de  raison,  que  le 
•nom  meme  deMinerve  en  grecdtait  ogyplien. «  On  ne  peut, 
dit-il ,  trouver  Torigiiie  de  ce  nom  dans  la  langue  grcc- 
que, sans  allcr contre toutes les regies  dc  Tanalogie;  tandis 
qu'on  la  troiive  tout  simplement  dans  le  renvcrsemcnt 
du  nom.^gyptien  Nr.ea,  AOtjv,  auqnel  on  a  ajoute  la  ter- 
minaison  en  a  ou  en  y)9  suivant'lcs  divers  dialectes.  I,  36. 

(a)  Cest  pour  cela  que  les  Grecs  appelaient  Minerve 
Ergane  ou  Tisseranne. 

(3)  JEhiAfi.  Hist.  anim.  X,.i&. 
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a-t-il  entre  cette  Minerve  belliqueuse  et  la 
fable  qui  raconte  qu'elle  inventa  la  flute,  mais 
jeta  loin  d^elle  cet  instrument  perfide  qui  d£- 
figurait  la  noblesse  de  ses  traits  ?  C'est  que  la 
flute  avait  et^  invent^e  par  les  Ph^niciens ,  et 
que  la  musique  et  la  danse  sont  les  attributs 
ordinaires  des  divinit^s  sacerdotales ,  comme 
exprimant  Tharmonie  des  spheres  (i).  Enfin, 
pourquoi  cette  deesse,  revetue  dailleurs  de 
toute  la  beaut(!  ideale  qui  caracterisait  les 
dieux  de  la  Grcce ,  porte-t-elle  sur  son  ^gide 
la  terrible  tete  de  M^duse?  C'est  que  la  Pallas 
libyenne  avait  paru  pour  la  premiere  fois  en 
Libye  sur  le  lac  Triton  (2),  et  que  les  vete- 
raents  des  jeunes  flilcs  de  cette  contree  avaient 
une  ressemblance  eIoign<5e  avec  les  serpents 
de  la  Gorgone  (3);  ou  peut-etre  (  car  ici  les 
traditions  se  perdent  Tune  dans  I'autre),  peut- 
etre  ^tait-ce  I'urne  du  Nil,  surmont6e  d'une 


(i)  Kayser,  ad  Pliilitse  fragm.  p.  55.  Bottigea  ,  iiber 
die  Erfind.  der  Flote..  im  atliscli.  Mus.  I>  2 ,  334  et  seq. 

(2)  Heyne,  ad  Apollod.  p.  297.  De  la,  pour  Minerve  , 
le  surnom  de  Tritogencia. 

(3)  Herodot.  IV,  189. 


tete  d'homme  ct  eiitour6e  de  serpents ,  sym- 
bole  iriuet  en  Egypte,  mais  devenu  pour  les 
,Grecs  Fobjetd'un  recit  poetique  et  d6taill<5(i). 
Ainsi  la  Minerve  grecque  est  originairemcnt 
im  compose  de  notions  incohdrentes ,  puiscics 
dans  diverses  mythologies  et  rassembldes  de 
pays  lointainSi  De  cette  reunion  rdsulle 
neanmoins  une  divinite  parfailement  con- 
forme  a  I'esprit  du  polytlieisme  de  la  Grecc, 
line  divinitd  dlegante,  passionnee,  majcs- 
tneuse,  qui  descend  snr  la  terrc,  se  mele  anx 
actions  des  hommes  y  persecute  ou  protege  les 
heros.  L'intelligence  d'Onga,  qui,  dans  la 
langiic  sacerdotale,  n'avait  aucun  rapport  avec 
la  destinee  des  mortels,  et  ne  signiflait  que 
le  ddbrouillemcnt  du  cYiaos,  s'applique,  en 
Grcce,  aux  int^rets  actifs,  aux  lulles  joiu'- 
nalieres.  Le  tissu  mystique,  qui,  sous  les 
doigts  de  la  Neitli  d'Egypte,  represente  le 
monde,  n'est  plus  que  .remblemc  de  I'in- 
duslrie  des  femmes :  la  lele  de  Mdduse,  qui 
rappelle  les  attribuls  effrayaiils  des  diyiniles 
saccrdotales ,  devient  le  monument  de  la  vic- 


(i)  Lc  combat  dc  Peracc  conlrc  la  Gorgonc. 
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toire  (I'un  guerrier  queMinerve  a  secouru  (i) :  la 
(Idesse  monte  surun  char,  s*arme  d'ane  lance, 
se  couvre  crmi  bouclier :  toutes  ces  images  sont 
purement  grecques.  Pour  achever  de  la  reii- 
dre  indigene ,  on  transporte  sa  naissance  en 
Arcadie  (a).  Enfin  Folivier  est  son  arbrc  fa- 
vori.  La  volla  completement  ath^nienne  (3). 
Ainsi  tous  Ics  vestiges  de  son  origine  ^Irau- 
gere  disparaissent.  Rien  dc  plus  different  de 
la  Neilh  cgypticnne  que  la  Minerve  de  Tlliadc; 
et  nul  no  reconnaitrait  dans  la  protectricc  de 
Diomede  et  d'Ulysse,  Tunc  des  forces  t^n^- 
breuses   qu'avaient  person nifiees  les  pretres 

cleTyr(4). 

Les  colonies  (^gyptiennes  (5)  qui  Jivaient  ap- 

(i)  HoM.  Iliad.  V,  738.  HKsroi>.  Boucl.  d'Herc.  aa3. 

(a)  Dans  la  villc  d'Aliphcra.  Herod.  I,  66, 

(3)  En  Egyptc,  ou  rolivicr  est  rare,  Mincrvc  n*aurait 
pu  ^trc  considcroe  comme  ayant  fait  pnSsent  de  cei  arbrc 
a  la  contrce  qui  ^tait  sous  sa  proteciion.  Hkrod.  II,  89. 

(/i)  Ccpcndant  dcs  traditions  surnagcnt  :  les  Grecs 
admctlaient  qucl€|uefois  une  Minerve  ctrangerc.  Apollo- 
dore  (III,  1,  2,3,  ^d.  Hcyne)dilque  la  Pallas libyenne 
defciidait  la  villc  dc  Troie,  que  la  Minerve  grecquc 
nttaquait. 

(Ti)  Nous  nc  prctcndons   point,   m  nous,  cxjuiraant 
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port6  d*Egypte  en  Grece  le  culte  d'ApoIlon 
avaient  du  y  introduire  des  fables  revues  et 
des  rites  pratiques  dans  leur  patrie.  Nous  trou- 
vons  done  consacr^  au  soleii  a  Lycopolis ,  et 
au  soleii  a  Delphes,  Ic  m^me  animal,  le  loup, 
qui  par  sa  marche  oblique  figurait  le  cours 
oblique  de  Tastre  du  jour  (i).  Get  embleme 
transporte  dans  les  traditions   grecques   ies 


ainsi,  dire  que  le  culte  d'Apolton  eut  pris  naissance  en 
£gypte,  mais  seulemcnt  que  c'est  de  la  qu'il  penctra 
cliez  les  Grccs.  Du  reste,  ses  rapports  avec  la  myllio- 
logie  indienne  sont  incontestables.  L'identite  d*ApoIlon 
avec  Crischna  se  retrouve  partout.  Tous  deux  sont  invcn- 
teurs  de  la  flule.  ( As.  Res.  VIII ,  65.)  Crischna  est  trompe 
par  la  nymphe  Tulasi ,  coinuic  Apollon  par  Daphne.  Les 
deux  nyxnphes  sont  changccs  en  arbrcs ,  et  le  tulasi  est 
consacre  a  Crischna  conime  le  lauricr  a  ApoHon.  (  lb. 
ib. )  La  Yictoire  dc  Crischna  sur  Ic  serpent  Caliya-naga , 
aux  bords  du  Yamuna,  ruppclie  cclle  d*Apollon  sur  le 
serpent  Python ,  et  il  est  rcmarquable  que  les  serpents 
vaincus  partagcaient  les  liomninges  rendus  aux  vain- 
queurs.  (Clkm.Ai.ex.  Paterson,  As.  Res.  VIII,  G/|-(55.) 

(i)  A  cut6  des  statues,  et  p res  des  autcls  de  l*Apo1Ion 
sminthien  de  la  Troade  ( Alu  kn  ,  II.  N.  Xll ,  5 )  ou  de  la 
Crete  ( Schol.  ap.  Iliad.  I,  3f)},  ou  voyait  uue  souris. 
C'etait  encore  une  imitation  dc  hi  coutmne  des  l^gyp- 
tiens  qui  placaient  pres  des  dieux  les  aniuiaux  qui  leur 
^tnient  consacrds.  La  souris  etait  en  Kgypte  I'un  des 
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fables  relatives  aux  combats  d*Osiris.  Ce  dieu , 
sous  la  figure  d'un  loup;  vient  secourir  sou 
(lis  Orus(i);  et  La  tone,  quittant  les  contr^es 
hyperbor^ennes  pour  se  refugier  k  D^los,  a- 
vait,  dit-on,  revetulameme  forme  (a).  Onne 


synlbolcs  dc  la  niiit  primitive.  Aux  pieds  d'ApoUon  elle 
signifialt  la  victoire  du  jour  sur  la  nuit ,  et  plus  tard  on  y 
vix  une  allusion  u  la  faculty  prophetique  de  ce  dieu,  qui 
Hsait  dans  Tavcnir,  malgrd  Ics  tdnebres  qui  rentoureat. 

(i)  Pausan.  Corinth.  lo.  Diod.I,  88.  Synes.  deProvid. 
If  1 1 5.  EusEB.  I,  5o. 

(2)  AmsTOT.  Hist.  anim.  VI,  35.  iELiAN.  Hist,  aniin. 
IV ,  /|.  L*ilc  dc  Dclos ,  sur  le  sol  mouvant  de  laquelle 
Tamante  de  Jupiter ,  persdcutce  par  Junon ,  avait  depos^ 
son  prccicux  fardeau  (  Pindab.  Fragm.  op.  Strab.  X. 
Schol.  Odyss.  III),'etait  imitee  de  Tile  dc  Cliemiiis , 
que  les  Egypliens  disaient  flottantc  (Herodot.  II ,  i56  ), 
et  qui  avait  recu  Isis  lorsqu'clle  chcrchait  a  soustraire 
son  fils  aux  poursuites  de  Typlion.  Celte  fable  est  pos- 
tericure  a  I'lliadc,  doui  Tauteur  fait  naiire  Apollou , 
non  pas  a  Dclos,  inais  en  I.ycic  (Iliad.  XV,  5i4)j  ce 
qui,  pour  Ic  dire  en  passunt,  est  une  prcuve  du  ]>eu 
d'aulhenlicito  dc  I'liyninu  liotncrique  a  Apollon,  liyninc 
compose  d'aillcurs  de  deux  porincs  d'cpoqucsdtffurentes: 
Ic  premier  adresse  a  TApollon  dclicn,  et  le  deuxieme, 
qui  commence  au  178*'  vers,  contcnant  les  eloges  de 
TApoUon  vainqueur  de  Pytlion.  On  pretend  aussi 
que  Latone  etait  elle-mvnie  une  divinite  egyptiemic, 
nommce  Leto  ou  I^ato.  Ello  avait  h  Latopolis  un  oracle 
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peut  m^connaitre  dans  les  daphn^phories  (i) 
que  les  Thebains  cel^braient  tons  les  neuf 
ans,  en  Thonneur  d'Apollon  ismenien,  une 
fete  astronomique.  Elle  prenait  son  nom  du 
laurier  que  porlaient  les  plus  beaux  adoles- 
cents de  la  ville.  II  ^tait  entour^  de  flcurs  et 
de  branches  d'olivier.  A  un  olivier,  decor^  k 
son  lour  de  branches  de  laurier  et  de  fleurs 
cntrelacdes ,  et  reconvert  d'un  voile  de  pour- 
pre,  <^taient  suspendus  des  globes  de  diverseis 
grandeurs ,  figurant  le  soleil  et  les  planetes , 
ct  orn&  de  guirlandes,  doiit  le  nombre  6tait 
un  symbole  de  Fann^o.  Sur  I'autel  meme  bru- 
lait  unc  flamme  dont  ragitation,  la  couleur 
ct  le  petillement  revelaient  ravenir  ;  especc 
de  divination  particuliere  ausacerdpce,  comme 
nous  I'avons  observed,  et  qui  etait  aussi  en 
vigueur  a  Olympic ,  la  seconde  ville  du  pay.s 
sacr^,  et  le  centre,  k  ce  titre,  de  beaucoup 


tres-frequent^ ,  et  a  Biitis  un  superbe  temple^  dccrit 
par  Hdrodote.  Maiis  die  n'clait  on  ligyple.que  la  nburricc 
des  enfants  dont  en  Grcce  elle  etait  la  mere.  Dans  la  ray> 
thologic  astronomique,  Latone   dcvint  rcloilc  du  soir. 

(i)  Voy.  sur  les  da])lincphories,  Crkutzkr,  II,   lAf)- 
j5o. 
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d*usag^s  sacerclotaux  (i).  Le  dieu  du  soleil 
^tait  celui  de  la  musique ,  par  une  allu- 
sion natnrelle  au  cours  des  astres;  et  Te- 
pervier,  le  type  habituel  de  Tessence  divine 
en  Egypte,  est  appel^,  dans  Homere,  Toiseau 
favori  d'Apollon  (a).  Aussitot ,  n^anmoins, 
que  cet  Apollon,  Egyptien  d'origine,  prend 

.  line  place  marquee  dans  la  mythologie  grec- 
que ,  Tcsprit  national  travaille  k  le  dc^gager 
de  ses  attribiits  astronomiques.  Toutes  les  no- 
tions mystcrieuses  vu  scientifiques  disparais- 
sentdes  daphnephories ;  elles  ne  sont  plus  que 
la  commdmoralion  des  amours  du  dicu  pour 
une  jcunc  fille  rebelle  a  ses  d(5sirs.  Un  dicu 

.  nouveau ,  Helios ,  remplit  les  fonctions  du 
soleil.  Ce  dieu ,  en  sa  quality  de  fils  d'Uranus 
et  de  la  Terre(3),  est  reldgut5  parmi  les  person- 
nifications  cosmogoniques(4).  H  ne  joue  aucun 


.<x. 


(i)  pHiLOCHon.  Ap.Schol.  Soph.  iEd.Tyr, ai.  Autigon. 
107,  Herodote,  VIII,  i34. 

(2)  Homer.  Odyss. 

(3)  liicsiOD.  Thcog.  370. 

(4)  Les  poctcs  lyriques,  qui  sont  d*une  opoque  ou  Jes 
notions    sacordotalcs   avaicnt   p^n^tre,    non    dans    la 
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role  dans  les  fables  cles  poetes;  il  n'est  nomin^ 


croyance,  mais  dans  la  po6sie  et  dans  la  philosophie 
grecque ,  cliantent  Helios  et  Selene  en  termes  qui  nc 
rap])ellcnt  nulleincnt  Apollon  ou  Diane.  Lc  219*'  liymne 
homcriquc  (on salt  que  ccs  hyntncs  sont  fort  poslerieurs 
an  sieclc  d*lIomerc)   cclebrc  Helios,  Tils  d'Hypiirion  et 
d'Euryphacssc.   ( Apollon  devait  le  jour  a  I.atonc  et  a 
Jupiter.). II  uc  sc  lasse  pas,  dit  lc  poetc,  d'eclairer  et 
Ics  mortels  et  les  immortcls.  L'ccil  clincelant  du  jeunc 
dieu  brillc  sous  son  casque  d'or,  des  rayons  en flammes 
ceignent  sa  t(^te^  cL  ses  chcveux  boucles  entourcnt  avec 
grace  son  visage  eclatant.  II  s'enveloppe  d'un  manteau 
diaphane  que  les  vents  out  tissu  dc  Icur  lialeine ,  et  sous 
lui  hcnnissent  ses  coursicrs  fougueux,  qui  descendent  du 
ciel  dans  TOcean.  Helios,  dit  Stesichore,  monte  dans 
line  conque  d'or,  et  traverse  les  ondes,  jnsqu*a  la  dc- 
meure  sacrec  dc  la  Nuit  nnti(pie ,  oil,  pres  dc  sa  mere, 
de  sa  jcnnc  epouse  et  dc  ses  cnfants  qui  rcnvironncnt,  il 
se  promene  sous  dcs  bosquets  de  laurier.  La  nuit ,  mol- 
lement  etendu  sur  un  lit  aile,  ouvrnge  dc  Vulcain.,  qui 
le  composa  dc  Tor  le  plus  pur,  il  parcourt  la  plaine  li- 
quide  et  arrive  cbez  les  I'.tbiopiens ;  car  c*est  la  que  son 
rhar  et  ses  coursicrs  rattondcnt  jiisqu*au  nouvcau  signal 
dc  i'aurorc.  (IVIimnei\m.  Fragm.  dans  Stobkk,  liv,  VI.  ) 
On  voit  qu*ne!ios  est  uniqucmcnt  Tastrc  qui  eclairc  le 
monde,  tandis  qu'ApolIon  remplit  mille  fonctions  dlffe- 
rcntcs :  llelios  est  toujours  ou  sur  son  char  oudans  TOcean; 
Apollon  est  tour  a  lour  dans  roiympc ,  oil  il  prend  part 
aux  plaisirs  des  dieux,  et  sur  la  terre,  ou  il  se  pas- 
sionncpour  les  inlcr^'ls  des  hommcs.  II  n*y  ade  grec  dans 


LIYRE    V,   GUAPITRE   V,  SqQ 

que  deux  fois  dans  Ilomere  (i)*  li  n'a  point 

la  fiction  irilclios  que  la  beauts  des  formes  ,  inseparable 
de  la  pocsie  chcz  un  peuple  qui  rcpugnait  a.latcinte  som- 
bre ctaux  creations  bizarres  des  tableaux  cosmogoniques. 
Cepcndantle  lit  ail6  nous  paraituncdt^viatlon  dcceltepu- 
rcte  de  gout  qui  caracterise  les  productions  de  laGrcce;  et 
nous  y  rcconnaissons,  comme  dans  Ics  trepieds  ambulants 
qui  scrvcnt  Vulcain  (Iliad.  373),  le  genre  fantastique 
de  rOricnt.  Lc  seplicme  liyinne  oq>hiquo  porte  cctte  dd- 
vlation  bicn  plus  loin  :  Ht'lios  y  a  quatrepicds  ,  en  allu- 
sion aux  quatrc  saisons  de  Tannec.  Helios  quadrupede 
chantcsur  sa  flute  riinrmoniedes  spheres.  Get  liyrone  est 
dc  plus  rcmpU  de  Taccumulation  dVpilhetcs  qui  carac- 
tcrisont  aussi  les  livmnes  sacerdotaux.  • 

Sclonc,  dc  son  cute,  est  sirictcment  rdduite  aux  attri- 
huts  dc  la  lunc.  Dans  lc  trcnticme  liymne  orphique,  elle 
a  des  ailcs.  line  clarte  celeste  cntoure  la  Icte  dc  Selene 
aux  nilcs  eleiidues;  clic  repand  sur  la  tcrre  une  douce 
luctir.  Des  rayons  s'ecliappent  dc  son  diademe^ror,  et 
dissipcntrobscurito  de  la  nuit.  Quahd,apres  avoir  fourni 
sa  carrierc,  cUe  sort  de  s*etre  baignec  dans  TOcean,  en- 
tourec  d*un  vetemcnt  de  lumierc,  die  excite  ses  cour- 
sicrs  aux  crins  supcrbcs,  traversant  lc  cicl  dans  toutesa 
splcndeur,  ct  accordant  aux  mortel  des  signes  prophe- 
tiqucs.  Jupiter  Taima  jadis,  et  le  fruit  de  ses  amours  fut 
Kssa,  la  rosec.  (Fragm,  d*Alcm.  dans  Plut.  Sympos.Voy. 
aussi  Macr.  Saturn.  VII.)  Le  seplienic  hymnc  orphique 
joint  aux  epithctes  innombrablcs  donnecs  a  Diane,  celles 
d'hermaphrodife  ct'dc  nialfaisante,  qui  portent  une  em- 
preinte  sacerdotale  non  meconnaissablc. 

(t)  Comme  perfi    de  Circe   (Odyss.),  et  comme   re- 
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de  pretres,  point  de  culte :  aucune  f ete  solen- 
iielle  ne  se  c^lebre  en  son  honneur.  Alors,  de- 
gag^  de  toute  signification  abstraite ,  ApoUon 
parait  dans  TOlympe ,  assiste  aiix  festins  ce- 
lestes ,  in  tervient  dans  les  querelles  de  la  tcrre , 
est  le  dieu  tutclaire  des  Troyens ,  le  protec- 
teur  de  Paris  et  d'Enee,  Tesclave  d'Admete, 
I'amant  d'Hyacinthe  ct  de  Daphnd.  II  est  si 
vrai  que  le  genie  des  Grecs  etait  I'auteur  de 
tons  ces  changements  dans  le  caractere  des 
divinites,  que  nous  voyons  ApoUon  conserver 
dans  les  mysteres  ou  les  traditions  sacerdo- 


velant  a  Yulcain  rinfidelitd  de  Venus.  La  filiation 
d'Helios  et  de  Selene,  enfant^  du  Titan  Hyperion ^ 
n*indiquerait>elle  pas  que  les  Grecs,.  dans  leurs  sou- 
venirs,  rattachaient  aux  Titans,  c'est-a-dire  a  un  an- 
cien  culte  sacerdotal ,  ces  divinil^s  astronorhiques  ? 
S*il  etait  vrai  que  le  .nom  d'Hellas  et  d'Hellene  eut  ete 
la  denomination  primitive  de  la  Grccc ,  et  que  les  prd- 
tresde  Dodone  euss^nt  6i6  nommes  ScHes  ou  Helles,  a 
cause  de  leur  antique  -adoration  du  soleil ,  le  dieu  Helios , 
adord  independamment  eta  cote  d'Apollon,  ne  serait 
pas  un  dieu  nouveau,  mais  un  retour  des'Grccs,^apres  la 
formation  de  leur  polylhdsme  homcrique,  a  des  notions 
ct  a  des  appellations  qui  appartenaient  an  culte  antc- 
rieur.  On  pent  in  ce  sujct  consulter  Creutzer,  i**^  ed. 
allem.  IV,  167-189.      • 
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laies  etaient  depos^es ,  les  attributs  astrono- 
nuqiies  dont  le  culte  public  Favait  d^pouill^; 
ety  plus  tard,  les  nouveaux  platoniciens  cher- 
clierciit  a  lui  rcudre  les  memes  attributs,  ' 
lorsqu'ils  voulureat  faire  du  polyth^isme  un 
systemc  «ill^gorique  de  science  et  de  philo- 
sopliie  rcligieuse  (i).  Mais  dans  la  religion 
populaire ,  au  lieu  d'etre  le  dieu  qui  feconde 
ct  niultiplie ,  c'est  un  simple  bei^er  qui 
conduit  des  troupcaux.  Au  lieu  de  mourir 
ct  dc  ressuscitcr,  il  est  toujour^  jeune.  Au 
lieu  de  bruler  les  mortels  dc  ses  rayons 
devorants,  il  lance  des  fleches  redoutables 
tirees  de  son  carquois  d'or.  Au  lieu  d'annon- 
cer  Tavcnir,  dans  la  langue  mystericuse  des 
planetcs,  il  prophetisc  en  son  propre  nom.  II 
ne  dirigc  plus  rharmonie  des  spheres,  au  son 
de  sa  lyre  mystique  :  il  a  une  lyre  imparfaite , 
inventec  par  Mercure,  et  qu'il  perfectionne.  II 
ne  conduit  plus  les  danses  des  astres,  mais 


ow— w-kai«»^» 


(i)  Nous  pourrioiis  en  dire  autaiit  de  la  fonction  de 
presider  a  la  mcdeclne,  d'abord  aUribu<le  a  Apollon , 
puis  a  Esculape.  'Voss.  Mvlholog.  Bricfc.  Crkutzkr  ,  II, 

y/.  >.(> 
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il  marche  k  la  tete  des  neuf  muses  /  dont  clia- 
ciine  preside  k  Tun  des  beaux-arts  (i). 

Diane  ne  subit  pas  unc  revolution  moins 
remarquable.  A  Delos,  elle  est.manifestemcnt 


(i)  Dans  la  doctrine  orphiquCf  les  muses  nVtaient 
primilivement  que  les  sept  cordes  de  Ja  lyre  d*Apoll(Mi. 
Elles  dcvinrenten  Grece  les  neuf  muses,  ct  n*arrivcrcnt 
a  ce  noinbre  que  graducllement.  (  Arnor.  Adv.  Gent, 
lib.  III.  TzETzcs ,  in  Ilcsiod.  Op.  et  Dies ,  Y,  i  • )  L'ecole 
orpliique  ^tait  originalrc  dc  Ttiracc,  ou  se  trouvaient 
le  mont  Pit^ron  et  la  vilic  de  Pimplea.  Les  Grecs  fircnt 
les  muses  (illcs  dc  Picros  et  de  la  nymplie  Pimploidc; 
et,  afin  de  les  mieux  naturaliser,  ils  leur  assigncrent 
pour  demcnrc  le  pled  du  Parnasse  anprcs  de  Dclplios , 
oil  Apollon  Musagete  fut  leur  conducteur. 

Elles  avaient  preside,  ainsi  que  les  Gr:iccs  et  les  Heu— 
res,  aux  astres  et  aux  saisons.  Les  Grecs  leur  6terent 
ces  fonclions  pour  ne  leur  laisscr  que  des  attributions 
poctiqucs.  (Hue.  Rech.  snr  les  fables  despeupl.  anciens, 
p.  241  ct  survant.)On  volt  encore,  sur  unepierre  gravee, 
les  Graces  dansant  nthcs  sur  la  ti'fe  du  taurcau  celeste  , 
ct  deux  d*entre  elles  se  tournent  vers  septetoiles  qu*e11es 
montrent  de  la  main.  (  BonioNi,.  Collect,  antiq.  roman. 
fol.  1736,  n"  82.  Passkri,  Tliesaur.  Gemm.  Aslrifer.  I, 
tab.  cxLiv. )  C'est  une  allusion  a  leur  anciennc  relation 
avec  rastronomie. 

Plus  tard,  quand  la  morale  s*introduisit  dans  la  reli- 
<rion,  les  Graces,  qui  ne  presidaient  qu*a  la  beautci , 
prirent  des  attributions  morales.  L*une  fut  la  mauiere 
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line  puissance  cosmogonique ,  cat*  elle  est  la 
niere(r£ros,  qui,  dans  les  thtogonies ,  est 
ton  jours  prise  pour  la  force  cr^atrice  (i),  Chez 
les  Scythes ,  c'est  une  d<k;sse  feroce ,  avide  du 
sang  des  hommes,  et  d'une  forme  terrible. 
Telle  elle  avait  d'abord  apparu  aux  Spartiates, 
puisquH  sa  vue  ils  ^taient  tomb^s  dans  un 
cffroi  voisin  du  dclire.  En  Colchide,  elle  est 
si  peu  grccque  qu'elle  defend  la  Toison  d'or 
contre  les  Argonautes.  Ses  chiens  aux  dents 
terribles,  au  poil  h6riss6,  aux  yeux  meiia- 
^auls,  gardent  les  sept  portes  de  Tenceinte 
qui  renferme  cc  precieux  tresor,  et  sa  voix 
comrnande  k  des  monstres  dont  les  for- 
mes rappcllent   les   fictions   de  Tlnde  (a).  A 


de  confcrcr  des  bicnfaits,  Tautre  cclle  dc  les  recevoir,  la 
froisicme  cclle  dc  les  rendre.  (  Abistot.  ad  Nicomach.  V, 
8.  Plutarcii.  Philosop.  esse  cum  princip.  o.  3.  Senbg. 
de  Benef.  I,  3. ) 

(i)  CiGER.  de  Nat.  Deor.  Ill,  i3 

(a)  Voy.  dans  OrphdC  (Argon.  868)  et  dans  Apollo- 
nius  (  Argonautic.  Ill ,  386  et  suiv. )  les  taureaux  qui 
Yomisscnt  des  flammcs ,  les  dents  de  dragon  qui  devien* 
nent  des  guerriers^  fable  asscz  analogue  a  celle  des 
cheveux  de  Schiven  ou  de  Badrakali,  devenant  des 
monstres,  les  geanls  a  six  mains,  etc.  (  Orpu.  iOiri,  5i5. 

Al'OLT.ON.  I,  9f/^.  ) 
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Epiiese  (i),  la  seule  inspcctioil  cle  sa  figure 
trahit  Tempreinte  sacerdotale.  Combien  ellc 


( i)  Nous  ne  parlons  pas  dc  son  plus  ancien  simulacrc, 
qui  se  trouve  encore  sur  ([uclques  medaillcs.  C*cst  un 
tronc  presque  brut ,  tonibc  du  cicl ,  avcc  unc  tt^te  ot  cles 
pieds  y  et  que  Pline  nous  dit  avoir  <^tc  de  bois  d*ebcnc 
^  Hist.  nat.  XVI,  79),  ce  qu? en  ferait  unc  doesse  ncgre, 
pent-<^tre  cgypticnnc.  Mais  on  lui  eleva  dans  la  suite  unc 
statue  d'or  (Xknoph.  Auab.  V,  3-5),  ct  ccttc  dcrniorc 
statue  mcrite  une  analyse  un  peu  dctaillt^c.  Elle  est  on- 
chaince  (Herodot,  I,  'iG;  ^Eliax,  V);  ct  nous  montrerons 
dans    le   livrc   sixicmc  que   ccttc  pratique    np|>artiont 
aux  pr^tres,  qui  en  donnaiont  dcs  explications   tantAt 
^rossicres  et  tantot  subtilcs.  Par  ses  \(}tcmcnts  converts 
d'liieroglyphcs,  ellc  rcssemble  a  une  momic.  (GnoNOV. 
Tlies.  Anliq.  Grrec.  VII, 36o.  Mus,  Tio  Clement.,  I,  3a.) 
Elle  a,  commc  Cybclc  et  comnic  la  Dyndima  dcslndiens, 
unc  couronne  dc  tours.  Elle  a  aussi  sur  quclques  modaillcs 
)e  modius  de  Serapis  sur  la  tele.  ]^cs  nombrcuses  ma- 
melles  qui  couvrcnt  sa  ])oitnnc  sont  prcsque  toutcs  des 
mamcUcs     d*animaux.    Ellcs     sont    surmontocs    d*unc 
demi-lunc,  ou  d'un  croissant.  On  voit  sur  la  partic  in- 
ferieure  de  sa  pbitrine,  des  U)tcs  dclions  ,  de  taureaux  , 
dc  cerfs,  des  abeiilcs,  unc  ccrcvissc,  dcs  Ictes  dc  pantliores 
avec  dcs  corhcs  ct  des  ailes ,  des  Ictcs  de  tigros  avcc  le 
scin  d'une  femme ,  des  nionstrcs  iabulcux^  des  griffons, 
(Ics  dragons,  dcs  sphinx.  11  nV  a  prcsque  aucun  de  ces 
syinbolcs  qui  ne  tienne  a  quelque  allogorie,  a  quclquc 
hypotbcse  scientifique,  empruntcc  d'un  culte  sacerdotal. 
La   signification  nstronomique  dulion,du  tauroau^doi 
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est  difKrente  dans  la  mytliologie  grecqiie! 
et  neanmoins,  eh  rexaminant  de  pres,  nous 


i*<^crevi8se  est  assez  connue.  Ce  dcrnier  animal  indiqiic 
peut-i^tre  dc  plus  quelquc  relati6ncntre]aDidned*]<Ipliese 
et  la  Dcrceto  syriennc,  dlvinit^  maritime.  (Voy.  dans  cc 
chap,  mcmcrendroit  ounous  rappclons  que  Caistre ,  pere 
du  fondateur  du  temple  d'lilpliese,  avait  6i6  Tamant  de 
Dcrceto  et  avait  donnu  le  jour  a  Scmiramis. )  La  longc- 
vitc  attribucSe  an  ccrf  Ic  ronduit  Ic  syinbolc  dc  rc'tcrnitc. 
(Spand.  ad  Gallim.  Dian.  p.  25i.)  L'abcillc  clait Tcmblcmc 
de  la  civilisation,  cclui  dc  Tetat  social  ct  dc  radoucissc- 
ment  des  mocurs.  Kile  rappclait  la  race  plus  pure  qui 
avait  precede  Ics  generations  actuellcs.  Son  bourdonne- 
mcnt  sourd  et  continu  reprcscntait  Ic  langage  secret  don  I 
la  divinito  daignc  se  servir  pour  sc  faire  entendre  de  ses 
favoris.  Un  savant  observe  que  ce  sens  niyslrricux  ne 
s'cst  pas  perdu  dans  Ics  revolutions  dcs  croyances.  A])res 
avoir  traverse  les  mystcrcs  (riileusis,  il  s'cst  reproduit 
dans  le  rooyen  i!ige,  ct  Ton  a  trouvu  dcs  abcilles  dans  la 
sepulture  des  monarqucs  francs.  (Crkutzf.r,  I,  375-377.) 
Les  griffons  nous  rcportcnt  vers  la  Perse,  Ics  sphinx 
vers  TKgypte.  On  ne  pent  mcconnailrc  a  tons  ces  traits 
la  reunion  de  toutcs  Ics  divinites,  ct  les  pr^trcs  d'Kphcse 
Tadoraient  conimC  telle.  Ellc  clait  pour  cux  tant6t  la 
Nuit,  premier  principe  de  tout;  tantot  Isis  ou  la  Nature, 
varice,  multiforme,  hermaphrodite,  contenant  tous  les 
circs,  les  faisant  sortir  de  son  sein  et  les  y  rappolant, 
Uinscription  misc  par  les  sculptcurs  a  ses  statues  le  de- 
nionlrc : 
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trouverons  que  mil  de  ses  attribiits  nc.dis- 
parait  completcment.  Si  elle  est  la  ddesse 
de  la  chasse ,  c'est  qu'Isis ,  suivie  de  ses 
chiens  fideles  et  d'Anubis  k  tete  de  chieii, 
avait  cherch^  le  corps  de  son  ^poux  ( i ) ,  et 
les  compagnons  d'lsis  devinrent  la  meute  de 
Diane.  Si,  du  liaut  des  cieux,  elle  dirige  le 
globe  argent^  qui  dissipe  Tobscurit^  de  la 
nuit,  et  si  le  croissant  decore  sa  tete,  c'est 
qu'Isis  est  la  lune ,  et  que  le  croissant  appar- 
tient  k  la  parurc  de  la  d^esse  d'Ephese.  Si  elle 
est  la  cause  des  infirmit^s  des  femmes ,  si  elle 
les  frappe  de  delire,  quelquefois  de  mort(2); 
si  de  la  sorte  elle  immole  les  enfants  de  Niobe, 
c'est  qu'elle  sesouvient  d'avoir  ete  laTithrambo 
de  TEgyptc,  c'est-k-dire  la  lune  considdr^e 
dans  son  influence  malfaisante  (3).  Mais  telle 
est  encore  la  repugnance  des  Grecs  a  trans- 
porter   dans  la  religion    ce   qui  tient    a   la 


(i)  Plutarch,  de  Isid. 

(2)  Macrob.  Saturn.  1,17. 

(3)  Creutz.  II,  1 58.  Par  la  miihne  raison ,  Diane  devint 
Hecate,  tuee  parHerculc,  cl  ressuscitdeparPhorcys.(  ///. 

IV,  121-123.) 
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science ,  que  de  raeme  qii'ils  avaient  s^par^ 
ApoUon  (lu  soleil ,  ils  s^parent  Diane  de  la 
lune  (i),  et  la  rendent  ainsi  plus  libre,  plus  in- 
dividuelle,  plus  ind^pendante.  Yierge,  elle 
defie  le  pouvoir  de  TAmour :  elle  punit  ayec  ri- 
gueur  les  faiblesses  de  ses  nymphes.  Cette  no- 
tion de  virginity ,  on  Ta  vu  dans  le  culte  des 
sauvages  meme  (2),  est  une  id^e  naturelle  k 
rhommc,  mais  que  le  sacerdoce  enregistre  et 
prolonge.  Pour  les  Grecs,  que  le  sacerdoce 
ne  domine  pas,  cette  attribution  n'est  qu'un 
objet  secondaire,  Teffet  du  caprice  ou  de  la 
pudeur  d'une  jeune  fiUe,  et  les  poetes  r6vo- 
quent  en  doute  tantot  sa  r^alite,  tantot  sa 
dur^e.  Toute  vierge  qu'elle  est,  Diane  preside 
aux  accouchements ,  combinaison  qui  retrace 
la  reunion  du  pouvoir  qui  cr^e  et  du  pou- 
voir  qui  d^truit   (3).  On  voil  combien  les 


(x)  Voy.  Tarticle  S^ldn^  dans  la  note  4  >  P*  397. 

(a)  Voy.  I*''  vol.,  ch.  II  et  VII,  p.  a53-a59,  349-353. 

(3)  L*associatidn  d'idees  grace^  a  laquelle  les  Grecs 
appellent  quelquefois  V<^nus  Tune  des  Parques ,  tient 
a  cette  combinaison  des  notions  de  la  vie  et  de  la  mort. 
L'ctymologie  du  nom  de  Proserpine  est  ramenee  par  les 
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vestiges  des  notions  sacerdotales  qui  survi- 
vent  i  cette  metamorphose  sont  incolierents, 
et  combieu  en  meme  temps  ils  sont  acces- 
soires.  lis  ne  tiennent  presque  en  rien  a  Ti- 
d^e  fondamentale.  L'Hertha  de  la  Scythie, 
la  Bendis  de  la  Thrace  (i),  I'lsis  de  I'Egypte, 
la  Diane  d'fiphese  enfin,  cette  momie  im- 
mobile, ^nigmatique ,  enchain^e,  ne  sont 
plus  qu'une  jeune  et  legere  chasseresse,  qui, 
dans  sa  course  rapide  comme  les  vents, 
poursuit,  sur  le  sommet  des  montagncs,  les 
timides  habitants  des  bois. 

On  se  rappeile  ce  qu'^tait  Hermes  dans  la 
religion  ^gypticnne  (a).  Mais  THcrmes  grec. 


grammairiens  a  cette  double  notion.  On  dit  a  Proser- 
pine (Hymn.  Orph.  XXI,  i5 ) :  «  Tu  c$  a  la  fois  la  morl 
et  la  vie,  tu  prodiiis  tout  et  tu  detruis  tout.  » 

(i)  Palaeph.  ch.  a3. 

(2)  Nous  devons  cxpliquer,  au  sujet  de  THennvs  grec, 
une  erreur  apparente,  que  le  traducteur  allemand  du 
premier  volume  de  cct  ouvrage  a  fort  bien  relevde. 
H  L*auteur  me  pardonnera,»  dit-^il  dans  une  note,  p. 
225,  «si  son  affirmation  que  Mercure  ou  Hermes  n*ctait 
m  pas  en  Grece,  du  temps  d*^Homere ,  Ic  condiicteur  des 
tt  auies,  et  que  cette  fonction  ne  lui  fut  probablcnicnl 
<c  assignee  qii*aprcs  Tintroduction  des  fnbles  cgyptienncs, 
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est  un  tout  autre  (lieu.  II  ne  preside  ni  aux 
sciences,  ni  k  Tecriture,  ni  k  la  m^decine,  hi 
a  rastroiiomie.  U  n'a  point  compose  les  di- 
vins  ouvrages  qui  en  renferment  les  elements. 


«(  et  par  consequent  aprcs  Hom^re,  me  semblc  inconci- 
«  liable  avec  le  vingt-quatricme  livre  de  I'Odyssec ,  ou 
«  Herinos  conduit  aux  enfcrs  les  amcs  dcs  prdtcndants.  » 
Ceci  tient  au  tort  que  nous  avons  cu  dc  publier  cet  ou* 
vrage  par  volumes.  Lorsquc  cclui  qui  traite  de  la  my- 
thologie  bomcrique  aura  paru ,  Ton  Tcrra  que  nous  ne 
rcgardons  comme  vraiment  bomcrique  que  la  mytbo- 
logic  dc  riliade,  qui  est  trcs - diffdrente  de  celle  dc  J'O- 
dyssce.  Cette  dcrnicre  porle  l*empreinte  d'un^  civilisa- 
tion bien  plus  avancde,  le  onzieme  livre  exceptdy  le- 
quel,  soit  dit  en  passant,  contrastc  d*unc  manicre  frap- 
pantc  avec  Jc  vingt-quatrieme.  L*Odyss<Se  et  I'lliade  sont 
indubitablcment  de  deux  auteurs  et  de  dciix  epoqucs. 
Dc  plus ,  le  vingt-quatrlerae  livrc  de  TOdyssce  est  mani- 
fcslemcnt,  dans  plus  d'unc  de  scs  parties  ,  une  interpo- 
lation'encore  postcricure  y  qui  n'nppartient  point  au 
corps  du  poeme.  II  contient ,  sur  la  constitution  poli- 
tique d'lthaque,  sur  Tautoritd  Hroitcc  dcsrois,  sur  le 
pouvoir  des  assemblees  du  pcuple,  des  details  peu  com- 
patibles avec  IV'tat  social  que  I'Odyssee  raconte ,  et  bien 
plus  inconciliable  avec  cclui  dcs  Grccs  de  riliade.  Atissi 
le  cclebre  Aristarque  Ic  regardait  comme  suppos^.  Her- 
mes, qui  y  est  appcle  le  conducteur  des  ombres,  n'oc- 
cupe  aucune  place  dans  le  onzieme  livre ,  destine  spc- 
ciulcment  a  la  doscrrlption  do  rempirc  des  morts:  Proba- 
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Interprete  des  dieux  en  £gypte,  il  n'est  en 
Grece  que  leur  raessager,  C'est  a  ce  titre  qu'il 
conserve  les  ailes  qui  ^taient.  ailleure  un 
symbole  astronomique  (i).Si,  enm^moire  des 
directions  donndes  par  les  prelres  d'Ammo- 
nium  aux  caravanes  qui  traversaient  les  de- 
serts, ii  est  le  protecteur  du  commerce,  les 


blement  la  fable  qui  le  chargeait  de  cette  fonction  avait, 
corame  Diodore  Tattcste  (I,  a,  36  ),  ^te  empruntcc  des 
^gyptiens,  et  ce  fragment  de  mythologic  dgyptienne, 
exclu  du  premier  polythdisme  grec^  s*y  ctait  introduit 
diirant  rintervalle  qui  avait  sdpare  le  onzieme  livre  de 
rOdyssee  du  vingt-quatricme  :  nous  le  retrouvons  dans 
tous  les  poetes  posterieurs,  depuis  Sophocle  (Ajax, 
831-832)  jusqu^a  Virgile  (  fincid.  IV,  a4a-2A4  )•  Nous 
consacrerons  plusicurs  pages  a  Tcxamen  de  Tauthenticite 
des  dpop^es  hom^riques.  Cette  question  est  de  la  plus 
haute  importance,  non-seulement  comme  problcme  lit- 
tdraire,  mais  parcc  que  de  sa  d<^cis!on  depend  tout  le 
system e  qu*il  faut  adopter  sur  la  marchc  du  genre  liu- 
main ,  depuis  sa  sortie  dc  Tctat  sauvage ;  c*est  en  qucl- 
que  sorte  Thistoird  entiere  de  notre  cspece  sur  laquelle 
nous  sommes  appeles  a  prononccr. 

(i)  La  b^quille  de  Saturne  nous  explique  les  ailes  de 
Mercure  :  Saturne  a  une  bequille ,  parcc  qu'il  lui  faut 
trente  ans  pour  achever  sa  revolution;  Mercure  a  des 
ailcs,  parce  que  quatre-vingt-sept  jours  suffiscnt  a  la 
sienne. 
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Grecs  enlevient  a  cette  derniere  attribution 
toute  sa  gravity.  Mercure,  par  une  analogic 
grotesque  k  cette  fonction,  devient  le  dieu 
de  la  fraude  et  du  mensonge  (i).  Etait-ceune 
reaction  de  Tesprit  grec  contre  les  pretentions 
du  sacerdoce,  en  reminiscence  de  ce  qu'6tait 
rHermes  6gyptien?  Et  remarquez  comment, 
si  tons  les  attributs  sacerdotaux  s'effacent  de  la 
croyance  vulgaire,  ils  reparaissent  dans  la  por- 
tion mystique  que  les  hymnes ,  soit  orphiques 
soit  hom^riques,  nous  ont  conserv^e.  LUer- 
mes  de  ces  hymnes  n'a  presque  rien  de  com- 
mun  avec  celui  de  llliade  ou  meme  de  TO- 
dyss^e.  II  rappelle  tantot  les  qualit^s  de 
I'Hermes  ^gyptien,  tantot  les   legendes   des 


(i)  DupuiSy  dans  un  essai  manuscrit  dont  nous  avons 
obtcna  cominiinication,  assigne  a  cette  attribution  de 
Mercure  une  origine  bicn  rechercli^c.  Ce  dieu  ^tait  con- 
fondu  quclquefois,  dit-ii,  avec  la  constellation  appclce 
Promc tilde  :  1 'apparition  de  cette  constellation  n*a  lieu 
qu'au  crepuscule;  sa  petitcsse,  qui  la  derobe  souveiit  h 
la  yue,  de  manicre  a  ce  qu'on  nc  I'apercoit  que  diffici- 
Icment ,  donna  lieu  a  dire  que  Mercure  ctait  le  patron 
dc  ceux  qui  s*(Scliappent  a  la  faveur  de  Tobscurite,  ct  qui 
ne  se  montrcnt  qu'a  Tcntrde  ou  a  la  fin  de  la  miit,  heurc 
])ropice  aux  voleurs. 
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avatars  de  Tlnde.  Ne  le  matin,  de  runion  de 
Jupiter  avec  Maia,  dont  le  nom  nous  ramene 
a  la  Maia  indienhe,  Hermes  s'^chappe  des  bras 
de  sa  mere  quatre  heures  apres  sa  naissance, 
trouve  sur  le  gazon  une  tortue,  s'en  fait  une 
lyre,  chante  les  amours  dont  il  est  le  fruit, 
et  les  nymphes  de  la  grotte  materneile  :  le 
voili  Tinventeur.  de  la  musijjue.  II  derobe  en- 
suite  les  troupcanx  d'Apolloii,  les  pousse  ire- 
culons  dans  une  caverne,  tue  cinquante  baufs, 
'les  fait  rotir  devant  un  brasier  qu'il  allumc: 
le  voila  I'inventeur  du  feu.  II  offre  aux  dieux 
un  sacrifice,  c'est-a-dire  qu'il  regularise  comme 
Tliot-IIermes  les  pompes  religieuses.  Il  mange 
de  la  chair  de  ses  viclimes,  couvre  la  flamme 
qu'il  a  allumee,  el  retournc  dans  sa  grotte; 
Elastique  comme  un  nuage,  il  y  penetre  par 
la  serrure,  et  se  blottit  dans  son  berceau: 
rien  de  plus  semblal)le  aux  cspiegleries  eii- 
fanlines  de  Crishna.  Sa  mere  le  gronde;  il  lui 
reproclie  de  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant,  et 
declare  que  nul  ne* distingue  mieux  le  blen 
d'avec  le  mal :  n'cst-ce  pas  Crishna  qui,  re- 
primande  par  sa  noiirrice,  se  contente  d'ou- 
vrir  la  bouche,  ou  elle  contemple  avec  sur- 
prise les  mondes  reunis  dans  tout  lour  eclat? 


m 
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ApoUon  le  poursuit.  Le  vol  d'uii  oiseau,  t<S- 
moiii  ou  confident  indiscret,  clirige  la  pour- 
suite  et  trahit  Tasile  du  fugitif.  Mais  Apollon , 
parvenu  jusqu'i  la  grotte ,  n'apergoit  qu  un 
bcrceau,  dans  lequel  un  enfant  nouveau-n6 
dort  paisiblement.  II  le  saisit  pourtant  et  veut 
Ic  Jeter  au  fond  du  Tartare.  Hermes  allegue 
la  faiblesse  de  son  age,  et  jure  de  son  inno- 
cence par  la  tete  de  Jupiter.  Apollon  Tem- 
portc  dans  I'Olympe ;  et  apres  mille  ruses  bur- 
lesques, qui  ne  sont  nuUement  compatibles  * 
avec  le  gout  exquis  des  poetes  grccs(i),  Her- 
mes rend  au  dicu  du  jour  ses  troupeaux,  ct 
lui-meme  est  admis  parmi  les  dieux  (2). 


(i)Piusicurs  sont  d*uncgaiete  grossierc  ctdegoiitantc; 
celle,  par  excmple,  qui  retrace  Taction  malhonn<^tc  que 
le  Dante  prcle  a  Satan. 

(2)  La  (liffcVcncc  de  THermes  des  religions  solimises 
aux  prctres  et  dc  Tllermes  grec  se  rcmarque  a  Rome. 
LesRomains  rccurent  d*abord  rilermes  sacerdotal,  ap- 
porte  en  ttrurie  par  des  Pelages  antericurs  a  Uomere  ; 
ct  comme  ce  premier  Hermes  etait  rc])rcsent^  par  une 
colonne(J\RLONSKY,  Panlh.iEg.  V,  5,  i5),  ce  fut  ledieii 
Terme.  IVIais  quand  les  Romalns  eurent  connaissance  des 
douzc  grands  dieux  atheniens ,  en  m^nie  temps  que  des 
lois  de  Solon ,    ils    adoptercnt  rilermes  grec    sous    Ic 


/ 
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Nous  ne  nous  ^tendrons  pas  sur  les  fables 
relatives  k  Hercule.  Leur  origine  ^trangere 
est  assez  connue  (i),  et  leur  sens  occulte  a 
Hi  Tobjet  d'infatigables  recherches.  Comme 
c'est,  toutefois,  Tune  des  parties  de  la  mytho- 
logie  grecque  ou  le  triomphe  du  genie  indi- 
gene est  le  plus  manifeste ,  quelques  roots  ne 
seront  pas  deplaces. 

Hercule  ador^  a  Thebes ,  en  Egypte,  est  le 


nom  de  Mercure',  en  conservant  toutefois  le  souvenir  de 
leurs  notions  pr^cedcntes. 

Hermes ,  martia  seculi  voluptas , 
Hermes,  omnibus  eniditas  armls,  etc. 
Hermes  omnia  solus  et  ter  unus. 

MA.RTXAL.  V,  cp.  a5. . 

'  (i)  Ind^pendamment  de&  analogies  qui  existent  entre 
Hercule  et  Osiris,  M.  Crcutzer  en  a-  fort  ing^nicusement 
dccouvcrt  i!c  non  moins  frappantes  cntre  le  nieme  Her- 
cule, Diemschid  et  Mithras.  Comme  ces  deux  objets  des 
hommages  de  la  Perse  sont  appcles  I'oeil  d'Oromaze, 
Hercule  est  appcle  Toeil  de  Jupiter.  II  y  a  aussi  beau- 
coup  d'analogie  entre  Hercule  et  le  Hama  Indien.  On 
retrouve ,  dans  Hercule  et  les  Cercopes ,  Rama  secouru 
dans  ses  combats  par  Hanouman  et  TarmcSe  des  singes. 
(  Yoy.  la  trad,  franc,  de  Creiitzcr  et  la  note  ingenieuse 
deM.  Guigniaud,  p.  2o3.  Symbolic.  Allem.  II,  2Ssi-255, 
274-277.) 
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soleil  au  renouvellement  de  rannde(i).  Cest 
H  lui  que  Jupiter  Ammon  se  fit  voir  enve- 
lopp^  de  la  peau  d'un  holier  et  surmont^  de 
sa  tete.  Cest  lui  qui,  en  imprimant  sur  la 
terre  les  traces  de  ses  pas,  assure  une  an- 
n^e  f(^conde  (a).  II  tient  en  main  le  ph^nix, 
symbole  de  la  renaissance  (3).  U  est  tui^  par 
Typhon,  nouvelle  preuve  de  son  identity 
avec  Osiris.  U  ressuscite  comme  le  soleil , 
apres  Thiver  (4). 

Ht5rodote,  frapp^  de  toutes  ces  allegories, 
essaie  de  les  concilier  avec  ses  notions  ante-' 
rieures :  mais  bientot  ^claire  sur  l/nutiiit^  de 
sa  tentative,  il  declare,  en  implorant  I'in- 
dulgence  des  divinit^s  de  sa  patrie,  que  c'est 
en  Egypte  et  non  en  Grece  qu'il  faut  cher- 


(i)  Get  Hercule  ctait  petit-fils  de  Persde,  qui  avait 
son  temple  a  Cliemnisy  ou  Ton  c<^I<^brait  des  jeux  en 
son  honneur.  (Herod.  II,  91.)  Aussi  noramait-on  a 
Olyiupie ,  parmi  les  fondateurs  des  grands  jeux  cycU- 
ques^  Ucrcule  descendant  de  Persce. 

(a)  Hi^RODOT.  IV,  8a. 

(3)  Jablonsky,  Interpret.  Tab.  Isiac.  opuscul.  II,  237 
et  suiv. 

(4)  EuDOx.  ap.  Allien.  IX. 


4l6  DK   LA    RELIGION, 

cher  P^tymologie  du  tiorri  d'llercule,  et  le  sens 
des  traditions  qui  se  rapportcnt  a  lui  (i). 

En  effet,  rHercule  grec  n'est  qu'un  h^ros. 
Ce  ne  sont  plus  les  signes  du  zodiaque  quHl 
parcourt,  ce  sont  des  inonstres  dont  il  de- 
li vrelemonde.  L'Egypte,  agricole  et  civilisee, 
voyait  en  lui  la  fecondit<5.  La  Grece  inculte  et 
sauvage  n'y  voit  que  la  force.  Chacun  de  ses 
exploits  est  suscejptible  dim  sens  mysterieux  : 
mais  c'est  le  sens  litteral  qui  est  adopt<J ;  et  si 
les  epithetes  que  lui  donneiit  les  poetes  rap- 
pellent  le  premier,  le  second  ne  tarde  pas  a 
leremplacer  dans  I'interprdtation  populaire(a). 


(i)  HjinoDOi'.  II,  /| 3. 

(2)  Ainsi,  dans  le  onzieme  hymne  orphique^  Her- 
Gule  est  appcld  atoXcfAcpfo; ,  de  diverscs  figures.  Mais  les 
Grecs^  bicu  que  familiarisds  avec  les  mdtamorphoscs 
des  dieux  ,  c*est-a-dire  avec  leurs  ddguisements  acci- 
dentels  dans  un  but  particuliery  ne  concevaient  pas  ridee 
mystique  que  toutes  les  formes  appartenant  a  la  di- 
vinitd,  ellc  les  revet  indiffdrcmment,  non  pour  voilery 
mais  au  contrairc  pour  fairc  eclatcr  sa  majestc  supreme. 
Kn  consequence,  tnndisquc  llliymne  orpliique,  par  l*<^pi 
thete  d*atoXcfit.cp9o; ,  fait  allusion  a  unc  notion  de  pan- 
theisme,  les  Grecs  rexpliquaient  par une  supposition  touto 
materiellc  et  empruntce  df?  la  vie  humaine.  Hercu]e,.di- 


^j 
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Qu'importe  en  effet  aux  Grecs  que  la  vie* 
toirc  de  ce  fils  do  Jupiter  sur  Ant^  soit, 
comme  Ta  d^velopp^  tres-ing^nieusement  un 
savant  fran^ais  (i),  le  triomphe  de  Tart  et 
du  travail  sur  ies  sables  d^vorants  de  la  Li- 
bye  ?  que  leur  importe  qu'Hercule ,  etoufFant 
son  ennemi,  en  Teloignant  de  la  terre  qui  lui 
rendait  ses.  forces,  soit  le  Nil  divis^  en  mille 
canaux  et  cmpechant  le  sable  aride  de  re- 
tourner  dans  ses  deserts,  pour  revenir, pouss6 
par  Ies  vents,  inonder  de  ses  flots  brulants  la 
fertile  vallee  ?  Pour  eux,  Ant^e  n'est  qu'un 
geant,  Hercule  est  son  vainqueur.  Ni  Tidee 
*qu'ils  concoivent,  ni  Ies  hommages  qu'ils 
rendent,  ne  contrastent  avec  Tensemble  de 
leur  mythologie  populaire.  Seulement ,  k  la  fin 
de  sacarriere  glorieuse,  FHercule  grec  reprend, 
a  quelques  c^gards,.les  traits  de  rilercule  ^gyp- 
tien.Ce  dernier,  apres  avoir  obtenude  Jupiter- 


saicnt-ils,  se  roontrait  tantot  avec  une  massue,  tant6t 
avec  un  arc  et  des  fleches ,  couvert  qUelquefois  d*une 
peau  de  Hon,  d'autrcs  fois  d'une  armure  brillante. 

(i)  Voy.  l*cxcellent  morccau  de  M.  Jomiird  sur  !e$ 
mines    de   la    villc  (rAntxopolis,  Dpscp.   de  l*Eg. '11, 

Ch.    1*2. 

//.  ■y-'\ 
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Ammon  la  faveur  de  le  voir ,  se  plohge  dans 
une  contemplation  ineffable,  qui  I'absorbe  et 
I'incorpore  dans  r^treinfini(i).  L'on  reconnait 
ici  ia  doctrine  des  pretres ,  dans  la  plupart  de 
leurs  systemes  de  philosophic ,  sur  la  reunion 
des  etres  partiels  avec  la  divinity.  L'Hercule  grec, 
d^vorg  par  la  fa  tale  tunique,  aspire  a  rendrea 
la  terre  tout  ce  qu'il  a  re^u  d'une  mere  mor- 
tellci  II  se  place  sur  un  bucher,  la  flamme  le 
consume ,  et  le  souffle  divin  qui  Tanime  se 
perd  dans  Tame  de  Tunivers  (a).  Aussi  la 
Grece  lui  rend-elle  un  double  culte.  II  est  a- 
dore  d'une  part  comme  un  h^ros,  de  I'aulre 
comme  un  dieu  (3);  et  il  en  r^sulte,  dans  la 
mythologie  homerique ,  une  fiction  singu- 
liere ,  unique  dans  son  genre.  Ilercule  d^ifie 
jouit  dans  TOlympe  d'une  felicity  sans  mi- 
lange,  et  I'ombrc  d'Hercule  g(5mit  aux  eh- 
fers  (4). 

(i)  Macaob.  Saturn.,  1 ,  20. 

(2)  Theocrit.  Idyll.  XXIV,  Bi.  Lucxan.  H^rmotim. 
7,  et  ses  commentateurs.Cctte  fable  est  copi^e  presque 
mot  pour  mot  de  celled'Horus,  que  nous  transmet  Plu- 
tarque.  (  de  Isid. ) 

(3)  ffiiiODOT.  IV.  44. 

(4)  Iliad.  VI,  i3o.  Odyss.  XI  ct  XXIV, 
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Nous  serons  plus  concis  encore  sur  ce  qui 
concerrie  Bacchus.  Le  culte  de  c.e  dieu  est 
certainement  d'origine  indienne;  mais  pour 
parvenir  jusqu'en  Grece ,  il  traversa  d'autres 
contr^es ,  la  haute  Asie ,  la  Ph^nicie ,  TJ^gypte 
et  la  Thrace,  ct,  dans  sa  marche,  ses  fables  se 
roodifierent  et  s'aniplifierent.  II  est  impossible 
de  nier  son  identity  avec  Osiris  (i).  II  est  im- 
possible cgalement  de  ne  pas  reconnaitre  en 
lui  le  Schiven  de  llnde  et  le  Lingam ,  son  sym- 
bole  (a).  La  manierc  dont   son  culte  arriva 


(i)  La  naissance  de  Bacchus,  tir^  vivant  du  sein  de 
S^mel^,  consumee  par  ]a  foudre,  et  sa  transplantation 
bizarre  dans  la  culsse  de  Jupiter,  portent  le  caractere 
fantastique  dc  Timagination  orientale.  Quand  il  ^chappe 
des  flancs  de  sa  mere ,  un  lierre  sort  d'une  colonnc  pour 
le  couvrir  de  son  ombre  (Schol.  Eurip.  Phonic);  ct  le 
lierre  est  en  £gypte  la  plante  d'Osiris  (Plut.  de  Iside), 
et  le  cercueil  du  dicu  dgypticn  est  ombrag^  par  un  ^rica 
(Plut.  ib.),  qui  sort  de  terre  subitcment  et  qui  TenTe- 
loppe.  Bacchus  et  Osiris  flottent  Cgalement  sur  Tonde 
dans  une  caisse.  lis  ont  run  et  Tautre  une  t^le  de  tau- 
reau.  De  la  le  Bacchus  Bougenes  dont  parle  Plutarque. 

(2)  Si  nous  Youlions  nous  jeter  dans  les  Etymologies, 
nous  fcrions  fessortir  la  ressemblance  du  nom  de  Dyo- 
nisos  avec  Dionichi,  surnom  de  Schiven.  (LANCLis, 
Rccherchcs   asiatiques,  ^d.  franc.  I,  p.  a78.  )   Un   des 
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chez  les  Grecs,  probablement  par  plusieurs 
migrations  successives ,  k  travers  des  pays 
tres-eloign6s,  sera  toujours  une  ^nigme  inso- 
luble, au  moins  quant  aux  dates  de  ces  mi- 
grations et  aux  faits  partiels  qui  les  accompa- 
giierent  ( i ).   Les   fables  dont  il  est  le  h^- 


ftymboles  de  Bacchus  est  un  triangle  Equilateral;  c'est 
aussi  celui  de  Schiven.  Les  deux  cultes  out  les  m^mes 
obscEnitds ,  les  memes  emblemes  de  la  puissance  genera- 
trice.  (As.  Res.YIII,  5o.)  Schiven  est  reprdsente  comme 
prenant  la  forme  d*un  lion  dans  la  grandc  bataille  des 
dieux.  II  saisit  le  monstre ,  qu*il  combat  avec  ses  dents  et 
ses  griffes,  tandis  que  Dourga  le  perce  de  sa  lance.  Le 
m^me  exploit  estattribue  a  Bacchus,  sous  la  mdme  forme, 
confre  le  gdant  Rhoccus. 

Khxcom  retorsisti  leonis 
Ungulbus  terribilique  malA. 

(i)  On  trouve  dans  rAnti-Symbolique  de  Yoss,  ou- 
trage dirigd  contre  la  Symbolique  de  Creutzer,  et  dont 
I'auteur,  qui  a  certainement  raison  sur  la  question  gdn^ 
rale,  comme  on  le  verra ,  a  la  fin  de  ^c  volume ,  n*a  pas 
toujours  Mt6 ,  en  reprochant  h  son  adversaire  ses  sub* 
tilitds  exccssives ,  de  tombcr  lui-m&me  dans  Texc^s 
•contraire,  et  de  ne  voir  que  le  c6td  matcSricl  des  my- 
thologies; on  trouve,  disons-nous,  dans  cettc  Anti- 
Symbolique  (  p.  65-67 )  une  excellente  histoire  de 
l*introduction  et  des  progres  du  culte  de  Bacchus  en 
Grcce ,    depuis   la    vingti^me  jusqu* a    la    soixantieme 
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ros  (f ),  les  rites  que  ces  fables  motivereut,  rites 
empreints  tantot  d'une  tristesse  profonde,tant6t 
d'une  gaiety  delirante,  et  tour  ii  tour  sanglants 
et  licencieux,  lugubres  et  fr^n^tiques,  ne  de- 


olympiade.  On  if  oil  ce   calte  d<ibater  dans  les  mys- 
tercs  de  Samothrace,  foarnir  a  I'ecole  lonienne  des  ^1^ 
ment^  pbeniciens,  s'enrichir  de  notions  asiatiqaes*en 
raison  de  I'extension  du  commerce ;  s'emparer  dcs  com- 
mencements.de  la  philosopliie  grecque  au  berceau,  pre- 
senter les  additions  lydiennes  et  phrjgiennes  comme  le 
fond  primitif ,  donner  un  sens  occulte  aux  fetes  publiques 
d*0]y mpie ;  reporter  en  Kgypte ,  sous  Psammeticusy. avec 
des  colonies  milesiennes  et  d'immenses  developpenientSy 
ce  que  des  colonies  egyptiennes  avaient  port6  en  Grece ; 
s'idcntificr  a  la  doctrine  orphique,  raais  demeurer  tou- 
joura  odicux  et  suspect ,  et  fldtri  par  les  sages,  du  temps 
(ie  Xenophane  et  d'H^raclite,  comme  il  avait  ^t^  long- 
temps  auparavant  proscrit  par  les  rob  et  repouss^  des 
pcuples. 

(i)  II  se  pourrait,  malgr^  ce  que  dit  Creutzer,  que 
les  16gendes  de  Bacchus  se  fussent  enrichies  de  quelques 
di^tails  dcs  conquctcs  d'Alexandre.  Euripide  qui  fait  al- 
lusion au  Bacchus  indien  (Bacchant.  z/i-iS  )  ne  parle  au 
fond,  comme  Tobserve  Voss,  que  dc  la  Medic  et  de  la 
Bactriane.  (  Voss ,  Anti-Symbol,  p.  85. )  Mais  ces  addi- 
tions n*out  point  changd  le  fonds  de  la  fable  primitive  > 
et  ridcntil<^  de  Bacchus,  d*Osiris  et  de  Schiven  n'en  est 
pas  moins  d^montree.  ^ 


e 
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vinrent  jamais  partie  de  la  religion  grecque(i). 
Partout  ou  lis  s'annoncerent ,  iis  excitereiit 
rfaorreur  et  Tepbuvante.  Les  malheurs  et  la 
destruction  de  plusieurs  dynasties  se  ratta- 
chent  ajleur  effrayante  et  subite  apparition , 
Agav^  d^chire  son  fils  Penth^e.  Ino  se  pr^- 
cipite  dans  la  liier  avec  M^icerte.  Les  filles 
de  Mini^e,  devenues  furieuses,  commettent 
d'horribles  meurtres  et  subissent  ime  hideiise 
m6tarmophose.  Plus  tard,  un  d^lire  seiiibla- 
ble  saisit  les  vlerges  d'Athenes  et  les  pousse 
au  suicide.  Quelque  fabuleux  que  soient  ces 
r^cits,  ils  n'en  indiquent  pas  moins  Topihion 
repandue  qu'attestent  encore  des  faits  mieux 
constates  (a).  Le  Style  des  poetes  qui  nous 


(i)  La  partie  des  c^emoiiie^  bachiques  qui  consistait 
en  larmes  et  en  tdmoighages  de  douleur  se  gUssa  plus 
tard  dans  les  fetes  d' Adonis ;  mais,  dans  le  principe,  elle 
fut  repoussee  avec  aversion. 

(2)  Ija  guerre  de  Pers^e,  roi  de  Mycenes  (Pausan. 
II,  16,  ao,  ai),  et  surtout  celle  d'Ahaxagare ,  roi  de 
r£lidey  coutre  les  partisans  de  Bacchus.  Un  ouvrage 
que  nous  avons  d^ja  cite  et  que  nous  ne  saurions  re- 
commander  sous  le  rapport  de  la  critique  ( Histoire  des 
premiers  temps  de  la  Grece,  par  Clavier )  contient  nean- 
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eritretiennent  de  ces  traditions  est  sombre  et 
mysterieux ,  et  trahit  une  origine  sacerdotale. 
Le  philosopke  Euripide  et  le  railleur  Ovlde » 
qui  s'exprime  avec  tant  de  l^geret^  sur  les  au-» 
tres  l^gendes ,  semblent ,  en  d^crivant  la  mort 
de  Penth^e,  partager  la  joie  sanguinaire,  Tiro^ 
nie  feroce  et  le  fanatisme  des  bacchantes.  On 
dirait  que  le  g^nie  sacerdotal  avait  dompt6  les 
poetes  incr^dules,  et  qu'apres  dix  siecles  la 
fr^nesie  des  orgies  antiques  transportait  leurs 
sens  et  troublait  leur  raison. 

Du  temps  d'Homere,  ces  recits  lugubres 
^taient  inconnus  ou  dedaignes ;  car  il  ne  parle 
de  Uacclius  qu'une  seule  fois ,  a  Toccasion  de 
la  victoire  qu'il  remporta  sur  Lycurgue  (i); 


moins  des  details  sur  ropposition  que  rcncontra  le  culte 
de  Bacchus ,  dans  TArgolide ,  dans  la  B6otie ,  et  dans 
I'Auique.  (Tome  I,  p.  i()3-aii.)  H  parait  clatr  que  la 
luttc  k  laquelle  cette  opposition  donna  lieu  a  8ugg<5r<^  a 
Saintc-Croix  rid<!'e  de  ses  gucrres  religieuses.  II  a  gen^ 
ralise  des  fails  partielsy  appiiqu^  h,  la  Grece  entiore  ce 
qui  nVtait  vrai  que  pour  TArgolide ,  et  fini  par  la  plus 
palpable  de  toutes  les  erreurs ,  celle  de  proclamer  vain- 
queurs  des  etrangers  souvent  repousses,  et  tol^res  tout 
au  plus  avec  aversion  et  dc^fiance. 

(i)  II.  VI,  i3o;Odyss.  XXIV,  ^Z,. 
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et  les  schoiiastes  s'^tonnent  de  ce  que  le  poete, 
apres  avoir  ainsi  plac^  Bacchus  parmi  les  di- 
vinit^s  J  ne  lui  fait  n^anmoins  prendre  aucune 
part  aux  int^ets  qui  les  divisent.  C'est  que  le 
geiiie  grec  renon^a  bientot  a  modifier  cette 
conception  trop  h^t^rogene;  mais  il  s'en  de- 
dommagea  sur  les  corapagnons  et  les  satel- 
lites de  Bacchus. 

Silene ,  que  nous  verrons  plus  tard  etre  Tuu 
des  chefs  de  la  d^monologie  sacerdotale,  Si- 
lene, interm^diaire  entre  les  dieux  et  les  mor- 
tels,  fils  de  la  terre  encore  vierge,  et  n6  sans 
la  participation  d'un  homnie  (i),  devient  un 
vieillard  ivre  et  bouffon ,  qui  ne  rappelle  que 
des  id^es  grotesques. ' 

Le  dieu  Pan ,  qui  fait  retentir  les  forets  des 
sons  de  sa  flute,  et  qui  marche  k  la  suite  de 
Bacchus,  conduisant  les  choeurs  des  ir}'mphes 
et  des  satyres,  ^tait  en  Egypte  (2)  Fun  des 


(1)  Chkutzer,  III,  223. 

(2)  H^RODOTK^  II,  16.  Qiielques  savants  ont  pr<^tendu 
que  cette  mani^re  de  concevoir  Pan  comme  le  grand 
tout  n'appartenait  pas  a  Tancienne  religion  ^gyptienne , 
mais  n'etait  qu'un  rafQnement  postericur  des  nouveaux 
pytbagoriciens  et  platoniciens.  (TiEnEMANN,  Mcrn.  sur  Je 
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huitdieux  8up^rieurs,et  meme  le  premier  de 
ces  huit  dieux.  II  ^tait  le  grand  tout^  le  D^- 
miourgos ,  le  firmament.  Trois  villes  lui  ^talent 
consacr^es  :  Mendes,  sur  Vtin  des  bras  du  Nil ; 
Hermopolis ,  au  centre  de  la  contr^e ;  Chemnis, 
dans  la  Th^baide.  Tandis  que  les  pretres,  dans 
ieur  doctrine  secrete ,  s'en  formaient  ainsi  une 
id^e  abstraite  et  m^taphysique ,  le  fdtichisme 
du  peupic  le  repr^sentait  avec  des  cornes  et 


dieu  Pan ,  dans  ceux  de  la  soci^t^  des  Antiq.  de  Cassel , 
1 9  65 ,  et  Voss ,  Lettres  Mythol. )  Mais  Herodote  dit  po- 
sitivcment  que  les  Grccs  et  les  lllgyptiens  avaicnt  sur  ce 
ilicu  des  iddes  tros-diff^rentes,  etque,  tandis  que  les 
uns  le  regardaient  comme  le  plus  jcune  de  tous  les 
dieux  ,  les  autres  le  pla^aient  au  premier  rang  de  leurs 
huit  grnndes  divinitds.  Pindare,  qui,  par  ce  qu'il  dit  de 
Ja  metenipsycose  et  de  plusieurs  autres  dogmes ,  parait 
avoir  eu  quelquc  connaissance  des  doctrines  etrangeres, 
noinme  Pan,  au  rapport  d'Aristippe,  le  danseur  et  Ic  plus 
parfait  des  dieux ,  comme  le  savent,  dit-il,  les  pr<^tres 
egyptiens :  et  Ton  racontait  que  le  dieu,  pur  reconnais- 
sance de  ce  que  Pindare  avait  rapjiele  son  ancienne  di- 
gnity, lui  avait  dictd  un  pocme  et  avait  danse  devant  lui 
une  de  ses  odei.  (Pindah.  Fragm.  p.  5o,  <^dit.  de  Heyne. ) 
On  pourrait  aussi  trouver  de  Tanalogie  entre  le  Pan  des 
Orecs  et  rilnnouman  indicu,  le  prince  des  singes,  habile 
comme  Pan  dans  Tart  de  la  musique. 
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cies  pieds  de  bouc  (i).  Mais  Tall^gorie  combi- 
nait  ces  notions  opposdes  en  apparence.  Ces 
pieds  de  bouc  ^taieut  Tembleme  de  la  force 
prolifique  (2) ;  ses  <$drnes ,  les  rayons  du  Sqleil 
et  de  la  lune;  son  visage  d'une  couleur  ^cla- 
tante,  le  ciel  enflamm^;  ses  pieds  velus  et 
rudes,  I'image  de  la  terre,  des  forets  et  des 
animaux  qui  les  habitent  (3).  Saisi  par  la  my- 
thologie  grecque,  Pan  garda  tous  ses  attributs 
ext^rieurs,  mais  chacun  d'eux  prit  une  signi- 
fication diff(irente.  Sa  tete  et  ses  pieds,  loin 
d'exprimer  une  idee  cosmogonique ,  en  fircnt 
un  dieu  des  bergers.  Ses  danses  qui  figuraient 
rharmonie  des  spheres,  furent  celles  des  habi- 
tants deshameaux.  Ses  joues,  brillantes  d'une 


(1)  Herodote,  II,  45. 

(a)  Les  Arcadiens  racontaient  que  ce  dieu  avail  pris 
une  fois  la  figure  d*un  bdlicr,  et  attir^  ainsi  dans  un  bois 
la  lune,  qu*il  avail  violee.  C*est  ici  manifestement  Teener-* 
gie  fdcondante  jointe  a  une  id^e  astronomiquc  :  niais 
Tallnsion  a  Tastronointe  et  a  la  cosmogotiie  avait  disparu; 
11  n'dtait  restd  que  la  notion  des  di^sirs  effrenc^^s  d'un  dieu 
impudique. 

(3)Schol.  Thdocr.  I,  '3.  Skrv.  ad  Virgil.  Eclog.  II,  3i; 
\,  *ij,  SiL.  Ital.  XIII,  33'i.MAcnoK.  Saturn.  I,  3. 
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rougeur  fonc^e,  t^moigoerent  un  etat  dHvresse. 
Sa  Aute ,  compos^e  de  sept  roseaux  qui  fai- 
saient;  allusion  aux  sept  plauetes,  devint  uu 
chalumeau  rustique.  £n  uu  mot,  il  ne  fut  plus 
qu'un  dieu  secondaire,  ou  un  demi-dieu  (i). 
Ce  u*est  pas  que  les  idees  primitives  ne  se  con- 
servassent,  mais  elles  so  coaservaient  de  ma- 
niere  a  ^tonner  par  leurs  contradictions  ceux 
qui  les  remarquaient  (2). 


(1)  En  general,  plusieurs  divinittfi  tfminentes,  dans 
les  religions  sacerdotales,  descendircnt  en  Grece  an  rang^ 
des  h^ros ,  ou  de  dieux  tres-inf^rieurs.  Nous  retrouverons 
la  m^mc  metamorphose  dans  le  polytheisme  romain »  re- 
lativement  aux  d^it^s  dtmsques. 

(2)  Bien  que  les  liymnes  homdriques  et  les  hymnes 
orphiques  renferment  souvent  les  m^mes  doctrines  ^i!  est 
a  observer  que  cette  conformitd*  disparait,  quand  il  est 
question  de  ce  dieu  champc^tre.  L'hymne  }iom<5riqne 
Ic  pcint  sous  des  traits  rustiques  qui  ne  s'elovent  guere 
au-dcssus  de  la  notion  populaire.  Pan,  aux  pieds  de 
bouc,  au  front  orn6  de  conies,  aux  cheveux  boucl<Ssy 
fils  de  Mcrcure  et  d'une  nymphe ,  erre  au  hasard  dans 
les  6paisses  forcts  de  Pise ,  gravissant  toutes  les  tnon- 
tagnes  et  la  cime  dc  tous  les  rochcrs :  tant6t  il  se  cache 
dans  les  buissons ,  tantot  se  joue  au  bord  des  fontaines, 
ou  doue  d*uiie  vue  perrante  altcint  de  scs  Heches  les 
animaux  dcs.bois.  Ucvcnant  de  la  chasse,  il  renferme 
les  agneaux  dans  les  cavcrncs  et  dit  sur  sa  fliite  des  airs 
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«  Le  temple  de  Pan,  »  dit  Pausanias,  a  est 
ff  en  Arcadie.  On  raconte  qiie  ce  dieu,  le  plus 
(c  puissant  de  tods,  exauce  les  prieres  des.hom- 
«  mes  et  putiit  les  mechants  avec  rigueur.  Pres 
<c  de  sa  statue  brule  un  feu  sacr^  qui  ne  s'^- 
«  teint  jamais;  et,a  Olympie,  son  autel  s'^leve 
a  dans  rint^rieur  du  temple  de  Jupiter  (i). »  Ce 
culte,  cette  opinion  de  la  justice  distributive 


melodieux.  Les  Oreades  babillardes  se  rassemblent  en 
choeur,  et  chantent  scs  louanges ,  dont  les  v'chos  reten- 
tissent.  Couvert  d'une  peau  de  lynx ,  il  danse  aupr^s 
d'une  source  limpide ,  sur  une  prnirlc  eiuailk'C  de  flcurs. 
A  I'aspect  de  ce  dieu  au  poii  herissc,  sa  nourrice  avait 
pris  la  fuite.  Mais  son  pcre ,  cbarnx^  de  ses  jeux  bruyants, 
le  porta  dans  TOlympe^  et  sa  vuc  r^'ouit  les  dieux  im- 
mortels.  L*bymne  orpbique  lui  prete  des  attributs  bien 
plus  myst^rieux.  Cest  le  Jupiter  cornu,  I'inspir^,  le  ter- 
rible dans  sa  colcre ,  qui  ciivoie  aux  humains  des  spec- 
tres effrayants  :  apres  s*etre  repos^  dans  les  grottes 
obscures,  il  se  repose  parmi  les  dtoiles  qui  brillent  au 
ciel.  S*il  cbante  avec  les  nyrapbes,  c'est  Tharnionie  du 
monde.  C'cs.t  le  dieu  a  uille  noms,  le  puissant,  Tuni- 
vers,  le  createur  et  le  regulatcur  de  toutcs  cboses,  le 
dispensateur  de  la  vie.  Par  lui  la  tcrrc  est  sortie  du 
ncant :  par  lui  I'Ocd^an  Tentourc,  et  Fair  et  le  feu  pro- 
duisent  les  dtres,  les  elements  rdunis  lui  ob<^issent,  et 
la  nature  multiforme  enfanle  les  generations  dcsbommcs. 

(i)  Paus.  Arcad.  37. 
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(le  Pan ,  sa  place  aupres  du  Jupiter  Olympien, 
toutes  ces  choses  ne  s'accordeut  guere  avec 
le  rang  habiluel  de  ce  dieu  champetre.  Quel- 
ques  traditions  purement  grecques  semblent 
empreintes  des  memes  souvenirs  etrangers. 
Pan  secourut  les  Ath^niens  k  Marathon  et  a 
Salamine  (i).  II  aida  les  Macedoniens  a  rem- 
porter  une  victoire  contre  les  Barbai*es.  II  vint 
au  secours  d'Antigonus  Gonatas  attaqu^  par 
les  Gaulois.  Enfin,  c'^tait  lui  dont  la  voix 
terrible  frappait  d'un  effroi  subit  des  armies 
entieres,  et  les  mettait  en  fuite.  Comment 
concilier  une  telle  puissance  avec  Tidee  d'un 
dieu  subalterne  presque  ridicule,  et  que  ses 
adorateurs  traitaient  avec  une  gaiety  voisine  du 
mepris  (2)  ? 

Nous  laisserons  de  cote  Vulcain,  dont  le 
nom  seul  dirigerait  de  nouveau  nos  regards 
vers  TEgypte  (3),  et  dans  lequel  nous  pour- 


(i)  Scholiast,  de  Soph.  Ajax.  707. 

(2)  Voy. ,  pour  plus  de  details,  Creutaier,  premiere  ^, 
all.  Ill,  p.  241-282. 

(3)  ft9at9T0(>  dePhthas.  Le  Phthas  dgyptien  etait  done 
le  Vulcain  grec ;  mais  quelle  difference  I  Voy.  Wagner , 
Ideen  xu  cincr  allgem.  Myth,  der  alt.  Welt,  p.  279. 
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rions  montrerlefeu  <5ternel,  incr^^,  principe 

actif  du  monde(i);  ce  feu  qui  brille  dans  les 

I 

astres,  qui  circule  dans  toutes  les  parties  de 
runivers,  qui  oi:ganise  sous  mille  formes  di- 
Terses  la  matiere  inerte  (a),  chang^  en  im 
dieu  dont  la  demarche  boiteuse  et  les  cala- 
mites  conjugales  excitaient  dans  le  del  un 
rire  inexlinguible ;  et  nous  finirons  par  un 
dernier  exemple ,  celui  des  Cabires. 

Ces  Cabires  d^signent  dans  la  langue  des  pre- 
tres  les  deux  grahdes  forces  opposees(3).  lis  sont 


(i)  Vulcain,  d'abord  pr^cipite  dans  la  mer,  oii  Thdtis 
ct  Eurynomc  Ic  recoivent  et  le  cachent  dans  leur  grotte 
hiiniide  (Iliad.  XVllI,  SqS),  cnsuite  lanc^  par  Jupiter 
dans  rile  de  Lemnos^  ou  les  Sintiens  sauyages  (  Odyss. 
V,  285-294  )  lui  accordent  riiospiraIit<&,  rcnferme  cer- 
tainement  des  allegories  indiquant  la  force  gen^ratrice 
attribuee  au  feu,  a  la  chaleur,  a  rhumidite  et  au  soleil. 
(  HiTDUs,  de  Mensib.  p. .85.)  Vulcain,  produit  par  Junon 
sans  le  concours  d*un  ^poux,  exprime  Fair  qui  engendrc 
ct  conticiit  le  feu.  (  Wacnkr,  Ideen,  etc.  p.  4o2-4o3*) 

(2)  Les  stoiciens  ^laient  revenus  a  cetteidee,  ou,  pour 
mieuxdire,  cette  id^e  servit  de  fondeinent  au  systeme 
des  stoiciens. 

(3)  Le  nombre  des  Cabires  n'etait  pas  fixe,  dans  les 
religions  sacerdotales  ou  dans  les  mysteres.  Us  variaient 
suivant  le  bcsoin  qu'en  avaient  les  pr^tres  pour  exprimer 
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tour-i-tour  la  terre  et  le  cici,  rhumide  et  le 
sec,  le  corps  et  Fame,  la  matiere  inerte  et  Tin- 
telligence  vivifiante.  Leur  figure  originaire  est 
difforme.  Ce  sont  des  dieux  nains  et  mons- 
trueux  (i).  Sous  ces  traits,  ils  furent  apportes 
en  Samothrace.  On  les  y  appela  les  grands 
dieux  y  les  dieux  forts  et  puissants.  lis  ^taient 
tantot  hermaphodites  et  tantot  chacun  d'un 
sexe  difKSrent  (a).  Leur  culte  consistait  en  orgies 
assez  sembiables  a  celles  de  la  Cybele  phry- 
gienne.  Une  musique  bruyante  excitait  leurs 
adorateurs  ^  des  danses  sauvages.  La  mytlio- 
logic  grecque  s'en  etant  empar^e,  les  poet^s 
examinerent  quels  attributs  pouvaient  servir 


leurs  forces  cosmogoniques;  mais  ces  variations  n'ontrien 
de  comraun  avec  le  point  de  vue  sous  Icquel  nous  les  en-> 
visngeons  ici. 

(i)  Cambyse,  au  rapport  d'HtSrodote,  ne  put  contcm* 
pier  sans  rire  ces  divinitds  disproportionn^es  et  dimi- 
nutives (III,  37),  images  d'enfants,  avec  d*cnormes 
ventres,  une  large  bouche,  de  gros  yeux  et  de  grandes 
oreilles.  On  voyait  encore  du  temps  de  Pausanias  des  sta- 
tijcs  pygmdes  d'airain  au  nombrc  de  quartre,  dont  trois 
elaient  nommees  Dioscures,  ce  qui  dtait  un  autre  nom 
des  Cabires.  (Pausan.  Lacon,  14.) 

(2)  Varro.  dc  Ling,  latin. 
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a  la  transformation  n^cessaire.  Les  statues  des 

Cabires  ^taient  plac6es  dans  le  port  a  Samo- 

tlirace.  lis  presidaient  aux  vents.  On  en  fit  des 

dieux  favorables  aux  navijgateurs  et  terribles 

aux  pirates  (i).  lis  paraissaient  au  haut  des 

mats  sous  la  forme  de  flammes  brillantes  pour 

annoncer  la  fin  des  tempetes  (a),  lis  expri- 

maient  I'opposition  entre  la    lumiere  et  les 

t^nebres.  II  fallut  que  Tun  d'eux  fut  cache 

sous  la  terre,  tandis  que  Tautre  brillait  dans 

le  ciel.  Us  ^taient  sortis  de  Toeuf  cosmogo- 

iiique  (3)  :  les  deux  divinites  nouvelles  sor- 

tirent  d'un  oeuf ,  fruit  des  amours  de  Jupiter 

et  de  Leda;  pour  les  mieux  nationaliser,  on 

en  fit  des  heros  protecteurs  de  Sparte  et  sur- 

veillant  les  jeux  olympiques  (4)»  On  les  iden- 

tifia  par  H^lene^  la  famille  des  Atrides.  On 


(i)  NiGiD.  ap  Schol.  germ,  in  imag.  geniin. 
(a)  DiOD.  IV ,  43. 

(3)  Get  oeuf  cosmogonique  seretrouve.daiis  toutes  les 
religions  sacerdotales  :  la  sphere  divisee  en  deux ,  ^tant , 
par  line  analogienaturelle,  dans  toutes  les  religions,  le 
symbole  de  Tuniyers. 

(4)  PiND.  olymp.  Ill ,  63-67 . 
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leur  attribua  des  aventures  guerrieres  (i)  qui 
niotiverent  leur  apoth^ose  (a).  Les  diciix  leur 
(lonnerent  des  coursiers  ailes  (3);  on  les 
nomma  Castor  et  Pollux,  et  les  hideux  Ca- 
bircs  furent  les  beaux  Tjmdarides  (4). 


(i)  Leur  combat  contre  Idas  et  Lyncee.  (Paus.  Ill,  i3.) 

(2)  lis  furent  ddifi^s  quarante  ans  apres  le  combat 
rappeld  dans  la  note  pr<^cedcntc ,  et  cinquante^cinq  ans 
apres  I'apoth^ose  d'Herculc.  (  Clem.  Alex.  Strom.  I ; 
Heynk  ad  ApoUod  ,111,  11,  a. ) 

(3)  Stesichoe.  ap.  Tcrtull.  in  Spectacl.  p.  9  et  suit. 

(4)  Ce  n*est  ici  ni  le  h'eu  «ni  Ic  moment  d'eclair- 
cir,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  ou  du  moins 
de  Tessayer,  cette  fable  des  Cabires,  qui  est  singu- 
liercment  obscure.  £n  Egyptc,  ils  furent  d*abord  cinq« 
a  cause  des  cinq  jours  intcrcalaires ,  nccessaircs  pour 
completer  Tannee.  Sous  cc  point  de  vuc  astronomique, 
ils  avaicnt  trois  percs,  le  Solcil ,  Hermes  et  Satnrne. 
(Plutahcu.  de  Isid.  et  Osir.)  Dans  la  transition  d*Efjyple 
en  6rccc,  ils  perdirent  cet(6  triple  origine;  trois  demeu- 
rcrent  des  forces,  occultcs,  des  (ils  de  Jupiter  cosmogo- 
niquc  ct  de  Proserpine ,  principe  passif  de  la  f^conditc 
commc  de  la  destruction  .  les  deux  autres  prirent  leurs 
noms  grccs  de  Castor  ct  de  Pollux ,  et  eurent  poiir  mere 
Ldda,  mnitrcssc  du  Jupiter  olympicn.  (  Ciceb.  de  Nat. 
Door.  111,21.)  CarenEgyplc,  leur  mere  n*<^tait  pas 
Leda,  mais  Nemesis,  Tunc  dcfs  appellations  d*Athyr,  ]«i 
nuit  primitive.  Aussi  les  amours  de  .Tupiter  bnt-ils  une 
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Ce  travail,  ou  plutot  cette  esquisse,  que 
nous  n  avons  appltqu^e  qu'i  un  nombre  It- 
mit^  de  divinites  grecques,  offriraitdes  r&ul- 
tats  analogues  si  nous  T^tendions  a  tous  les 
dieux  de  la  Grece..  Junon ,  qui,  dans  la  doc- 
trine orphique,  ^tait  Fair  ou  Tatmosphere, 
et  chez  les  Pheniciehs  la  lune,  ne  conserve, 
chez  les  Grecs,  que  des  vestiges  tres-incolie- 
rents  de  ces  attributs  sacerdotaux.  C'est  ainsi 
qu'elle  est  k  la  fois  la  femme  et  la  soeur  de 


teinte  fantastique  qui  s'-affaiblit  dans  la  fable  grecque. 
Non-seulement  Jupiter  >e  change  en  cygne ,  mais  il  oi^- 
donne  a  V^nus  de  le  poursuivre  sous  la  forme  d*un 
aigle,  et  se  r^fugie  dans  le  sein  de  N^m<SsiSy  que  le 
sommeil  saisit,  et  qui  ofifre  a  son  divin  amant  une  con- 

• 

qiiete  ais<&e.  Eusuite  Hermes  parte  Toeuf  a  Sparte,  et 
L^da  le  couve.  Les  Grecs  rejetant  tout-a-fait  le  person- 
nage  cosmogonique  dc  Nemesis ,  firent  de  L^da  la  ve- 
ritable mere ,  et  les  anciens  Cabires  se  fondirent  dans  la 
my thologie  nationale.  Mais  I'^cole  ionienne ,  fiddle  anx 
philosophies  sacerdotales ,  continua  de  les  dire  (ils  du 
feu  ^ternel,  Vulcain,  et  de  la-nymphe  Cabirie,  une  des 
Oceanides ,  ce  qui  les  ramenatt  a  la  gdn^ration  par  Teau 
et  le  feu.  Quand  Tastronomie  cut  pris  place  dans  la  reli- 
gion grecque ,  ils  furcnt  I'^toile  du  matin  et  celle  du  soir. 
II  serait  possible  de  voir  une  allusion  a  cette  id^c  dans 
Hom^re.  (Iliad.  Ill,  aA3.  Odyss.  XI,' 3oa.)Plus  tard 
ils  dcvinrient  les  g^meaux. 
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Jupiter ;  et  ce  dieu  fait  allusion  a  la  persoqni- 
fication  de  Tatmosphere ,  quaud  il  lui  rappeile 
qu'il  Fa  suspendue  autrefois  iau  milieu  des 
images  (i).  Dans  les  hymnes  qui  contiennent 
les  doctrines  ^trangeres  entrant  en  Grece 
par  les  mysteres,  Junon  courrouc^e  de  ce  que  * 
son  <§poux  a  fait  sortir  Minerve  de  son  cer- 
veau,  s'adresse  a  la  Terre,  au  Ciel  et  aux  Ti-  • 
tans,  pour  produire  seiile  Typhoe^  aux  cent 
bras  et  aux  cent  tetes.  La  Terre  lui  r^pond 
par  un  fremissement  qui  lui  annonce  Tac- 
complissement  de  sa  priere,  ct  bientot  la  nais- 
sance  du  monstre  r^pand  I'effroi  parmi  les 
dieux  et  les  hommes  (2).  Rien  n-est  moins 
grec  que  toute  cette  fiction.  Aussi  n'en  aper- 
cevons-noUs  dans  Homere  aucune  trace.  Ju- 
non, divinit6  jalouse  et  vindicative,  a  des  in- 
t^rets,  des  passions,  des  volont^s  humaines 
avec  des  forces  surnaturelles  :  mais  rien  n'est 
allegoriquc  dans  ccs  volontes  nicosroogonique 
dans  ces  forces. 

Le  Mars  de  Thrace ,  auquel  les  poetes  font 


(1)  Iliade. 

(a)  ilymne  a  Apollon,  v.  3o5-35/i. 

u8. 
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dcA  allusions  fr^quentes  (i),  et  celtii  de  Ph^- 
nicie,  qui  a  servi  do  texto  k  Dupuis(si)  pour 
son  hypothise  astronomique^  et  k  rAllcmand 
Canne  (3)  pour  des  subtilit6s  ^tymologiqucs 
non  moins  ingdniouses  et  tout  aussi  admis- 
sibles,  sont  probablement  le  premier  type  dc 
TAres  liomcSrique  (4).  Mais  quelquc  indomptiiy 
quelque  farouche  que  soit  ce  dernier  ^  il  n'd- 
gale  ni  en  emportcment  ni  en  ddraison   Ti- 


(i)  0(lyiitfe,VII,  3Gi.  SorHocL.Antig. 968-970. Rvmr. 
Alccite,  5oa.  CALuu.Deloi,6a.  AifTiPAT.Sidon.  XXXIV. 
In  DnuNCK,  Analcct.  II,  z5.  Vino,  i^n^id.  XII,  3 1. Stat. 
Thdb.  VII,3/4  ctiuiv. 

(a)  Orig.  dc8  cultei,  torn.  I,  p.  i5,  i5i,  319,  etc. 

(3)  Canmb,  Parenij  dot  Alleinandi  et  dot  Grecs. 

(/i)  Lq  naiisance  du  Man  throco  011  phc^nicien  diff^re 
eiicnticllcment  do  ccUe  du  m^ne  dicu  dam  lloin^re, 
bicn  que  la  Throce  loit  la  patric  et  ion  i^jour  hobituel. 
Mail  il  eit  fill  de  Jupiter  et  de  Junon,  tandii  que  lea  k^- 
gendei  sacerdotalei,  toujours  empreintei  de  notions  mys- 
t'lquei  lur  la  gcSndrntion ,  racontent  qu'il  naquit  de  Junon 
icule,  qui  avoit  rcipir<J  le  porfum  d*une  flcur.  ( Ovin. 
Foit.  V,  ^29).  Duni  le  tempi  d*Ovide,  les  traditions  des 
deux  polytlidiiinci  i*<!taient  confonduei^  et  lei  poetes 
lei  rccueillaicnt  toutei,  indiff(ircnti  qii*ils  (itaient  h  la 
croyunce,  et  ambitleux  iculcment  d*ornementi  accu- 
muUi 
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dole  sacerdotale.  Ses  formes  sont  plus  belles, 
son  culte  s'est  adouci ;  les  sacrifices  humains 
qu'&  son  arriv^e  on  lui  offrait  k  Sparte  sont 
torabds  en  dSsu^tude  (i);  et  si  nousvoulions 
puiser  des  autorites  dans  des  temps  post^* 
rieurs  k  Homere,  nous  verrions  que  le  fou*' 
gueux  et  sanguinaire  Mars ,  avide  naguere  de 
sang  et  de  carnage  ,  est  appel6  le  vengeur  de^ 
Tinnocence,  le  guide  des  justes,  le  protect 
teur  des  mortels  (2). 

Dans  le  culte  d' Adonis ,  compost  non-seU-« 
lement  des  traditions  de  diverses  contr^es, 
mais  se  rapportant  k  differentes  divlnitcs  (3) , 
import^es  en  Grece,  a  plusieurs  reprises,  de 


(1)  Apollod.  Frugm.  p.  396. 

(2)  Hymne  hom^rique  a  Mars. 

(H)  Ogygia  ine  Bacchum  vocat , 

Osirin  iEgypius  putat , 
Mystae  Phanacen  nominant , 
i  Dionyson  Indi  existiraaiitf 

Komaiia  sacra  Libcruin , 
Arabica  gciis  Adoncum , 
Lucaniacus  Paiitheum. 

Ausovfv,  ^pig.  'io. 


438  l)F.   LA    UJ!ELJGIO]V, 

Syrie,  dePhenicie  (i), <rEgypte,  de  Chyprc,  et 
plus  tard  d'Alexandrie ;  dans  le  cuUe  d* Adonis 
disons-nous,  melange  de  science,  de  lamen- 
tations et  d'obscenites,  images  mystiques  de  la 
mort  et  de  la  resurrection  (2),  les  Grecs  ne  vi- 
rent  d'abord  que  le  c6t6  poetique ,  les  amours 
malheureux  de  V^nus  et  d'un  bel  adolescent; 
et  lorsque  ensuite  lis  admirent  quelques-uns 
de  ses  rites  etrangcrs,  ils  s^parerent  la  Yenus 
grecque  de  laV^nus  syrieniie,  a  laquelle  les  fetes 
d'Adonis  se   rattacherent  exclusivement  (3). 


(i)Le8  Grecs  I  qui  voulaicnt  qiiclquefois  se  fairc  lion- 
neur  de  rinvention  <Ics  fables  les  plus  visiblcmcnt  etran- 
gercs  etles  plus  contraires  a  Icur  esprit ,  soutenaient  aux 
Phdniciens  que  le  culte  d* Adonis  dtait  d*origine  griecque. 
La  vanity  imtionale  les  trompait,  commc  Torthodoxie 
th^ologique  a  tromp^  plus  tard  le  savant  ^v^que  d*Avran« 
ches.y  qui  voulait  qu' Adonis  fAt  Moyse. 

(a)  Nous  avons  d<^ja  reninrqud,  t.  I,  p.  298,  la  sin- 
guliero  conformitc  dcs  mystcrcs  d*Adohis  ct  doropinion 
des  Iroquois,  prcnant,  commc  les  rii<Jnicicns,  pour 
symbolc  de  rimmortalitc  le  grain  de  bl^  qui  mcurt  ct 
qui  revit. 

(3)  Pausan.  ( VII ,  26  )  dit  que  les  deux  Vdnus  dtaienl 

adorees  dans  des  temples  ct  avec  des  ceremonies  diffc- 

.  rentes.  La  tristessc  dcs  fetes  d*Adouis,  rcmarque  Creutzcr, 


! 
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Toute  rhistoire  de  Pasipha^  est  eroprunt^e 
d'un  culte  astronomique  (1);  mais  ii  ne  reste 
dans  la  fable  grecque  que  la  passion  impure 
de  Pasipha^  pour  un  taureau.  La  fille  dlna- 
chus  est  Isis;  elle  accouche  d'£paphus,  Sl^'^ 
engcndre  le  Taureau  ciileste,  comme  Apis 
hait  d'une  g^nisse  fdcoudee  par  un  rayon  de 
'  la  lune  :  mais  en  Grece  elle  ne  conserve  de 
son  origine  ^gyptienne  que  des  comes  qui 
parent  sa  tetc,  sans  la  d^figurer. 
.  Les  courses  indecentes  et  furieuses  dlsis 
ou  de  Cybelc  pour  leur  dpoux  ou  leur  amant 
mutili^.  (a)  nc  sont  plus  en  Grece  que  la  tou- 
chante  douleur  d'une  mere  qui  cherche  dans 
tout  Tunivers  une  fille  cheric. 


rcpugnait  aux  Grccs,  dont  les  pompcs  religieuscs,  a  trcs- 
pcii  (l*exccptions  prcs^  <^taient  brillantes  et  gaies.  Le 
scoliaste  de  Th^ocritc  (Idyll.  V.  ^i)  rapporte,  a  ce 
sujct ,  unc  tradition  qui  est  prtJcicusu.  llcrcule,  dit-il , 
ayaut  vu  en  MaciSdoinc  uue  foiilo  do  peuplo  qui  revcnait 
des  f^tes  d* Adonis,  s'icna  picin  de  courroux  :  Je  nc  con- 
nais  ni  un  pareil  culte ,  ni  un  Adonis  panui  les  dieux. 
(Creutz,  ed.  all.  II,  io5.) 

(i)  GnEUT:&.  edit,  allcm.  IV,  99. 

(2)  La  fable  de  Ceres  et  celle  d*Isis  sont  parfaitement  les 
m^mes.  Le  motif  de  la  recherche,  le  d6guisement  ctlc 
silence  de  la  ddesse ,  ses  nioyens  raystdrieux  de  nourrir 
renlant  qu'on  lui  coufic  ^  tout  est  idcntique;  et,  dans  lu 
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Jupiter  (i)  devait  a  I'Egyple  phisieurs  des  ob- 

fable  grecque,  on  remarquc  beaucoup  de  'vestiges  tie 
traditions  sacerdotales ;  par  exemplc,  le  brcuvage  d^eau 
el  de  farine  que  C^^cs  substitue  au  vin,  comihe  dans  les 
mystereSf  la  purification  par  le  feu  de  TcnfaHt  de  Me- 
tanire,  rinddcence  des  paroles  et  des  gestes  de  Jambi^ 
ou  de  Baubo ,  qui  fait  rire  Ceres ,  et  qui  ne  s*accorde 
point  avec  T^ldgance  des  fables  vdritablement  grccques. 
II  en  est  de  mcme  de  la  Icgende  de  Cybclc  et  d'Atys. 
Quand  on  lit  la  fable  d*Agdistis,  qui  se  confond  avec  Ics 
inysleres  de  Cybele,  on  croit  parcourir  les  legendes 
les  plus  fantastiques  de  I'Orient.  Agdistis  est  un  ctre 
bermaphrodite ,  ne  d'un  songe  de  Jupiter,  r^vant  qu*il 
posscdait  Cybele.  Les  dicux  indignes  de  cette  naisSance 
impure  rautilent  Agdistis ,  et  des  parlies  qu*ils  lui  en-  ' 
Icvent  nait  un  amandicr.  La  nymphc  Nana,  fillc  d*un 
fleuve,  ayant  cueilli  quelques  fruits  de  cet  arbre  et  les 
ayant  places  dans  son  sein ,  accouche  d'Atlys,  jcune  ' 
garcon  dont  la  beantc  charme  toutes  les  fcmnies.  Agdistis,  . 
a  qui  sa  mutilation  n*avait  Iaiss6  qu'un  sexe,  s*enflamme 
pour  Atlys,  et  dans  sa  fareur  jalouse,  lui  fait  subir  le 
mcme  traitement  que  celui  qu*clle  avail  eprouvc  des 
dieux.  (Paus.  Vn,  17;  Strau.  X,  3,  XII,  2.  )  Rien  as- 
^urement  de  moihs  grcc  que  tout  cela. 

(i)  Dans  les  fragments  d'Orpln^e  (Clem.  Alkx.  Strom. 
V),  Jupiter  est  appcle  Melropalor,  en  m<^moire  de  sa 
qualite  hermaphrodite  oude  la  double  force  creatrice: 
mais  les  Grecs  se  hutcrent  de  repousser  une  notion  si 
peu  conforme  avec  leurs  idces.  Elle  ne  reparait,  si  nos 
souvenirs  ne  nous  trompenl  pas ,  dans  aucun  des  pocles 
vraimcnt  grecs,  queh]ue  familiarises  qu*ils  fussent  avec 
If  s  cosmogonies  saccrdotah^s. 


i 
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jets  de  ses  ainours(f  J ;  k  la  Libye ,  son  ^gide,  Tune 
de  ses  mattresses  (2)  et  son  frere  Neptune ;  k 
la  Plx^nicie',  son  pere,  son  aieul,  C^res  son 
epouse,  et  sa  fille  Proserpine;  k  la  Thrace,  son 
fits  Mars;  k  Fancien  culte  indigene  des  Pillages, 
Junon ,  sa  feipme  et  sa  soeur;  a  la  Plirygie,  son 
echanson  Ganymede ;  a  la  Scythie,  son  rival 
Prom^thee;  illnde  enfin,  Toiseau  divin  por- 
•  teur  de  son  tonnerre ;  car  son  aigle  est  clai- 
rement  une  imitation  grecque,  et  par  conse- 
quent embellie  et  degagee  d'additions  bizarres, 
mais  une  imitation  non  m^connaissable  de  Ga- 
roudlia,  Ic  roi  des  oiseaux  dans  Tlnde^  au 
regard  percant,  au  vol  rapide,  au  plumage 
dord,  assemblage  merveiUeux  de  Thomme, 
de  I'aigle  et  de  T^pervier,  et  monture  do 
Wichnou  (3);  et  toutefois,  malgr^  cettemosai- 
que  sacerdotale,  si  Texprcssion  nous  est  per- 
mise,  le  Jupiter  d'llomere  n'en  est  pas  moins 
precis6nent  ce  que  doit  etre  le  maitre  des 
dieux  a  cette  epoque  du  polytheisme  (4). 


(i)  £ntre  autres,  Latone  et  Semele. 

(2)  lo,  (llle  d*Inachiis. 

*     *  • 

(3)  Creutz.  tTSi^.ftanc,  I,  lyS. 

•  (/|)  Si  tahrd'eicments  divers  coucouraicnl  quelqiicfois 
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Si  la  Grece  iiicorpora  de  la  sorte  dans  sa 
croyance  tant  de  notions  ^trangeres  y  qu'elle 
assujettit  a  son  empire;  k  plus  forte  raison 
dut-elle  recevoir  de  I'^tranger  beaucoup  de 
pratiques  et  de  rites.  Les  rites  s'introduisent 
plus  facilement  encore  que  les  opinions  ne  se 
communiquent.  De  la,  tant  d'usages  dont  les 
Grecs  eux-memes  ne  pouvaierit  rendre  raison. 
De  \ky  par  exemple,  aux  fetes  de  Damia  et 
d'Anxesia ,  ces  invectives  dont  les  femmes  s'ac- 
cablaient  reciproquement,  en  imitation  des 
femmes  ^gyptiennes ,  aux  fetes  de  Bubastis. 
De  Ik  encore,  ces  devoirs  de  continence  ou 
de  virginite  imposes  a  certaines  pretresses(i). 
Mais,  plus  indulgente  que  le  polytheisme  sa- 
cerdotal ,  la  religion  grecque  compatissait  d'or- 


a  la  composition  d*une  seule  divinity  grecque,  il  arrivait 
aussi  qu*ane  seule  divinite  ctrangcrc  fournissait  a  la 
Grece  des  mat^riaux  pour  plusieurs  divinites.  Ainsi,  la 
Tithrambo  '^gyptienne  est  tant6t  Diane ,  et  tant6t  Ct^res 
£rynnis,  violee  par  Neptune  sous  la  forme  d*un  cheval, 
et  mere  d*une  divinite  mystorieuse  dont  Ic  nom  ne  pou- 
▼ait  etre  r^vel^. 

(i)  Les^r^tresses  d*Hercule ,  de  Minerve  ou  de  Diane, 
etaient,  pour  la  plnpart,  obligees  "a  une  continence 
phis  ou  moins  longue.  (Pausan.  COVintb^^C^l.  Rhodig. 

XXXIX  »  22.  ) 
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diiiaire  aux  faiblesses  de  la  nature,  ou  cherchait 
a  les  pr^venir.  Parmi  ces  pretresses,  les  lines 
n*exer^^ient  leurs  fonctions  que  jusqu'a  Tepo- 
que  ou  elles  ^taient  nubiles  :  les  autres  ne 
prononfaient  des  voeux  aussi  s^ercs  que 
lorsque  I'age  les  rendait  incapables  d*y  man- 
quer  (i).  De  la  enfin,  ces  theoxenies,  usit6es 
dans  plusieurs  villes  de  la  Grece,  k  Athenes, 
a  Delphes  (a)  et  dans  TAchaie  (3) ,  commemo- 
rations solcnnelies  de  Tadmission  des  dieux 
Strangers.  Mais  le  peuple  grec ,  en  pratiquant 
ces  rites,  ne  s'informe  point  de  leur  sens, 
n  se  plait  dans  une  accumulation  de  ceremo- 
nies bruyantes ,  dc  danses  et  de  pompes ,  qu*il 
anime  de  son  esprit  et  de  sa  gaiete.  Ses  opinions 
n'en  restent  pas  moins  intactes.  Les  pratiques 
emprunt^es  du  dehors  ne  sont  pour  lui  que 
des  spectacles  ou  ii  est  acteur  et  temoin,  des 
occasions  de  fete ,  des  moyens  de  reunion. 

(i)  Plutarch,  in  Namd.  Paus.  Boeot.  XXVL  Acliaic. 
XIX,  a5-26.  Spanheim,  ad  Callim.  no. 

(2)  Athehke,  IX,  1 3.  Voy.  les  notes  de  Casaubon  et  de 
Scliweighauser ,  note  i3. 

(3)  Pausan.  Achaic.  27. 


* 
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CHAPITRE    VI. 


Moments  verifables  du  polytlUisme  grec. 


O I  nos  lecteurs  r^sument  actuellement  ce 
qu  ils  viennent  de  lire ,  ils  reconnaitront  la  v6- 
rit6  que  nous  nous  sommes  efforces  d'dtablir. 
La  religion  grecque  n'a  dans  son  esprit ,  ou 
dans  sa  tendance ,  rien  qui  la  rapproclie  de  la 
tendance  ou  de  Tesprit  des  religions  soumises 
aux  pretres. 

Son  premier  dement  est  le  fetichisme  :  mais 
.les  colonies  qui  apportent  la  civilisation  r^u- 
nissent  les  fetiches  et  les  changent  en  dieux 
nationaux  (i  j. 


(i)  Cette  transformation  ne  s'opcra  pas  subitement, 
mais  en  diffcrents  temps  et  suivant  les  circonstances.  Les 
individus  conserverent  quelquefols  des  objets  d*adora- 


LIVjRR   Y,  CRAPITRK   VI.  445 

A  cctle  premiere  modification  du  £^tichisme 
se  joint  unc  circonstance  qui  complete  la 
transition  de  cette  croyance  au  polyth^isme. 
Ce  sont  Ics  apotheoses  de  plusieurs  chefs  des 
colonies  etrangeres  (i). 


tion  priv^c ,  qui  nVtaicnt  pas  ceox  de  la  pcuplade  dont 
iVs  faisaient  partie.  Hc^rodote  noos  en  rapporte  un  exem- 
pic;  et  bien  qu*il  place  en  Sicilc  le  lieu  de  la  scene,  etqne 
rdvunement  lui-tneme  n'ait  point  de  certitude  liistorique, 
il  est  pri*cicux  comme  la  preuve  d*un  fait  qui  constate 
les  vestiges  d'une  religion  individuelle,  aprcs  Tadoption 
d*un  cuite  pnblic.  tUne  guerre  civile,  »  dit-il,  <i  s'etant 
•i.dlevce  a  G^la,  le  parti  vaincu  se  r^fugia  dans  le  voisi- 
n  nage.  L'un  dcs  fugitifs,  piein  dc  confiance  dans  set 
«  dicux  particuUers ,  hasarda  de  ramener  ,  sous  lenr 
n  protection ,  ses  compagnons  d*exil  dans  leur  patrie.  >» 

(i)  II  ne  faut  pas  confondre  ccs  apotheoses,  qui  sont 
particulieres  a  la  religion  grecque,  avec  les  incarnations 
que  nous  rencontrerons  frequemment  dans  les  religions 
sacerdotales  :  ce  sont  deux  choses  direclement  opposees. 

Dans  Tapotheose,  on  suppose  que  les  homroes  peuvent 
s*6lever  au  rang  des  dieux  par  Icurs  exploits  et  parleurs 
bienfails.  Dans  les  incarnations ,  ce  sont  les  dieux  qui 
prennent  la  forme  humainc,  dans  un  but  particulier, 
soit  pour  crcer  cet  univers  materiel,  soit  pour  ramener 
ses  habitants  a  la  connaissance  de  la  verity  qu*ils  ont 
oublice,  soit  enfin  pour  les  racheter  des  condamnations 
auxquelles  leurs  pcchcs  les  exposent.  Leur  mission  rem- 
plie ,  COS  dieux  remontent  dans  leurs  dcmcnres  celestes. 
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.  Rien  de  plus  naturel  que  ces'  apotheoses. 
IDes  hommes  qui  arrivaient  chez  ^es  sauvages , 
avec  quelque  connaissance  des  arts  indispen- 
sables ,  et  qui ,  n'etant  pas  les  plus  forts ,  ne 


Ce  ne  sont  jamais  de  simples  mortels  qui  deviennent  des^ 
dieux ;  ce  sont  des  dieux  qui  se  font  a  Jeur  dioix  hommes 
ou  animaux. 

Le  principe  de  Vincarnatibn  est  dans  Tinter^t  dii  sa~ 
cerdoce  :  celui  de  Tapolh^ose  lui  est  contraire.  11  est  bon 
pour  les  pr^tres  qu'on  admette  que  des  dieux  s'incar- 
nent  pour  descendre  du  cieU  Les  prdtrcs  peuvent  a  vo- 
lont^  provoqucr  ces  descentcs  mcrvcilleuses.  II  leur 
serait  Importun  que  les  hommes  pussent  monter  aux 
cieux.  lis  y  pourraient  monter  par  leur  propre  mc^rite. 

Cette  remarque  nous  a  semble  necessaire ,  parce  que 
des  ^crivains  moderncs,  trompcs  par  quelques  expres- 
sions de  Diodore  ^  ont  attribud  aux  colonies  (Sgyptiennes 
rintroductiondeTapotheose  en  Grece.  Mais  Diodore,  par- 
tisan du  systeme  d*£vh<^mere,  yoyait  dans  tousles  dieux , 
.k  quelque  religion  qu'ils  appartinssent ,  des  hommes 
d^ifi^s.  II  est  au  contraire  incontestable  que  les  £gyp- 
liens  h*ont  jamais  ^levd  aucun  de  leurs  rois  au  rang 
des  dieux.  Sosostris  m^me  n'a  pas  eu  ce  privilege.  Si  dans 
la  mort  d*Osiris  se  trouvait  contcnue,  comme  la  chose 
est  possible ,  quelque  reminiscence  d*un  dvdnement  his- 
torlque,  correspondant  aux  guerres  des  peuples  pasteurs, 
Tesprit  sacerdotal  avait  effac<^  jusquVux  moindres  traces 
de  cet  ev^nement;  tandis  que  Tesprit  grec  conservait 
avec  soin,  dans  scs  apothdoses,  le  souvenir  embelH  de  la 
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pouvaient  etre  que  les  bienfaiteurs  de  ceux 
qu'ils  instruisaient ,  devaient  leur  paraitre  des 
dieux.  Les  malheureux  habitants  de  rAm^ri- 
que  t^moignerent  le  meme  penchant  a  divi- 


carriere  mortelle  que  les  heros  avaient  parcoume.  La 
mort  d'HercuIe  se  rattache  k  ses  amours  et  aux  fureurs 
jalouses  de  D<5janire;  celle  d'Osiris  n'cst  qu'un  embleme 
dcs  revolutions  du  soleil. 

Leibnitz ,  commettant  ^  relativement  aux  Perses ,  ia 
inline  errcur  que  Diodore  au  sujet  des  Egyptiens,  a 
"voulu ,  sur  la  foi  d'une  elymologie ,  voir,  dans  le  mythe 
d'Arimane,  Tapothcose  d*un  chef  d*une  tribu  nomade. 
Moslieim  (Annot.  ad.  Cudworth.  p.  ^38.)  a  pr^te^idu 
aussi  que  Mithras  nVtait  qu'un  chasseur  deiri<!*,  parce  q  je, 
sur  Ics  monuments  qui  nous  sont  parvenus,  il  est  reprd- 
sentt^  tiuint  un  taureau  et  suivi  d'un  chien.  Ce  sont  la 
dcs  interpretations  que  rien  n'autorise.  Les  Perses  n'ont 
jamais  plac<^  parmi  les  dicux  leurs  grands  hommes:  mais 
des  ^crivains  systematiques  ont  chcrch^  des  grands  hom- 
mes dans  tous  les  dieux  de  Tantiquite. 

La  distinction  que  Julien  ^tablit  entre  les  fables  rela- 
tives a.Hercule,  et  celles  que  les  pr^tres  racontaient  sur 
la  naissance  et  les  exploits  de  Bacchus ,  est  assez  propre 
k  faire  ressortir  la  difference  qui  separe  les  apotheoses 
du  polythcisme  ind<5pendant  dcs  pr^tres,  et  les  incarna- 
tions du  polythcisme  sacerdotal.  «Ucrcule»,  dit-il, 
«  bien  que,  dcs  son.enfance,  il  eat  delate  en  luiune  force 
ft  divine  et  surnaturelle ,  est  pourtant  touj ours  res tc»  dans 
«  les  limites  de  la  nature  mortelle.  Mais  dans  ce  que  la  my- 
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niser  ks  Espagnols,  qu'ils  voyaienl  dirigeant 
leurs  vaisseaux  ou  mont(6s  sur  des  coursiers ; 
etces  conqudrants  impitoyables  ne  les  tirerent 
de  leurs  erreurs  qu'a  force  de  criiaut^s  et  de 
crimes. 

Par  les  apotheoses,  un  certain  norabre  de 
diviuites  revet  la  figure  humaine.  Graduelle- 
ment  toutes  les  autres  suivent  cet  exemple. 
Les  rochers,  les  pierres,  les  arbres,  les  mon- 
tagnes,  cessent  d'etre  adords  sous  leur  forme 


a  tliologrenous  dit  de  Bacchus,  il  n'cst  plus  question  d*un 
«  homme  devenu  dieu,  inais  d*une  essence. divine,  ^ma- 
tt nee  de  I'fltre  supreme,  ct  se  manifestant  dans  le  monde 
«  pour  le  perfectionnement  du  .genre  humain.  Semelt^, 
«  qui  est  appelde  la  mere  de  cette  divinite,  n*^tait  qu*une 
«  de  ses  pr^tresscs.  Ayant  annonc^  son  apparition,  et 
cTayant  provoquce  trop  t6t  dans  son  impatience,  elle 
«fut  consumde  par  les  flammes  dont  le  dieu  <^tait  en- 
«  toure. »  Tout  ceci  a  une  analogic  remarquable  avec  la 
mylliologie  indienne,  tandis  que  tout  ce  qui  se  rapporte 
a  Uercule  est  entierement  conforme  a  la  mythoJogie 
grecque.  II  est  a  observer  que^  dans  I'edition  deSpanheim, 
ce  passage  de  Julien  est  dcdgui'd.  On  croirait  qu^il  veut 
montrer  qu'il  n'y  a  nullc  difference  entre  la  naissance 
d'UcrcuIe  et  celle  de  Bacchus.  Toute  la  suite  des  idees 
prouve  le  cohtrairc.  Une  Icgere  correction  dans  le  texte, 
et  Taddition  d*un  point  d*iuterrogalion ,  rdtablissent  le 
sens. 
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iiaturelle ,  et  Ton  suppose  des  ^veiiements  pour 
expliquer  leur  metamorphose  ( i). 

Les  colonies ,  dans  leur  patrie  ancienne , . 
avaient  vu  les  pretres  d6ifier  les  grands  ph^ 
nomenes  de  la  nature.  Le  souvenir  de  ces  dei- 
fications se  confond  avec  les  apotheoses.  II  en 
risulte  des  dieux  dont  le  caractere  est  dou- 
ble,  et  les  attributs  mdlang^s;  mais  la  partie 
de  ce  caractere  et  de  ces  attributs  qui  appar- 
tient  aux  pretres  disparait  par  degr&,  et  1*6- 
poque  dc  cette  disparition  pent  etre  fix^e. 
C'est  la  substitution  du  cultc  de  Jupiter  a  * 
celui  de  Saturno.  Jupiter  est  le  centre  de  la 
mythologie  populaire  (2).  Tout  ce  qui  est 
anterieur  a  sou  regne  est  sombre,  myst^- 
rieux ,  incoherent.  Les  conceptions  informes 
des  sauvages  luttent  contre  les  traditions  bi- 
zarrcs  des  etrangers.  Tout  cc  qui  suit  I'a- 
venement  de  Jupiter   est   elegant,  regulier. 


(i)DuLiURE,  des   Cultes  qui  ont  precede  et  amene 
ridoUtric. 

.  (1)  Novus  fabulurum  ordo,.et,  nisi  fallor,  a  casteris 
divcrsus,  Hellenicae  stirpi  propius  versa tur,  circa  genus 
.lapeti.  (Heyne,  dc  Theog.  Ilcsiodi.) 

JL  u9 


45o  DE   LA.   RELIGION, 

applicable  aux  besoina  cVun  peuple  qui  $'a« 
vanceversla  civilisation.  De  nouveaux  dicux 
succedent  aux  auciens.  Cos  dietix  nouveaux 
ont  une  existence  plus  individuelle ,  et  plus 
confomie  a  celle  deshommes.  Jupiter  et  Nep- 
tune remplaccnt  Uranus  et  TOcdan.  Dans  V^- 
nus,  divinity  seduisante,  et  passionn<5e  comme 
les  mortels ,  est  personnifiee  la  force  gencSra- 
trice,  sparse  auparavant  entre  la  Nuit,  la 
Discorde,  la  Mer,  personnages  obscurs,  sans 
action  dirccte  surla  vie  humaine  (i). 

Les  memcs  colonies  avaient  apporte  des 
ceremonies  et  des  rites  dont  elles  avaient  ou- 
blie  le  sens,  Des  vestiges  de  ces  rites  so  con- 
scrvent  sans  explication  de  lours  motifs  (2). 


(i)  La  fable  tie  Venus  sortant  dc  Tondc,  apr^s  que 
Saturne  eut  jetii  dans  la  racr  les  parties  qu'il  avait  en- 
levees  a  Uranus  (Th<5og;.  190 ),  reposait  sur  Thypolhesc 
cosmogonique  qui  faisait  de  riiumide  leprincipe  de  tout. 
Les  Grccs  la  repousscrent,  puisqu'ils  donncrent  a  Venus 
Jupiter  pour  pere  (Iliad.  V,  370);  mais  ils  conserverenty 
comme  {^racieusc  ct  poctique,  Tiraage  de  Venus  portd^e  sur 
les  vagucs,  et  se  montrantsans  voile  a  Tunivers  encliante. 

(2)Le  sacrifice  d*un  taureau  a  Athcnes,  les  c($n^monies 
qui  le  suivent,  et  Ic  jugcment  du  prctrc  sacrificateur, 
jugement  d.ins  Icquel  toutes  les  parlies  se  renvoient  Tac- 
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L'imagination  dcs  Grccs  en  ihvciite.  Des  pr? 
tiqucs  saccrdotalcs ,  dcvcnues  enigmatiques 
clonncnt  lieu  k  dcs  fables;  ct  quelquefois^ 
lorsqiie  la   pratique  tombe   en   d6su^tude« 
la  fable  lui  survit,  mais  ne  sert  pas  meme  a  la 
rappelcr  (i). 

Une  fois  entrOs  dans  cetle  Ctirrierc,  les  Grecs 


cusation  ju8qu*li  cc  qu'elle  portc  sur  Ic  glaive  instru- 
ment du  meiirtre  (Pavsa^n. I,  28.  PonpnYR.  dc  Abst. II), 
sdnt  dcs  indices  roanifcstes  d*un  culte  anterienr  ou  etrnn- 
gcr,  dont  Ics  Athenicnsnc  pratiqiiaicnt  plus  que  quclqucs 
rites.  Aux  fetes  dc  Ceres ,  chez  Ics  P]i<^ncates ,  en  ArcadiC, 
un  pretre,  rev^tu  du  masque  de  la  decssc,  frappait  Ics 
assistants  h  coups  dc  baguette.  (Pausan.  VIII,  5.)  Ce  rite 
signiflait  allcgoriqncmcnt,  dit  Crcutzer,  que  la  di^cssc 
frappait  sur  la  panic  matcricUc,  sur  rcnvcloppc  mortcllc 
de  rhomme,  pour  dcgager  Tame  du  corps.  Nous  ne  re- 
jctons  point  ccttc  explication.  Tons  Ics  usages  rcligicux 
avnicnt  divers  sens  ,  ct  cclui-ci  est  ton t-ii- fait  conforme 
aux  doctrines  sacerdotales  enscignces  dans  Ics  myslcrcs. 
Mais  Ic  sens  occulle  v.ttiit  inconnu  au  vulgaire  dcs  Plicnt^a- 
tcs,quL  ne  voyaient  dans  Li  pompe  rcligicuse,  qu*un he- 
ritage dcs  temps  passers. 

(i)  Ainsi  rhislrtirc  d'Oclinus  ( le  cordier,  dont  une 
Anesse  ronge  la  corde ),  symbolc,  dans  Tcnfcr  dcs  Grccs, 
du  mallieur  attache  a  un  effort  inutile,  clait  empruntee, 
suivant  Diodore  (I,  30  ),  d*une  ccrcmonic  egyplicnnc 
qui  avait  un  tout  ,;julrc  sens. 
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s'arretent  plus,  Partout  on  voit  ^clore  des 
^^aditions  ing6nieuses  et  variees.  Les  unes  doi- 
"^ent  leur  naiss«incc  a  la  signification  d'un  nom 
propre;  les  aiitres  a  quelque  resseniblance 
eloign^e  entre  deux  objets  qui  n'ont  riul  rap- 
port;  d'autres  k  quelque  singularit<5  physi- 
que,   ou    a    quelque    effet    du    hasard.    Le 
fleuve  qui  coule  pres  de  Mantin^e  se  nomme 
Ophis  :  c'est  qu  uii  serpent  a  servi  de  guide 
aux  habitants  de   cette  ville  qui  cherchaient 
nne  patrie  (i).  Le  myrte   de  Tr<5zcne  a  ses 
feuilles  percees  ;  c'est  que,  devor^c  d'un  fu- 
neste  amour,  Phedro  en  a  perce  les  feuilles 
avec  une  aiguille  d'or,  dans  la  distraction  dc 
son  desespoir  (a).  Le  rocher   pres  du  mont 
Sipyle  ressemble  de  loin  k  une  femme  pen- 
chee  vers  la  terre  :^  c'est  Niobe  courbee  sous 
le  poids  <le  sa  douleur  (3).  Un  olivier  se  fait 
reniarquer  dans  TArgolide  par  sa  forme  tor- 
tueuse :  Tlercnle  Fa  plio  de  la  sortc ,  pour  fixer 
les  homes  du   pays  dos  Asineens  (4).  Quel- 


(i)  IIksych.  in  voce  KGolluyr.;. 
(•-*)  Pausan.  Arcad.  8. 

(3)  Pausak.  Allic.  a  I. 

(4)  Pausak.  Corintli.  a8. 
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quefois  les  traditions  expriment  le  patriot 
clesir  de  nationaliser  les  ddcouvertes  don 
Strangers  reclamaient  Thonneur.  Ainsi  ce 
plus  TEgyptien  Ct^crops ,  mais  I'Athenien 
zyges  qui  est  Fiuventeurde  la  charrue(i 

Chacune  de  ces  traditions  sert  a  rendi 
religion  grecque  plus  indigene.  Elles  eta 
sent  de  nouveaux  liens  entre  les  dieux  et  • 
qui  les  adorent ,  entre  le  sol  et  ceux  qui 
bitent.  A  la  mort  d'un  heros,  les'arbres 
fleuves,  le  ciel  et  la  terre  s'affligent,  coi 
ses  compatriotes. 

Ces  traditions  ^parses  se  concentrent 
circonscrivent,  dans  un  espace  de  temps 
determine  une   chronologie    id<5ale  (a). 


(i)  Pausan.  Auic.  !iu. 

(2)  Les  ^gcs  heroique»  dc  la  Grece  soiit  rcnf 
dans  cinq  generations,  en  y  conipvenant  les  hen 
combattaient  au  siege  de  Troie,  epoque  a  kquelle 
mcncent  deja  les  temps  lusloriqucs.  La  premiere  < 
generations  est  celle  de  Persce  et  de  Pelops  j  la  sec 
cclIed'Ampliitryon,pere  d'Hercule;  la  troisieme , 
dllcrculc ,  contemporain  de  Nel<5e,  perc  d'OEn<Sc 
Nestor;  la  quatricme,  eelie  des' Argonautes,  de 
ills  d*OEnc^c,  ct  dcs  gucrriersqui  assiegercnt  Tlicbc 
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^space  est  manitestemeiit  Irop  resserre  pour 
^ontenir  les  evenements  qui  s*y  trouvent  en- 


iin  fils  de  Jason  y  qui  commcrcait  avcc  Ics  Grccs,  campait 
sous  Ics  murs  de  Troic.  (  Iliad*  VII ,  /167-469. )  Enfin,  la 
ciiiquieme  generation  est  celled'Achillc  et  d'Agamcmnoii. 
Homcre  place  la  fondation  dc  Troic  cinq  gen<^rations 
avant  Priam.  II  cree  ainsi  cinq  generations  troyennes^ 
pour  correspondre  aux  cinq  g(5n<^rations  grecques.  Cent 
cinquante  ann<^es  n'ont  pu  suffire  pour  conduirc  Ics 
Grecs  d*une  situation  demi-sauvuge  a  celle  que  dccrit 
Homcre.  Nous  voyons  dans  les  poemes  qui  portent 
son  nom  de  fortes  incgalites  de  fortune  et  de  ])ou- 
voir,  des  princes  revctus  d*une  autorit^  reconnue  ct 
prcsque  foujours  respectcc,  et  une  ])opuIation  beaucoup 
plus  considerable  que  Fetat  sauvage  nc  saurait  radmettre. 
La  vie  purement  pastorale  ctait  deja  si  ctrangere  a  Vau- 
teur  de  rOdyssce,  qu*il  nc  Tattribuc  qua  la  race  fabu- 
leuse  des  Cyclopes.  (  Fhed.  Schlegkl  ,  Hist,  dc  la  pocsic 
grecque.  )  Herculc,  parcourant  la  Grece,  rencontrait  a 
chaque  pas  des  brigands  ou  des  monstres.  Thcsce ,  se 
rendant  de  Trczcnc  a  Athencs,  ctait  assailli  de  millc 
])(lTiIs.  Telcmaque,  dans  .son  voyage  de  Pylos  a  Spartc  , 
n'est,  au  contraire^  menace  d*aucun  danger.  Pisistrateel 
lui  partent  dans  un  cliar  tire  par  deux  chevaux,  sans 
suite  et  sans  escortc,  porlant  avcc  eux  des  provisions 
pour  un  jour.  lis  arrivcnt  le  soir  a  Phcrcs  ,  oii  Diodes  , 
un  des  grands  dupays,  Icur  donnc  riiospilalile  :  le  len- 
dcmain  ils  attcigneut  Sparle ;  et  leur  retour  est  anssi 
paisiblc  que  leur  voyage. 
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tass^  et  confondus.  L'enfance  des  nations, 
n'etant  marquee  que  par  des  souvenirs  rares 
etobscurs,  se  resserre  pour  ainsi  dire,.quand 
les  ages  qui  suivent  la  contemplent  a  distance  ^ 
ct  parait  alors  bien  plus  courte  qu'eile  ne 
Test  en  reality. 


/|56  BE  LAr  HELICIOM  y 
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CHAPITRE    VII, 


lidsuUaL 


jL  els  sont  les  elements  nombreux  et  diver-* 
sififo  dii  polyth^isme  grec.  C'est  un  melange 
de  quelques  restes  d'uu'culte  grossier  avec  les 
souvenirs  du  passe,  les  rtSminiscences  des  pays 
lointains ,  les  r^cits  des  voyageurs.  C'est  I'iiis- 
toire  des  migrations  et  de  I'etablisscment  de 
chaque  peuplade,  du  defrichement  de  chaque 
contree,  de  la  fondation  de  cbaq.uc  ville,  des 
exploits  des  chefs,  des  rivalites  et  des  malhcurs 
de  leurs  dynasties.  Cest  de  la  science  deguis^e 
en  fables,  des  preceptcsmis  en  action,  des  sub* 
tilit^s  metaphysiques  personnifiees  et  mecon- 
naissablcs.  Dans  une  religion  vivaiite,  ces  clio- 
ses  se  confondent.  L'imagination  et  lacroyance 
ne  distinguent  pas  comme  le  raisonncment  et 
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la  reflexion.  La  classification  est  une  espece 
d'anatomie  qui  ne  s^exerce  que  siir  les  morts. 

De  tous  ces  ^I^ments  heterogenes  r^sult^ 
pourtant  un  tout  uniforme,  qu'uu  meme  es- 
prit semble  animer. 

Si ,  comme  nous  en  convenons,  la  religion 
grecque  fut  plus  qu'aucune  autre  enrichie  par 
des  emprunts,  jamais  ces  emprunts  n'altere- 
rent  son  g^nie  constitutif .  Les  coutumes  et  les 
opinions  que  les  Grecs  re(;urent  k  diverses 
epoques  et  de  diverses  nations ,  par  la  succes- 
sion des  temps  et  la  communication  des  peu- 
ples,  n'y  p^netrerent  que  partiellement ,  iso- 
l^ment,  les  unes  dans  un  lieu,  d'autres  dans 
un  autre,  sansy  rccomposerrcnsemble  qu'elles 
avaicnt  form^  sous  la  main  des  pretres,  et  sans 
dominer  jamais  sur  la  masse  des  opinions 
grecques(i).  Les  changements  que  ces  dcrnieres 
subircnt  furcnt  toujours  I'effet  des  progres 


(i)  Nous  ne  saurions  trop  rdp6tcr  que  cctte  verity  a  etc 
scntie.par  ccux  nicinesqui  avaient  le  plus  d*interct  a  la 
iiicr,  puisqu'ils  voulaient  premier  a  la  religion  grccque  un 
sens  syinbolique  et  profoml.  *<  Malgrv  toutes  les  influences 
.  «  (jue  Tesprit  grec  rerut  do  1  etranger » ,  dit  M.  Creulzer^ 
« il  conscrva  dans  la  religion  son  earaclere  proprc.  De 
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des  lumieres  et  du  d^veloppement  naturel  de 
lapens^e.  Ce  peuple,  privil<5gi6  de  la  nature  et 
du  sort,  soumit,  parsa  force  int^rieure,^  son 
esprit  national  Ics  n)at6riaux  multiformes  dont 
il  composa  sa  religion.  Son  climat  supcrbe,  le 
bonheur  presque  unique  qu'il  eprouva  d'etre 
civilis^  par  des  etrangers,  sans  etre  asservi 
par  eux;  une  rdunion  de  circonstances  qui  ne 


«  memequeles  pri^tres  de  Dodone  ne  purcnt  rendre  la  reli- 
•  gionegyptienne,  Ics  autres  elements  ne  purcnt  effaccr 
«  rempreintenationale...  Tout  cc  que  lesGrccs  touchaient 
«prenaitunnouycletre;  et  Tancicn  symbole,  p<^netrepar' 
n  Ics  fables,  les  arts  ct  la  poesic  de  ce  pcuple ,  nc  sc  recon- 
n  naissait  plus  lui-memc.  >»  (Jkiiit.  allcm.  I,  H70,a8o-38i.) 
Un  autre  licrivain  ,  Stutzmann,  distingue  cntrc  le 
monde  ct  rhistoire  de  TOrient,  ct  le  mondc  et  riiistoire 
du  polytheisme  classiquc.  C'cst,  sans  qu*il  s*en  doute, 
la  division  entre  les  peuples  dependants  des  pretres  et  les 
pcuples  libres  de  ce  joug.  Nous  ne  tlrerons  pourtant  pas 
de  cc  fait,  comme  Hermann  dans  ses  Lettres  sur  Homere 
(  p.  64-68  et  141 ),  la  consequence  qu'on  pcut  se  fairc 
une  id<^e  de  la  mytliologie  grecque  sans  sdrtir  de  Grecc. 
Nous  pensons  y  au  contraire,  que  pour  n't^tre  pas  arrc^tc 
sans  cesse  par  des  contradictions  ou  des  allusions  qui 
seraient  inexplicables ,  il  faut  ctudicr  TOrient,  mais  en 
ayant  tbujours  pr^scntes  a  Tcsprit  les  modifications  quo 
la  Grece  fit  subir  a  cc  qu'elle  y  puisa  ou  a  cc  qu'elle  en 
rorut. 
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s  est  plus  reproduite  dans  Fhistoire,  lui  per- 
mirent  de  ne  jamais  s'ecarter  dc  la  marcke  na- 
turelle  dcs  idees  religieuses.  La  religion  eut,  k 
cliaque  ipoque,  Ic  caractere  que  FcSpoque  do- 
vait  lui  imprlmer.  ]Les  traditions,  les  ceremo- 
nies, les  v^rit^s,  les  erreurs,  arrivees  du  de-i 
hors,  se  plierent  toujours  a  ee  caractere.  Les 
Grecs  ne  re^urent  ces  mat^riciux  discordants 
que  sous  la  condition  qu'ils  les  faoonne- 
raieut   k    leur  gr6  (i).  En  puisant  dans   le 


(i)Ilcstsivraiquc  la  religion  d'Homcreest  toute  diffe- 
rciitc  dc  la  religion  syrobolique ,  que  Crcutzer  est  oblige 
dc  supposcr  que  c'cst  volontairemcnt  qu*Homere  a  pnsso 
sous  silence  la  signification  symbolique  des  fables  qu'il 
raconte,  et  que,  bien  que  les  rites  se  soient  conserves,  ic 
sens  a  disparu.  La  pocsic.  homcrique ,  dit-il ,  a  fait  mc- 
connaitre  la  profondeur  du  symbole.  Uomcre  connaissnit 
les  secrets  du  saccrdocc :  mais,  commc  poetc,  il  altribue 
aux  etres  symboliques,  dans  les  fables  popu]aires,des  ac- 
tions humaiues,  II  prcsente  le  cicl  et  l*armce  celeste  sous 
les  couleurs  sous  lesquelles  le  peuple,  les  rois,  les  guer- 
riers  e(  le  vulgaire  ctaient  accoutumcs  a  les  concevoir. 
Homere,  comme  poete  national,  et  pourainsi  dire  dans 
sa  mission  publique ,  dut  se  renfermer  dans  le  cercle 
i\es  connaissances  que  possedaient  les  Grecs ,  auxquels 
scs  poesies  I'taient  deslinces.  Voss  (Anli-Syinbol.,  p.  3i, 
65  ct  suiv.\  rel\>V<!  ;iNv.«i  \je\\ucovv^  d^iC^tcc  ct  dc  raison 
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f^tichisme  de  leurs  ancetres  quelques  traits 
fondamentaux  de  leurs  dieux,  lis  ennoblirent 
leurs  pcnjchants  et  embellirent  leurs  formes, 
lis  n*accepterent  de  I'Orient  que  des  denomi- 
nations et  des  rites.  En  consacrant  les  souve- 
nirs de  leur  ancicnne  et  confuse  histoire,  ils 
empreignirent  ces  vestiges  de  siecies  barbares 
d*uu  coloris  plus  doux  et  plus  brillant.  En 
pla^ant  dans  I'Olympe  quelques-uns  des  horn-' 
mes  qui  les  avaient  polices,  ils  les  revetirent 
tellement  d'attributs  celestes ,  que  leur  origine 
terrestre  fut^couverte  d'un  voile. 

Nous  aurons  menie  a  remarquer  plus  d'une 
foisque,  lorsque  les  Grecs  adoptaient  de  quel- 
que  peuple  des  fables,  dont  une  partie  n'etait 
pas  analogue  a  Tensemble  de  leurs  idces ,  ils 
rejetaient  cette  partie  de  ces  fabks;  et  que  si, 
dans  la  suite,  les  progres  dc  la  pensde  les  en 
rapproclKiieiit,ils  reprenaient  ce  qu'ils  avaient 
rejete  (i) ,  tant  leur  esprit  national  exer^ait  sur 


cette  bpinioit  que  rien  n'autorise,  et  que  dement^  uu 
contraire,  tout  ce  que  nous  savons  des  auteurs  divers 
et  de  diverses  dpoques,  dont  les  chants  combines  com- 
posent  les  cpopccs  liomcri([ues. 

(i)  Ainsi  le  dicu  Pnn^  dont  nous  uvons  parlc  ci-dc&- 
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toutcs  les  opinions  dont  ils  s'emparaienl  uue 
souvcrainet^  despotique ! 
.  Hcurcuse  et  salutaire  souverainet^ ,  sans  la- 
quelle  Tespece  humaine,  immobile  et  p^trifiee, 
serai  t  par  tout  aujourd'hiii  ce  qu'elle  fut  jadis 
en  Egypte ! 

Au  lieu  de  se  d^velopper  et  de  s'ipurer, 
le  sentiment  religieux,  s'agitant  sous  des  en- 
traves  contre  nature ,  serait  devenu  d^sor- 
dopne,  faute  de  progression;  delirant^  faute 
de  liberie.  Cette  v^rite  se  manifestera  dans 
toute  son  evidence  ,  quand  nous  suivrons 
pas  a  pas  les   perfectionnements  du    poly- 


sus ,  et  qui,ayantper<la  enGrcce,  dcja  du  temps  d'Hero- 
dotc,  ses  significations  symboliques,  etait,  suivant  ce 
piirc  de  Thistoire,  un  ills  adultcrin  de  Penelope  et  de 
Mcrcurc ,  redevint ,  par  Tintroduction  dc  la  pliilosophie 
des  barbares  dans  les  systcmes  grecs ,  un  (ils  de  la  Terre 
et  du  Ciel,  c*est-a-dire  reprit  un  sens  cosmogonique. 
(Scliol.  Theocr.  I,  123.  )  Ainsi,  encore^  les  Grecs  ccar- 
tcTcnt  de  Icur  premier  enfer  les  juges  des  morts,  notion 
<'gyptienne,  parcc  que  la  morale  ne  p<5netra  que  plus  tard 
dans  la  religion  (voy.  Odiss.  liv.  XI,  et  nos  rccherches 
sur  le  polyihcisnie  homerique  )  :  mais  quand  clle  y  cut 
pcnctrcJ,  les  jugci  et  les  jugcmcnts  sc  rcintroduisirent 
dans  Tcmpire  des  niorls.  (  Voy.  Pindark  et  les  autres 
pocles. ) 
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theisme  grec,  embellissant  les  formes  de  ses 
clieux ,  ameliorant  Icur  caractere ,  introclui- 
sant  la  morale  dans  la  religion ,  ct  rcpous- 
sant  de  la  croyance  tout  ce  qui  ne  s'accorde 
plus  avec  les  notions  nouvelles  d'ordre ,  d'hu- 
manite,  de  justice,  dont  elle  a  recu  la  pro- 
fonde  eippreinte. 

Le  polylheisme  sacerdotal,  au  contrairc, 
conserve  a  ses  idoles  toutes  lenrs  difFormit^s 
ct  tous  Icurs  vices.  Le  sentiment,  blesS(S  par 
cette  disproportion  qui  Topprcsse,  n'cprouvc 
que  de  la  terrcur  la  ou  il  aurait  besoin  dc 
placer  de  la  confiaiice.  II  ressemble  k  ce  geant 
dc  la  fable,  immortel,  mais  captif,  et  qui; 
ecras<5  sous  un  poids  enormc,  ne  se  incut  que 
par  convulsion.  Tantot  il  s'abime  dans  unc 
tristcsse  amcre  (i):  tintot  il  sc  livre  k  des 


(i)  Une  egale  m<^Iancolic  rcgnait  chcz  les  Tliraccs  fa- 
rouchcs  (Pompon.  Mkla,  TI,  2;  Solin.  XV;  ITiiRODOT. 
V,  4)>  et  chcz  Ics  ligyplicns  civilises.  Les  uns  ct  les  an- 
tres  profcssaient  la  memo  doctrine  stir  la  bricvetc  dc  la 
vie  ct  sur  le  mnlhcnr  dc  rexislcncc.  (  Curutz.  Symbol., 
<$d.  allcm.  Ill,  17C.)  Les  Gatilois,  les  Cermains  ct 
prcsqiie  toutes  les  tribiis  du  Nord  s'cnvcloppaient,  dans 
Icurs  asscmblccs  rcligieuscs,  dcs  tcncbrcs  dc  la  nuit. 
(CvFS.   de  B.  O.   YT,.i8;   Tacit.   Annal,   I,  C5;   Hist. 
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joies  inscnsees  (i).  Mais  alors  c^est  une  sorte 
d'ivresse ,  plus  effrayante  encore  que  la  me- 
lancolie  dont  ,il  croit  s'afTranchir.  On  dirait 
que  chcz  les  nations  sacerdotales,  rhomme, 


IVy  i4;  Antiq.  Snevo  -  Gothic,  cap.  iv,  p.  24.)  Les 
savants  modernes  qui  ont  recberchd .  la  raison  de  cet 
usage  <]<k;larent  n'avoir  rien  trouvc  dans  la  religion  de 
CCS  pcaplcs  qui  pi^t  le  motivcr.  (Pellout.  Hist,  dcs 
Ccltcs,  VIII,  14^0  Un.rapproclicmcut  plus  exact  de 
leurs  opinions  avcc  Icurs  rites  aurait  rcsola  cc  pro- 
blcmc.  Les  Mnrscillais ,  imbus  dc  la  doctrine  d^'s  druidcs, 
sc  rc^jouissatcnt  anx.  funerailles,  ct  les  naissances  leur 
coi\taient  des  larmcs.  (  Val.  Max.  II ,  6.)  Lc  Bhaguat- 
Gita  cxliorte  les  Indiens  a  ne  constdercr  la  tcrrc  que 
coinme  un  si^jour  dc  miscre  et  d*afniction.  ( Trad,  franc, 
p.  93,  voy.  SciiLECEL,  Weishcit  dcr  Indier.)  L'influcnce 
du  snccrdocc  pcut  sculc  cxpUqucr  la  disposition  diScou- 
ragcc ,  sombre  ct  apatbique  dcs  habitants  dc  TEgypte , 
dans  le  plus  beau  climat,  sous  lo  del  Ic  plus  serein, 
sur  la  tcrrc  la  plus  fertile. 

(1)  Le  sacerdocc  du  moyen  i^gc  a  marcbc  a  cet  dgard 
sur  les  traces  dc  cclui  dc  Tantiqulte.  A  c6t<5  des  auto- 
da-f6,  dcs  massacres,  des  abstinences  ct  des  austerites, 
la  fete  dcs  fous ,  et  les  representations  thoi\tralcs,  connues 
sous  le  nom  dcmysteres,  rnppelaient  jadis  au  scin  du 
cliristianismc  les  orgies  paicnucs.  Le  carnaval  est  en- 
core un  vestige  a  dcmi  efface  dc  ces  solcnnitcs  scanda- 
leuses.  Aussi  s*cst-il  conscrv*^  specialcmcnt  dans  les  pays 
titrangers  a  la  reforme. 
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fatigue  d'etre  en  proie  a  une  doiileiir  con- 
stante ,  abjurait  sa  raison  pour  se  delivrer  de 
la  souffrance  qui  le  poursuivait.  Mais  le  fruit 
de  ses  efforts  n'etait  pas  un  ^tat  heureux  ou 
calme.  Ses  cris  d'une  gaiety  tumultueuse  et 
forc^e  degendraicnt  en  lamentations ;  ses 
danscs  fren(5tiques  dtaient  melees  de  muti- 
lations, de  combats  (i),  de  commemora- 
tions funebres,  et  la  d^bauche  meme  etait 
impr^gnee  de  douleur.  C^tait  dans  la  pompe 
funeraire  d'Adonis  a  Byblos  que  les  femmes 
syrienncs  offraient  a  ce  dieu  le  sacrifice  de 
leur  chastet(5  (2).  Les  peuplcs  soumis  aux 
pretres  passaient  de  rabattcmeiit  a  la  licence, 
ct  des  orgies  au  desespoir.  Par  un  cffct  singu- 
lier  de  I'csprit  symbolique,  les  idccs  scnsuelles 
se   combinaient  avec  les  id^es  lugubres  (3). 


(i)  Dans  le  temple  d'llicrapol is ,  les  pr4^tres  des  deux 
divinities  que  Lucicu  noinme  Jupiter  ct  Junon  ,  se  bat- 
taient,  et  leurs  combats  ctaient  un  symbole  de  Topposi- 
lion  du  principc  actif  et  passif ,  du  jour  et  de  la  nuit,  de 
Vhumide  ct  du  sec ,  etc. 

(a)  LiiciAXf.  de  Dea  Syr. 

(3)  Ovide  reniarque  (deArt.  am.  I,  77)  la  reunion 
du  libertinage  a  la  (ristosse  dans  les  feles  d'Isis ,  irans- 


LIVUE   V,   CllAPITRE    VII.  4(>5 

On  honorait  les  dieux  qui  president  a  la  mort 
par  dcs  rites  obscenes :  on  honorait  ceux  qui 
president  k  la  vie  par  des  rites  cruels.  On 
plantait  le  phallus  sur  les  sdpulcres  (r),et  rou 
urrosait  de  sang  cc  meme  phallus. 

On  pent  difficilement  aujourd'hui  conce- 
voir  dans  toute  son  ^tendue ,  le  mal  qu  a  fait 
a  rhomme  le  sacerdocc  de  Tantiquite.  A  cette 
^poque,  les  notions  religieuses  se  ressentaient 
de  rimpulsion  p^tulante  et  irr^flechie  contem- 
poraine  de  Tenfance  du  genre  humain.  L'ex- 
cos  de  la  civilisation  condamne  de  nos  jours 
les  generations  a  une  fatigue  prematuree. 
Les  siocles  ecoulos  pesent  sur  nous;  Texpe- 
rience  nous  saisit  des  le  bcrccau,  et  uotre 
jeunesse  porte  Tempreinte  de  la  caducite 
dcs  tem|xs.  Mais  nous  possesions  au  raoins  en 
tVhunge ,  et  pour  deiloraniagement,  la  science 
et  les  hunieres.  Chez  les  peuples  naissauts^ 
rtH>nnue  etail  entvr^  tie  la  plenitude  de 


|H>rt^  4  HMfte.  ( VoY.  Jvtks.  Sat.  VI;  Sodnvt,  de  Sa- 
wnl.  H  Sacrtl  .Cg;Tpt.  jk  6.^0  Propgrcc  dcMfpte  I«s 
iHXJWvtv'^    iv4aK|ifees    o>Miwe    tk*     solcmtttes    Iv^vbrck 
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forces  et  des  jbui&sances  de  sa  vie  nouvelle. 
Toute  la  nature  semblait  lui  parler,  tandis 
qu*envers  nous  elle  est  muette.  La  religion 
avait  ses  joies  enfantines  qu'elle*  a  perdues. 
Elle  n*avait  pas  revetu  la  robe  virile.  Tuteurs 
inipitoyables  des  nations  qu'ils  dominaient, 
les  pretres  les  ont  privies  de  ces  joies  sans 
leur  donner  les  himieres.  lis  les  ont  voulues 
dociles  k  la  fois  comme  des  enfants,  et  tristes 
comme  des  hommes. 

Le  polyth^isme .grec  est  le  seul  qui,  dans  sa 
partie  publique,  car  on  a  vu  que  nous  ne  par- 
Ions  point  ici  des  jnysteres ,  se  soit  garanti  du 
double  exces  de  la  tristesse  et  d^  la  licence  (i). 
Dans  la  pliipart  des  viiles  grecques,  les  rites 
nocturnes  ^taient  defendus  (li).  Les  jeux  olym- 
piques,  pythiens   et  isthmiques,  occupaient 


(i)  Voy.  suria  gaite  inherente  aux  flutes  grecques , 
(  Hksiod.  Op.  et  Dies,  735.  HESYcnius  et  Suidas  in  cu^ev 
upov*  Sfanh.  ad  Callim.  Del.  824  ;  Meues.  Graec.  feriat. ) 
Un  <Jcrivain,  qui,  ne  en  Afrique,  et  nourri  dans  les 
moeurs  grecques,  pouvait  jngcr  en  connaissance  de 
cause,  remarque  que  les  divinifc^s  6gyptiennes  etaient 
adordes  par  des  lamentations ,  et  les  grecques  par  des 
«1anses.  (Apulkf.  ) 

(a)  CiCER.  de  Leg.  II. 
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dans  le  culte  national  la  place  que  remplis- 
saient,  en  Egypte,  les  fetes  de  Sais,  de  Hi^ro- 
polis,  de  Memphis  ou  de  Bubaste.  Mais  ici 
les  yeux  etaient  souilles  d'objets  r^voltants, 
les  oreiiles  frappees  de  clameurs  discordantes : 
et  riiomme  semblait,  pour  adorer  les  dieux, 
descendre  dii  rang  ou  Ta  place  la  nature ; 
tandis  qu'en  Grece,  des  jeux  ^l^gants,  des 
concerts  harmonieux,  la  noble  lutte  des  ta- 
lents rivaux,  la  noble  alliance  de  tons  les 
arts,  IVJevaient  pour  ainsi  dire  au-dessus  de 
la  terre,  et  favorisaient  a  la  fois,  par  une  in- 
(luence  egalement  lieureuse,  labeaute  d<*s 
formes  ct  la  sublimite  des  pensees. 

11   est   done  lieureux,  cent  fois  heureux 
pour  la  race  luunainequc  les  Grecs(i)  aieut 


(i)  En  inettant  le  people  grec  tout-a-fait  k  part,  et  en 
Ic  disUnguan:  de  lous  les  autres  peoples  de  Fantiqiute  « 
nous  ne  decidons  rien  sor  son  origine.  Noos  somones 
convaincuSf  au  contraire,  qu'elle  lui  fut  commune  avec 
tous  les  autres.  I^ous  en  trouvons  des  preuves  dans  une 
foule  de  ses  traditions  et  dan*  un  -grand  nombre  de  ses 
nsages,  qui,  contrastant  avec  ses  habitudes  joumalieres, 
avaient  n<^anraoins  conserve  sur  lui  une  sorte  dVmpire  , 
ft  tanl<^l  se  melaieni  a  ses  institutions,  malgre  leur  in- 
toni(>aiibilile  uianifcste,  tantot  se  reproduisaient  par- 
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siiivi  la  marche  que  la  nature  leur  avait 
tracee.  lis  ont  seuls  conserve  cette  liberty. de 
I'intelltgence,  qui  permet  k  Fame  ses  ^lans  les 
plus  sublimes ,  k  I'esprit  ses  plus  .nobles  cMve- 
loppements.  La  victoire  qu'ils  ont  remportt^e 
sur  les  corporations  sacerdo tales  qui  oppri- 
maient  le  reste  de  la  tcrre  a  it6  le  signal  dcs 
hautes  destinees  reserv^es  a  Thomme  par  Tetre 

• 

bienfaisant  qui  I'a  cr^e.  Nous  devons  aux  Grecs 
la  vie  de  la  pens^e  et  la  force  morale.  lis 
nous  ont  transmis  I'heritage  de  ces  biens  prd- 
cieux  (i).  Gardons  avec  soin  ce  depot  inesti- 


tiellerncnt,  lorsque  des  circonstanccs  cxtraordinaircs  ou 
ei'frayantes  le  reportaient  vers  les  souvenirs  d*une  obs- 
cure antiqiiite.  Mais  nous  n'avons  point  a  rechcrclier 
i'origlne  des  Grecs.  Cetle investigation,  qui  exigorait  des 
volumes  et  n*aboutirait  qu*a  dcs  vraisemblanccs ,  nc 
nous  regarde  point.  La  settle  vcrit<^  qui  nous  importc, 
c*est  que  depuis  Tvpoque  ou  riiistoire  nous  fait  connaitre 
un  peu  distinctement  les  habitants  de  la  Grcce,  ils  aient 
cte  separcs  dti  reste  des  nations  par  des  differences  es- 
sentielles  et  fondanientales. 

/(  (i)  Kntounis  que  noiis  sommes  d'argumentateurs  sans 
bonne  foi ,  qui  traliquent  de  leur  conscience  cornme  de 
leur  plume,  et  qui^  prots  a  nous  reprochcr  ce  qu'ils 
nommeraient  d(i  fanatisme,  si  Ic  delirc  de  rathoismercs- 
saisissait  )a  France,  le  seruicnt  egalemcnt  aujourd'liui  a 
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mablc  :  Tancienne  Grece  a  su  le  conqu^rir, 
que  i'Europe  moclerne  sache  le  drfendre. 


nous  accuser  d'impiet^,  ptrce  qu'nne  faction  puissante 
ne  reconnalt  de  religioti  que  dans  la  soumission  servile 
et  les  hommagea  rendus  a  son  ambitieuse  hypocrisie; 
nous  sentons  le  besoin  denous  appuycr  des  antorit^s  les 
plusirrcprochables,  et  lesmoins  suspcctes  d*opintons  irr^ 
Hgicuses,  pour  d^montrer  qu'avant  nous,  dans  des  tra- 
yaux  differents  des  ndtrcs,  el  par  des  routes  tres-oppos^es, 
tout  ce  qui,  en  Europe,  a  quelque  connaissance  de 
Thistoire,  quelqueValeur  morale ,  qiielque elevation  dans 
I'esprit,  quelque  amour  de  la  dignite  humaine,  a  prononce 
d*une  voix  uoanime  le  jugement  que  nous  exprimons 
ici.  Laissons  done  parler  un  ccrivain  celcbre,  dont  on 
ne  pent  noircir  les  intentions  ni  contcster  le   mc'rite. 

•  L'absence  d'un  sacerdoce  telquecclui  de  TEgyplect  de 
«  rOrient  a  eupour  la  Grece  des  consequences  tres-impor- 
«  tantes  n,  dit  M.  Hcercn,  Tun  des  savunts  les  plus  recom- 
inandables  de  rAUemague,  occupant  unc  place  eniincnle 
dans  le  premier  etablisscmeut  Iitt<$rairc  de  cette  contree, 
et,  a  ce  tilre,  plutdt  dcsireux  de  plaire  au  ponvoir  que 
de  I'attaquer.  n  Aucune  classe  ne  s'vtant  arroge  Ic  mono- 
«  pole  des  sciences,  et  la  direction  des  facultes  intellec- 
n  tuelles,  ces  biens  pr<krieux ,  les  plus  inestimables  des 
•<  biens,  dcmeurerent,  en  Grtice,  la  propriclc  commune. 
«  La  religion  n*imposa  aucvne  entrave  aux  efforts  librcs  et 

*  infatigables  de  Tesprit  invcsiigateur.  La  science,  en  se 
«  separant  des  dogmes  religicux,  prit  un  caracicre  de 
«  progression  et  <rindcpcndance,  qui  se  transmit  des 
«  Grecs  aux  peuplos  de  TOccident,  dont  ils  devinrent 
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Mais  ne  nous  flattoiis  point ,  inaigre  T^poquc 
brillante  de  notre  civilisation  actuelle,  que 


«  les  instituteurs.  Leurft  nombreuscs  coIodics  repandi- 
«  rent  partout  la  lumicre,  et  Ton  rencontre,  dans  tons 
n  les  pays  ou  p^n^trerent  ces  colonies  »  (  elles  furent  an 
nombre  dc  quatre  cents),  n  tine  tendance  au  perfec- 
<(  tionneinent,  une  eldgance,  une  dcvation  morale  qu'on 
«  ne  saurait  attribucr  qu'a  leur  influence.  Rome  leur 
n  dut  sa  civilisation.  Les  hordes  qui  morcelcrentTempire 
«c  durent  la  leur  aax  Romains.  La  superiority  de  TEurope 
«  sur  les  autres  parties  du  globe ,  la  superioritc  dcs  md- 
N  demes  sur  les  Barbares  qui  sont  leurs  aieux,  ont  eu  en 
«  grande  partie  pom*  premiere  cause  Tabsencc  du  pou- 
«  voir  sacerdotal  chez  les  Grecs.  »  (  Heeren,  Idees  ,  Hi, 
premiere  sect.,  des  Grecs.) 

Nous  ajouteroiis  que  dans  la  pensee  de  M.   Uceren , 
comme  dans  la  n6trc,  Tabsence  du  pouvoir  sacerdotal 
n*implique  point  Tabsehce  de  tout  sacerdoce.  Nous  som- 
mes  loin  de  nous  opposcr  a  ce  que  dcs  liommes ,  plus 
intimement  penetrcs,  occupes  plus  habituellemcnt  dcs 
vi^rites  que  Ic  sentiment  rcligieux  revcle,  se  cliargcnt  spe- 
cialcment  de  repandre  ces  Vcrilcs  ct  dc  les  rcndre  claires 
et  fecondes.  Cest  le  monopole  qui  nous  parait  un  fioau. 
Nous  reconnaissons  siirtout  dans  le  christianisoie ,  quF\ 
ne  consiste  pas  seulement  en  rites  exterieurs,  mais  qui  a  \ 
sur  les  religions  de  rantiquit(^  eel  avantage ,  qu*il  ctablit   I 
entrcDieu  et  Tliomme  dcs  rapports  dc  morale  aussi  bieu 
que  dc  culle ,  I'utilitc  d'un  ministcre  d'amour  et  dc  paix. 
Si  nous  voulions  prouver  cette  utilitc  par  dcs  exciiiples, 
nous   les  prendrion.%  indistinclement,  cl  dans  la  com- 
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uous  n*ayoDS  plus  de  p^ls  k  redouter.  11  est 
moins  impossible  qu'on  ne  ie  pense  de  ra* 
mener  des  generations  que  r^goisme  domine 
et  que  le  luxe  amollit  k  la  situation  de  ces 
peuples  anciens  qu'un  ordre  tout-puissant  re- 
tenait  dans  I'abrutissement  et  dans  Tenfance. 
Si  Ton  attaquait,  avec  un  acharnement  infati- 
gable,  Tinstruction  de  la  classe  active  et  labo- 
rieuse ;  si  Ton  proscrivait ,  avec  un  discerne- 
ment  perfide,  les  modes  les  plus  efficaces  de 
communiquer  a  cette  classe  les  connaissances 
eiementaires ;  si,  parune  insolence  naive, res- 
suscitee  de  Thebes  ou  de  Memphis,  on  lui 
interdisait  jusqu'aTusage  des  caracteres  alpha- 


munion  qui  est  la  n^tre,  et  dans  les  autres  communions 
chretiennes.  Si  nous  admirons  dans  nos  pasteurs  leur 
vie  si  pure^  leur  zcle  si  fervent,  leur  courage  si  calme, 
nous  rcv<5rons  aussi  les  vert  us  des  Fenelon  et  des  Vincent- 
de-Paule.  Nous  rendons  justice  a  ceux  qui,  n'imporlc 
dans  quelle  croyance,  se  dcvouent  a  la  plus  belle  des 
Causes,  a  celle  qui  distingue Thomme  de  la  brute,  et  qui 
unit  la  terre  au  ciel.  Ce  que  nous  combatlons ,  c*est  ce 
privilege  exclusif  de  pouvoir,  de  science,  de  lumieres, 
do  predications  et  d^autorife,  qui  est  pour  la  majorite 
tie  Tcspece  huinaine  un  arr^t  de  proscription,  une'con-  I 
dnnination  a  Tignorauce,  a  Tab^tardissement  eta  la  si*)>  > 
vitudc. 
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betiques  (i);  si  Ton  prodiguait  uiie  meiisoii'^ 
gere  admiration  a  des  pretres  d'ages  reciil^s , 
que  leurs  dogmes ,  leurs  rites  et  leurs  doctrines 
rendent  pour  la  raisou  un  objet  de  mepris ,  et 
rendraient  pour  une  piet6  sincere  un  objet 
de  rdpugnaiice,  le  danger  serait  grand. 

Nous  n'irons  pas  aussi  loiii  dans  nos  alar- 
ines  que  ce  doyen  des  ^rudits  allemands 
qui  accuse  les  commentateurs  ingenieux  des 
philosophies  et  des  cultes  symboliques  de  Tan- 
tiquit^  de  preluder  par  leurs  systernes  au  re- 
tablissenient  des  theocraties,  a  Tasservisse- 
ment  des  trones ,  a  la  degradation  des  na- 
tions (a).    Ses   craintes,  toutefois,   ne  nous 

(i)  Serait -il  vrai  qu*un  gouvernement ,  qui  n'est  ni 
cclui  d'Alger  ni  cdui  de  Tombouktou ,  ait  dcfendud*ap- 
prendre  a  lire  a  ceux  de  ses  sujets  qui  ne  posscdent  pas 
une  certaine  aisance?  Les  Scythes  crcvaient  les  yeux  a 
leurs  esclaves  :  mais  les  Scythes  etaient  des  Barbares;  ils 
ne  conspiraient  pas  contre  la  civilisation  :  ils  Tignoraient. 

(a)  «i  Que  pr^tendent-ils  ?  »  dit  Voss  dans  son  Anti- 
Synibolique,  en  parlant  des  partisans  de  ce  nouveau 
systcme.  «  Ilommes  raisonnables ,  hommes  tol^rants , 
«  qui  ne  voulez  pas  soupconher  le  nial ,  assigncz  un  but 
f  a  tons ces efforts,  si  ce  n'est  la  resurrection,  par  la  ruse* 
<r  et  la  force y  de  la  theocratic  absolue ;  de  celte  theocratic, 
m  Oil  I'inilic  seul,  recu  dans  le  sanctuaire  iiilinie,   diait 


• 
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serablent   point   completemeiit  chlmmques. 
Nous  le  reconnaissons  avec  lui.  Uiie  grande 


«<  admis  4  contempler  la  lumiere,  tandis  que  le  peopiey 
«  dans  le  cr^puscule  ou  dans  la  nuit  dgyptienne,  go&tait 
•t  CO  qu'ils  appcllent  la  paix  de  la  religion ,  paix  qu'ils 
'I  nous  diront  sans  doute  n'aToir  jamais  ^tc  troublde 
«  durant  la  nuit  maintenue  par  Gregoire  VII  ?  La  rcTolte 
•t  apres  le  parjure,  Tatlaque  aux  droits  des  monarques, 
•(  les  anathemes  lancos  du  haut  de  la  cliaire,  le  remplaee- 
H  mcnt  du  pere  excommunic  par  le  fils  rebelle,  Ics  fraudes 
«  pieuses,  les  indulgences  venales,  Ics  orgies  nocturnes, 
«( le  poison,  le  poignard,  les  cachots  ,  les  bucbers,  cette 
mort  si  douce  ou  Ton  evite  I'effusion  du  sang:  toutes 
«  ces  choses,  vous  apprendront-ils,  n'etaient  que  dcs 
»  inoyens  d*arrutcr  rinquic^lude  d*une  raison  t<^nie- 
«•  raire,  Tinvasion  d*un  peuple  toujours  mineur,  dans 
«  les  regions  prohibces  de  la  science;  c*^taient  des  pre- 
«  cautions  bienvcillantes  pour  maintenir  ce  peuple  im- 
«  becille  dans  cctte  paix  semblable  au  sorameil  d'Ulysse, 
»  profond ,  dit  Homcre,  irresistible,  et  peu  different  dcla 

•  mort...  Mais  en  depit  de  ccs  partisans  de  la  Synibolifpie, 
«  nous  qui  heureusement  sommcs  eclaires  paries  lumicrcs 

•  <lc  rKvaugile  ,  pcuples  et  princes ,  nous  protestons  el 
"  protcsterons  toujours  bautcment ,  pour  nous  et  notre 
'«  posterit«5,  contre  ccltc  paix  dos  tc'hcbrcs...  Que  nVlu- 
M  didnt-ils  nn  instant  riiistoire  nioderne,  au  lien  de  de- 

•  flgurcr  les  traditions  antiques  ?  Qui  done  a  elevc  les 
"tHttls  et  Ics  communes  a  la  dignitc  qui    convient  a 

•  riioninie  ?  la  liberie  de  rinlelligence,  cc  don  de  Dieu, 
•♦  qui  nous  a  conduits  du  plus  bas  ccbelon  dcs  connais- 
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question  est  clairement  pos^e,  et  de  sa  de- 
cision depend  notre  avenir.  Comment  rhomme 


M  sanccs  humaincs  jusqu'a  la  plus  baute  et  la  plus  su* 

•  blimCy  la  conviclion  profondey  I'adoration  pure,  le 
« presiientinient  intime  de  la  Divinit(^.  Apostats  dc  la 
«  doctrine  de  notre  divin  maitrc.,  qui  nous  a  d<^]ivr^s  des 
«  Pbarisiens  et  des  Scribes ,  vous  osez  faire  peur  aux 
«  cbefs  des  nations  des  clartes  evangcliques.  Mais  repon- 

•  dez :  dans  quelles  contT(^*es  le  monde  actucl  nous  mon- 
«  tre-t-il  les  demagogues  et  les  oligarques,  les  atbces  et 
« les   tboocratcs   poursuivant  Icurs  sanglantes  salurna- 
«  les  ?  »  (Voss.  Anli-Symb. ,  p,  iii'ii4»)^^  scrait  im- 
prudent en  nous  de  suivre  Tautcur  allemand  dans  scs 
dcvHoppements  pleins  d*cIoqucnce.  Nous  en  avons  cite 
quelques  phrases,  nfin  d'indiqucr  le  point  de  vue  sous    ) 
iequel  il  envisage  I'admiration  professce  par  une  classe 
de  savants  pour  les  corporations  sacerdotales  de  l*anli- 
quitd.  Nous  sommes  convalncus,  nous  le  rcpetbns,  qu*il 
inciilpc  a   tort   et  Creutzer  et  Oorrcs;  mais  nous  con- 
viendrons  avec  la  mi^mc  irancbise   que  nous   sommes 
raoins  rassurds  sur  les  intentions  de  plusieurs  dcrivains 
qui  marchent  sur  leurs  traces.  Quand  nous  lisons  dans 
les  ucrits  d*un  de  ces  adeptes  que  la  sagessc  des  temps 
prunitifs  a  conserve  son  funds  de  verlte  pour  tous  les  dges 
et  pour  toutes  les  cpoques ,  que  ce  n  *est  pas  V imposture 
ties  pretres  du  paganisine  qui  a  crce  les  formes  religieuses 
et  sociales  (les  formes  sociales,  c'etaient  les  castes,  les 
parias  compris),  les  formes  religieuses  et  sociales  tie  la 
haute  antiquite;  que  c'est  V esprit  de  vcrite  qui  les  animait^ 
hirn  que  corrompu  et  degemire;,  ((uand  nous  voyons  les 


\ 
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est-il  sorti  de  la  fange  mat^rielle  ou  il 
sagitait  avec  les  animaux  qui  habitent  la 
terre  (i)?  S'cst-il  ^Icvc  jusqu'a  la  conscience 
de  son  originc  ccilcste  par  la  puissance  de  son 
ame  et  de  son  intelligence ,  presents  divius  de 
son  cn»ateur;  ou  doit-il  son  nouvel  etrc  aux 


hrames  et  les  gymnosophistes  ^  Us  mages  dies  ChaideenSj 
la  caste  sacenlotale  tie  tiLgypte,  les  pHStres  des  Pelages 
et  des  Thraccs^  le  senat  religieux  detKtrurie,  les  dniU 
des  y  et  les  pontifes  (VOdln^  peintx  commc  des  societds 
iVhommes  a  vucs prodiglcuses  ^  d^un  genie  sublime^  et  en- 
core penctres  dc  t esprit  divin ;  quand  on  nous  dit  que 
leurs  erreurs  mcmes  ctaicnt  la  derivation  innocente  ou 
coupable  dune  grandc  verite  (  on  sail  que  c'est  ainsi  qu'ils 
expliqiient  les  sncrificcs  humains  comme  Tcffet  du  pres- 
sentiment  vague  du  sacrifice  d*un  dieu);  enfin  quand  on 
proclninc  que  Ic  pontifical  et  Vancicn  ordrc  social  re/lt}^  i 
talent  les  cicux :  nous  nc  pouvons  nous  defendre  dc  penscr  I 
qu\ine  conspiration  s'ourdit  pour  rendre  la  terre  sembla- 
blc  a  ce  ciel  fantastique  et  tencbreux ,  et  qu*il  est  des  Iiora- 
mes  rcvanl  le  regne  des  castes,  I'omnipotence  d'un  ordre 
implacable ,  qui  enveloppcrait  de  .nouveau  le  genre  hu- 
main  dans  scs  filets  immcnses ,  et  Tabrutissement  uni- 
vcrscl.  Nous  croyons  ce  projet  absurde  autautqu*odicux; 
mais  il  existc,  ct  Voss  n*a  pas  tort  de  le  dcnonccr  a 
]*A.ilcmagne,  a  TKurope,  au  moude  cntier. 

I'l)  Voss.  Anti-Symhol.  p.  a3/|-235. 
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instructions  incompletes  et  parcimonieuses  ( i ) 
<lcs  corporations  qui  jadis  le  ber^aient  de  fic- 


(i)Pour  prouvcr  (l*une  maniere  evidenterimperfcction 
et  rinsufllisance  des  connaissances  communkjudes  ou  ca- 
ch^es  aux  pciiples  par  les  corporations  privi1cgi<^es  qui 
les  opprimaient,  il  fandrait  anttciper  sur  les  rechcrclics 
qui  seront  Tobjct  de  notrc  troisicme  volume,  consacre 
en  cntier  a  Texposition  du  polythc^ismc  sacerdotal.  £ii 
attendant^  nous  citerons  un  observatcur  impartial ,  t6- 
moin  oculaire  des  effets  de  la  religion  de  Tlndc  et  de 
la  legislation  que  les  brames  ont  perpetuc^e.  « Les  lois 
«  de  Menou  v,  dit.  M.  Buchanan  (  As.  Res.  VI ,  i66 ) , 
n  lois  asscz  convenables  d*ailleurs  a  une  monarchic  ab- 
«  solue,  sont  devenues,  entre  les  mains  des  brames,  le 
«  systeme  d*opprcssion  le  j^lus  abominable  ct  le  ])lus  d6- 
«  gradant  qui  ait  jamais  existe...  lis  ont  perverti  la  mo- 
H  rale  et  eleve  Tautorite  du  sacerdoce  sur  les  mines  de 
«» I'elat  et  aux  depens  des  droits  des  sujets.  lis  n'ont  >• , 
poursuit-il,  n  r<^pandu  dans  la  nation  aucune  lumiere, 
n  et  ont  detruit  cntieremont  les  monuments  historiqncs.  >» 
£t  si  cc  temoignage'ne  snfQsait  pas  a  nos  lectcurs,  nous 
les  renverrions  a  rexcellentc  Ilistoire  de  Tlndc  par  Mills. 
(Vol.  I,  p.  i3()-/|Oo;  et  vol.  II,  p.  a2-2o/|.  )  Quant  a 
I'Egyptc,  nous  chbisirons  une  autoritu  bicn  populaire, 
vcnant  d'un  ^crivain  auquel  on  nesaurait  refuser  des  con- 
naissances tres-ctendues,  et  dont  les  opinions  ne  sont^pas 
)es  n6tres.  •  Moyse  »,  nous  dit  M.  Malte-Brun, «  nous  montre 
en  Egypte  un  peuple  serf.,  sans  propri^tcs,  sans  courage, 
diviscen  tribus  ,  en  castes  hercditaires,  personne  nc  pou- 
vant quitter  le  metier  de  son  pere;  la  multitude,  contcntc 
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tioiis  grossiercs,  Tenivraient  cic  siibtilit^,  Tef- 
frayaicut  cle  cercfmonies  ftroces,  ou  Tabrutis- 
saient  par  des  rites  hoiiteux  ? 

Que  les  imitateurs  des  mages  ou  les  h^ritiers 
(les  (Iruides  adoptent  cette  derniere  opinion , 


dc  la  plus  vile  iiourriture,  travailLint  en  esclave  a  ^riger 
des  monuments  d'orgucil  et  de  superstition ;  un  despote 
ignorant,  des  prctres  livrcs  a  la  magie,  des  )ois  inhu- 
roaincs ;  aucune  institution  dans  laquelle  le  peuple  inter- 
vienne,  excepte  les  f<^tes  du  culte  national ,  etquel  cnlte ! 
Non-seulemcnt  les  objets  imposants  et  utiles  de  la  nature 
materitflle,  raais  les  brutes,  mais  les  reptiles  les  pins 
liidcux,  rccoivcnt  une  adoration  stupide,  qui  rend  les 

• 

Kgypticns  la  risee  des  autres  nations ;  et  en  mcme  temps 
de  grands  cdiQces ,  des  villes  populeuses ,  des  arts  Boris- 
sants.  Comment  concilier  des  faits  si  contraircs  ?  »  Nous 
omeltons  les  conjectures  historiques  deT^rivain ,  et  nous 
arrivons  a  sa  conclusion.  «  Pour  les  sciences  morales, 
l>our  tcs  idces  pliilosopliiques ,  pour  les  dogmes  religieux, 
la  caste  sacerdotale ,  tout  en  dominant  la  nation,  a  da 
rester  en  arri«*re  des  Ilcbreux ,  des  Grecs  et  des  Romains, 
loin  d*avoir  etc  leur  institutrice  ct  leur  modele.  Lots- 
qu*une  caste  ▼cut  se  rcserver  a  elle-mvme  les  lomicres , 
elle  se  condamne  a  un  etat  stationnaire.  Cest  la  peine 
attacliee  au  monopole  de  la  civilisation.  L*intelligence  ne 
conserve  son  activite  que  par  une  Emulation  iibre.  Lc 
pouvoir  et  la  science  des  prctres  de  TEgypte  expirerent 
au  milieu  des  tenebres  dout  ils  avaient  cru  se  foirc  vn 
rempart.  n  Au  resle,  ne  prenons-nous  pas  trop  de  peine 
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rien  de  plus  simple.  L'independauce  dont  les 
Grecs  ont  joui  leur  est  un  scandale.  Quelques 
•  faits  de  detail  qui  peuvent  leur  plaire ,  la  inort 
de  Socrate,  Fexii  d'Anaxagore,  ne  leur  suffix 
sent  pas.  lis  exigent  Tepsenible ,  cet  ensemble 
qui  les  charme  par  son  vaste  silence  ,  son 
poids  enorme,  et  sa  soleniielle  immobilite  (1). 


pour  d^montrer  a  nos  adversaircs  ce  qu'ils  ignorent  aussi 
pcu  que  nous?  lis  n*admirent  pas  les  corporations  anti- 
ques pour  ce  qu'ellcs  savuietxt,  mais'  pour.ce  qu'elles 
empechaient  le  peuple  d*apprcndre. 

(1)  Voy.  Bossuet ,  Disc,  sur  rifistoire  univ.Part.  HI , 
ch;  3.  II  est  impossible  de  parcoiirlr  deux  pages  de  This- 
toire  dcs  I'lgypticns  par  Tevequc  de  Mcaux,  sans  ctre 
frappc  des  erreurs  et  des  coniradiclions  qui  s'y  repro- 
duiscnt  a  chaque  ligne.  Ici  Dossuet  vante  la  loi  qui  assi- 
gne  a  chacun  son  einploi ,  qui  einpechait  qu'on  n*cu 
czerc4t  deux  ou  qu*on  n*en  changciit.  II  affirme  que ,  par 
ce  moyen,  tous  les  arts  arrivaicnt  a  la  perfection,  et  plus 
bas  il  dit  qu*en  lilgyptc  lout  se  faisait  toujonrs  de  mcme. 
Mais  si  tout  se  faisait  tonjours  dc  mcme ,  rien  nc  se  perfcc- 
tionnait.  II  loue  Thabilcte  des  Egyptiens  dans  la  mdde- 
cine,  et  nous  savons,  par  les  temoignages  de  tous  les  an- 
cicns ,  qu*il  leur  ^tait  defend u  d*employer  les  remedes 
que  n'indiquaient  pas  les  livres  de  Mercure  Trismegiste. 
(Dioo.  1,2.)  Les  mcdecins  n*osaicnt  s*occuper  que  d*un 
scul  organe  /^H^rodot.  I,  84 ),  ce  qui  mettatt  obstacle 
a  lagudrison  dc  toufc  inaladie  compliquee.  Toute  dccou- 
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Mais,  chose  bizarre!  la  philosophie  du  dix- 
haitieme siecle  a,  dans  son  ardeur  irr^ligieuse, 


▼erte  etait  interdite  coname  un  sacrilege.  (Diod.  I,  8a.) 
Degrades  par  cette  serritude ,  les  m^decios  de  I'^gjp^c 
<Staient  descendus  au  rang  des  jongleurs.  Leur  science 
se  composait  d'dvocations ,  de  conjurations  et  de  priercs. 
Predisant  les  maladies  (Diod.  I,  8i  )«  les  attribuant  a 
I'influence  des  astres^  a  la  roalfaisance  des  demons  ( Oaic. 
Contr.  Celse.  yill)|il8  imploraient  les  cures  miraculeu- 
ses  d'Isis,  qui  se  montrait,  disaient-ils ,  aux  malades  pen- 
dant leur  sommeil  :  les  medecins  de  Darius  ne  parent 
dcUvrer  cc  prince  en  sept  jours  d'un  mal  que  le  Grec 
Dcmoccde  fit  disparaitre  en  une  heure.  (Hi&rod.III  ,  129.) 
Certcs  Bossuet  n*ignorait  pas  ces  fails,  que  toute  I'anti- 
quite  attestc.  Mais  11  s'agissait  d*un  peuple  gouverne  par 
une  corporation  saccrdotale,  et  qui  nc  potivait  faire  un 
mouvcmenl,  se  permettre  une  pcnsec,  satisfairc  un  de- 
sir,  quelquc  innocent  qu*il  fdt ,  sans  I'aveu  des  ])rctrcs. 
De  \h ,  cette  affection  fratcrnelle  de  l*eveque  de  Meaux 
pour  Ammonium  et  H<^liopoIis. 

Si  de  Bossuet  nous  passons  a  des  auleurs  plus  mo- 
domes ,  nous  trouvons  qu*ils  ont  rnclieri  sur  ses  exage- 
ralions  ct  aggravci  ses  errcurs.  lis  \ont  tout  a  tra- 
vers,  les  faits,  comme  des  eoursiers  aveugles  qui  ren-^ 
versent  tout  ce  qu*ils  rcncontrent.  Tel  est  leur  cn- 
thousiasmc  pour  Pimroobilitc  egyptienne ,  qu'elle  les 
rend  indulgents  envers  toutes  les  folies,  les  obscenity, 
les  cruautes  de  rKgyple.  «  Pour  se  faire  des  divini- 
tcs»,  ditTun  d'enlre  cux,  •«  le  peuplc  cgyptien  cousui- 
« tait  non   ses  passions ,  mais  la  reconnaissance.   II   ne 
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pret^  son  secours  a  ces  ennemis  de  toute  lu- 
miere.  Elle  s'est  d^clar^e   Fadmiratricc    des 


«  rendit  point  un  ctilte  cruel  oii  infame  a  ce  qui  avait 
4  enflamm^  5a  haine  ou  sa  Tolupt^.  »  II  oublie  les  sacri* 
fices  constates  par  tous  les  monuments  qui  nous  restent, 
ct  1e  culte  du  Phallus ,  ador^  sous  mille  formes  plus  r^-* 
Yoltantes  Tune  que  Tautre.  Mais  c*est  surtout  la  division 
.en  castes  qu'il  loue ,  el  qu*il  regret te.  «  Cette  regie  con- 
«(  stamment  observee,  »  dit-il^  u  6tait  pcut-ctre  a  TEgypte 
n  quelques  grands  hommcs  ,  ou  pour  mieux  dire  quel- 
<t  ques  hommcs  sup^rieurs];  mais  elle  hii  donnait  unc 
f  contlnuite  d*hommcs  utiles.  Kile  prescrivait  line  marche 
«  uniforme  a  Ccs  csprits  inquicts  qui  auraient  trouble 
«  Tctat ,  en  ne  prenant  que  Icur  imagination  pour  guide: 
'I  et  cVst  la  ce  (|ui  donna  a  TEgyptece  caractorc  decon- 
«  stance  et  de  soliditc  qui  (It  son  bonheur.  Ce  n'cst  ja- 
«  mais  faute  de  talent  qu*un  grand  c^tat  pent  se  trouver 
«  en  danger;  c'ost  an  contraire  quand  il  y  eh  a  trop  qui 
«  vculcnlsortir  de  Icur  place.  Lisez  les  revolutions  dc  tous 
«  les  empires :  ce  fut  rouvragede  quelques  hommcs  qui  YOU- 
m  lurcnt  sortir de  leurs  professions. uEtccpendantrKgypte 
^  peri;  ce  pays,  si  bien  organise,  si  habilement  dcfendu 
contre  Ic  (leau  du  gchic  ef  du  talent ,  est  tombc  comme 
les  autres,  et  plus  honteusenient  que  les  autrcs.  a  C'est,w 
dit  le  mcme  auteur, «  parcc  (|u'on  s*est  <^cart<i  des  anciens 
«  principes ,  de  ces  principes  hereditaires  qui  devaient  se 
«csubstituer  de  generation  en  g<}nuration«»  Pas  du  tout. 
C'est  que ,  lorsque  la  majority  d'une  nation  est  deshe- 
riteedetous  ses  droits,  gencc  dans  toutes  ses  facultes, 
<*ondamnee  a  lahguir  dans  Tignorance  et  a  souffrir  d*une 
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peuplcs  esctaves  qui  bordaicnt  I'lndiis  ct  le 
Nil.  Leurs  ciiltes  difT^raient  dii  christianisme ; 
k  ce  titre,  ils  ont  obtciiu  toittc  la  faveur  des 
incr^dules.  Appuyant  de  t^moignages  douteux 
ct  d'ccrits  apocryphes  leur  ^^rudition  supcrfi- 
ciellc  et  leurs  declamations  passionn^cs,  nos 
philosophcs  voulaient  hiimilicr  les  pretres 
Chretiens  par  des  eloges  prodigues  aux  bra- 
mes,  et  rabaisscr  TEvangile,  qu'ils  compre- 
naient  mal,  en  exaltant  les  Vedes  qu'ils  ne 
connaissalent  pas.  Inconsequence  etrange,  que 
nous  relevons  ici,  en  protoslant  centre  uu 
rapprochement  que  nous  trouvcTions  absurde 
et  coupable  !  C'elait  pour  outrngcr  uu  Mcssie, 
ned*une  viergo,mort  sur  unecroix,  etrddemp- 
teur  de  rhomme,  qirils  vanlaieiit  la  sagesse 
des  seclatcurs  (le  Criscluia,  (ils  aussi  (Puiie 


Ooubic  servitude,  cii  rnligion  ct  en  politique,  ollc  nc 
trouvc  auciin  intcrct  a  dciendre  scs  maitrcs  contrc  • 
Vetrangcr,  parcc  que  retranger  ii'est  pas  pour  cllc  iiii 
inaitrc  plus  fAclicux.  II  est  si  pcu  "vrai  que  TKgyplc  uit 
jicri  pour  s*cli'c  ecartcc  des.anclens  prineipes,  que  scs  an- 
ciens  principcs  ont  survecu  ;\  sa  cimte,  ct  Tont  rondiie 
aussi  miscruble*,  ct  niaintenne  aussi  avilie  sous  ses  dynas- 
ties grccques  on  scs  proconsuls  roinains,  que  sous  le  joug 
do  sps  prc'tros  ct  de  scs  rois  indigenes. 
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vierge,  et  qu'un  bois  fatal  vit  p6rir,  perc^  de 
fishes,  pour  le  salut  de  Tespece  humaine  (i). 
De  cette  absurde  alliance  entre  deux  faria- 
tismes  opposes,  est  r^sultee  une  prevention 
g^n^rale ,  qui  influe  encore  k  present  sur  les 
meilleurs  esprits  (2).  Cette  prevention  n'est 


(i)  Pauuw.  Syst.  Brahm.  147  ct  suiv.  Sonnerat, 1, 169. 
PoLiER,  Myth,  des  Indous,  II ,  i44* 

(a)  Ce  rcproche  ne  s*adr4!ssc  pas  sculement  a  ceux  des 
^crivains  de  nos  jours  qui ,  par  ctat  ct  par  intdrc^t ,  de- 
vaicnt  regret  tcrle  saccrdocc  d'c  rantiquitc.  Des  homines, 
d'atUeurs  partisans  des  lumieres ,  et  qui  fonf.  avec  nous 
des  vceux  pour  Ic  perfcctionncment  de  Tespecc  humaine, 
n*en  ont  pas  moins  rcpetu  les  eloges  prodigucs  a  ccs  cor- 
porations oppressives.  Nous  avons  deja  declare  que  nous 
ne  partageons  point  les  preventions  concues  par  une  por- 
tion de  savants  trop  ombrageux  contrc  Tauteur  de  la  Syni- 
bolique;  mais  nous  ne  saurions  nous  cmpecher  de  gdmir, 
quand  nous  le  voyons  definir  la  constitution  primitive 
des  castes ,  Tempire  de  Tcsprit  sur  la  maticrc ,  des  puis- 
sances morales  sur  les  puissances  physiques.  C'est  Tem- 
pi re  de  la  fraude  sur  Tigiiorance,  qui  devient  Tempire  du 
glaive  sur  I'esclave  desarmd.  Cette  combinaison,.  dit-il, 
qui  perpetue  Tenfance  des  nations ,  prepare  en  silence 
les  gcrmes  des  institutions  et  des  doctrines  dont  s'enor- 
gueillira  leur  maturite.  (Trad,  franc,  p.  144.)  Et  les  in- 
stitutions ,  et  les  decouvcrtes ,  'ct  les  science  dont  s'enor- 
gueillit  Tesp^ce  humaine  n*ont.pris  leur  devcloppcmcnt 


LIVRK  V,  CHAPITRE  VII.  4^^ 

•pas  sans  dangers,  et  Ton  voudrait  k  tort  ne 
i'envisager  que  comme  une  simple  erreurhis- 
torique.  Les  theocraties  du  moyen  ^ge  s'au- 
torisent,  pour  reparaitre,  de  Texemple  des 
theocraties  antiques;  on  nous  propose  comme 
,  modeles  les  sanctuaires  d'Eleusis  et  de  Mem- 
phis, et  les  panegyristes  philosophcs  de  FE- 
gypte  ancienne  se  trouvent  servir  merveilleu- 
sement  ceux  qui  voudraient  iraposer  a  TEu- 
ropc  moderne  un  joug  ^gyptien. 

Contre  ce  joug,  la  civilisation  est  insuffi- 
santc.  Elle  amoilit  les  ames ;  elle  les  dispose  -k 
tout  supporter,  parce  qu'elle  lour  offre,  pour 
se  soustraire  a  tout,  des  ressources  fiiciles.  En 
apprenant  a  I'esclave  a  railler  son  maitre ,  elle 


qu'cn  Grccc,  €t,  sans  \A  Grcce ,  la  pression  de  la  caste  usui*- 
patrice  aurait  etouffo  tons  Ics  germes  dubien  ct  du  beau. 
Par  qtielie  bizarre  pr^occupalion,  par  quelle  ctrange 
inonoinanie  pcut-on  s'affliger  de  cc  que  Ic  genie  d'Ho- 
mcre  (el  dans  ccllc  occasion  c*est  attribucr  a  une  bien 
petite  cause  un  bicn  grand  rcsultxit)  a  supplantu  les 
orgies  de  la  Thrace  ?  el  quand  on  rellechit  que  le  triom- 
phe  des  fables  ct  dela  pocsi'e  grecque  a  etc  rempOrt<5  sur 
lesululationsfri^netiques  des  Bacchantes,  ose-t-oh  appe- 
lerlccharmede  ccttepoesicct  deces  fables  une  seduction 
plcine  de  perils? 

3i. 
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rend  Fob^issance  moins  humiliante  pour  la 
vanity.  La  servitude  croit  etre  moins  vile  en 
se  consolant  par  Tironie  (i). 

Fille  de  la  civilisation,  I'industrie  n'est  pas 
moins  inefficace.  Elle  s'inquiete  peu  de  I'op- 
pressiou,  parce  que  long-temps  ellelui^cliappe. 
Elle  se  renferme  dans  une  sphere  ou  elle  crdit 
la  liberty  de  la  pensV^e  superflue  :  et  quand  ses 
yenx  s'ouvrent,  la  himiere  Ics  fn»ppe  trop 
tard. 

Les  sciences  obticnnent  |>our  leur  portion 
matdrielle  une  protection  qu'elles  achetent  par 
des  concessions  adroites;  et  bientot  admises 
dans  Tenceinte  myst^rieusc ,  elles  devienncnt 
complices  du  monopole  qu'clles  partagent. 

I-ia  philosophic,  livree  a  clle-meme,  estega- 
lement  sans  force:  elle  comhiit  au  doute,  et 
Je  doute  brise  reriiTgic  d(»  ram(\ 

Le  seiitimeiit  roh'gieux  pent  seul  nous  sau- 


(i)  Kn  fait  de  tyrannie,  «  le  ridicule  attaque  tout  et 
.f  no  d<^truit  rleri.  Chacun  pease  avoir  reconquis  par  la 
«  moquerie  Tlionneurde  Hndepcndance,  et,  content  d*a 
«  voir  desavoue  sos  actions  par  ses  paroles^  se  trouve  a 
.i  I'aisc  pour  dcmenlir  ses  paroles  par  ses  actions.  »  De 
rKsj>r.  de  conqucle  etdc  TUsurpalion^p.  88. 
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ver.  Seul,  en  rehaussant  le  prix  de  la  vie,  en 
Fentourant  d'une  atmosphere  d'immortalit^ ,  il 
fait  que  cette  vie  elle-meme  peut  etre  un  objet 
de  sacrifice.  EUe  est  plus  pr^cieiise,  parce 
qu'elle  est  notre  moyen  d'am<iIioration;  et  ce- 
pendant  elle  n*est  pas  tout.  Nos  pens^es  ne 
sont  plus  circonscrites  dans  sa  sphere  ^troite; 
ct  la  persecution,  Tinjustice  et  la  mort  ne 
sont  que  des  echelons  qui  nous  rapprochent 
de  la  source  de  tout  bien. 

Nous  Tavons  deja  dit :  la  crise  actuelle  est  '\ 
la  mcme  qiie  ccllequi  niena^tait  la  nature  hu- 
maine  lors  de  r(§tablissement  du  christianisme. 
Mais  une  circonstance  est  plus  favorable. 

A  cette  epoque,  aucini  point  de  rallienient 
ne  s'offrait  aux  yeux  de  Tlionime  d^courag^. 
Tout  ^tait  vague,  confus,  incertain;  il  cher- 
chait  une  forme,  et  toutes  les  formes  se  dero- 
baicnt  a  lui  comme  des  nuages. 

Aujourd'hui  nous  sommes  possesseurs  du 
christianisme ;  et ,  de  toutes  les  formes  que  le 
sentiment  religieux  peut  revetir,  le  christia- 
nisme est  la  plus  satisfaisante  k  la  fois  et  la 
plus  pure.  Tel  que  Tenseignait  son  divin  an- 
teur,  il  apaise  toutes  les  douleurs  de  Tame; 
il  respecte  toutes  les  liberies  de  Tintelligence, 
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en  la  d^livrunt   nearimoins  dc  Taiigoisse  dii 
doute;  et  depiiis  le  palais  jusqn'a  la  chau-  . 
miere,  dans  sa  syrnpathie  ingenieuse  et  variiJe,   * 
il  offre  a  tons  les  consolations  dont  tons  ont     * 
besoin./* 

Inalterable,  et  cependant  flexible,  il  grave 
dans  les  ooenrs  les  v^rites  essentielles ,  et  il 
accueille  les  tributs  des  siecles  et  les  perfec-  • 
lionnements  qu'ils  (ni  apportent.  Et  que  les  » 
hommes  religieux  ne  sWfenscnt  point  de  ce    . 
que  nous  parlons  des  perfectionnements  du    *. 
christianisnie.  Dans  sa  doctrine  morale,  dans 
ses  pr^ceptes,  dans  toute  la  portion  enianee 
de  son  auteur,  le  christianisme  n'est  pas  per- 
fectible,  car  il  est  parfait :  mais  dans  ses  for- 
mes,  et  surtout  dans  les  opinions  particlles 
que  ses  sectatcnrs  ont  adoptees,  il  pent  y  avoir 
lieu  a  perfectionnement. 

L*expericnce  menie  le  dcmontre.  Les  delcn  • 
s6urs  les  plus  ardenls  i\u  catholicisme,  ccux 
dont  la  mission  expresse  semblerait  etre  de 
maintenir  ses  dogmes  dans  toute  leur  rigueur, 
transigent  a  leur  insu.  lis  repoussent  ces  maxi- 
mes  dures  et  farouches,  contre  lesquelles  re- 
clamaient  depuis  lonf(- temps,  et  notro  raison 
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plus  ^clair^e ,  et  iios  moeurs  plus  douces  que 
celles  de  nos  aieux. 

Ne  lisons-iious  pas  dans  uu  ouvrage  r6ceiii- 
ment  public  par  uu  ^crivain  qui,  chef  de 
rUniversitc  de  France,  reprcsente  pour  aiusi 
dire  Idgalement  la  religion  de  TEtat,  uiie  refu- 
tation cnergique  d'une  doctrine  que  la  pres- 
que  univcrsalite  des  catholiques  croyait  et  croit 
encore  imposce  a  sa  docilite  par  TEglise  ro- 
inaine  (i)?  Sans  doute  ies  bommes  verses  dans 


(i)  «  Pourquoiy  dit  M.  Frayssinous  dans  ses  Conferen- 
ces,  semble-t-on  sii])poscr,  que  suivant  la  doctrme  catbo- 
JiquCf  il  y  aura  des  liommes  condamnes  a  des  peines^ter- 
nelles ,  prccisement  pour  n'iavoir  pas  connn  une  loi  qa'il 
u'a  pas  ete  en  leur  pouvoir  de  connaitre  ?  Cetle  supposition 
est  chiracrique...  ?iul  ne  sera  condamne  au  tribunal  de 
Dicu,  ])reciscmcnt  pour  etre  nc  dans  Ics  forcts  du  Nou- 
veau-Mondc ,  ni  precist'mont  pour  avoir  ignore  Ies  vertus 
chrcliennes.  La  naissai.cc  pent  ctre  un  mnlhcur:  elle 
u'cst  pas  un  crime,  et  Tignorance  involonlaire  de  la  re- 
violation  n'cst  pas  une  faulcpunissable...  Si  Tinfidcle  n*a 
pas  eu  ,  s*il  n'a  pas  pu  avoir  le  moyeii  de  sV-ciairer,  alors 
son  ignorance  est  invincible  ,  il  est  excusable  de  nc  pas 
connaitre I.a  revelation  chn'tienne  est  une  loi  posi- 
tive, et  il  est  de  la  nature  d'une  loi  de  n'etrc  obligatoirc 
que  lorsquVUe  fst  publiee  ct  counnc.  »•  Telle  est  la  roar- 
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rhistoire  du  clogrne  savaieiit  que  le  catiioli- 
cisme,  quelque  s6vere  que  Taient  trop  sou- 
vent  rendu  ses  ministres^n'a  jamais  prononcti 
formellement  la  condamnation  des  infidcles 
demeures  tels  par  le  hasard  de  la  naissance, 
line  ignorance  invincible,  ou  d'autres  circon- 
stances  inddpendantes  de  leur  volonte.  Nous 
nous  plaisons  a  le  reconnaitre ,  dans  notre  es- 
prit de  justice  et  dans  notre  desir  d'une  fra- 
ternite  tolerante  :  la  religion  calhoUquc  nc 
calomnie  pas  la  Providence ,  elle  ne  fait  point 
peser  un  dpouvantable  anathemc  sur  ce  qu'elle 
ne  pent  qualifier  que'de  malheur  involontaire. 
e'est  a  tort  qu*on  a*  intcrprcte  de  la  sorte 
I'axionie  trop  fameux  :  Ilors  de  I'Eglise  point 
de  salut;  ct  la  Sorbonne  elle-meme  a  rcstreint 
cct  axionie,  jusque  dans  les  ccrits  qui  ttJmoi- 


che  rapide  et  inevitable  des  idees ,  que  ce  que  M.  Frays- 
sinous  elablit  commc  un  principd  evident,  paraissait  a 
Luther  une  pensde  iinpie.  Zuingle  rayant't^misc,  en  par- 
lant  des  hommcs  vertucux  dc  rantiquitd,  Lutlicr  dcrivit 
que  Zuingle  dtait  devenu  paien.  N'est^l  pas  curieux  de 
voir  r^vC'que  cathoHque  plus  tolerant  que  le  rdformateur 
cnnemi  d^  pape?(Voy.  Parv.  Conf.  Lulh.  Hosp.  p.  2, 187.) 
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gnaicut  de  son  esprit  ombrageux  et  de  sa 
haine  pour  rind^pendance  de  la  pens^e  (i). 
On  ne  saurait  nier  cepcndant  quWe  inter- 
pretation que  la  raison  et  la  religion  r^prou*- 
vent  n'ait  et^  proclamee  sans  cesse  comme  un 
article  de  foi;]  qu'elle  n'ait  motiv^  des  pro- 
scriptions sanglantes  et  des  cruaut^s  impi- 
toyables;  que  les  Espagnols  ne  Faient  invoqu^e 
pour  massacrer  les  mallieureux  habitants  de 
I'Amerique;  quo  ccUe  Sorbonnc,  a  laqucUe 
nous  venous  de  rendrc  justice,  n'ait  adopts 
cftttc  interpretation,  sans  sc  mettre  en  peine 
ous'apercevoir  des  contradictions  dans  lesquel- 


(i)  Censure  de  T^mile  par  la  Sorbonnc.  «Tout  hommc 
c[Ui  est  dans  nnc  ignorance  invincible  des  \critcs  de  la 
foi  ne  sera  jamais  puni  de  Dicu  ,  pour  n*avoir  pas  cm 
ces  vcritcs.  Telle  est  la  doctrine  chrctienne  et  catholi- 
que. »  (Art.  26,  p.  63.)  Quant  aux  conlnmnions  sc*par<!'es 
dc  TEglise,  <c  les  enfants  et  les  simples  qui  vivent  dans 
ces  communions  ne  participent  ni  a  rberesie  ni  au 
scliisme;  ils  en  sont  excuses  par  Icur  ignorance  invin- 
cible dc  Tetat  des  clioses...  II  n*est  pas  du  tout  impos- 
sible a  ceux  qui  vivent  dans  des  communions  scparees 
de  TEglise  catholique  de  parvenir,  autantqu*il  est  ncces- 
saire  pour  leur  salut,  u  la  connaissance  de  la  revelation 
oliroticnnc.  »  (Art.  H2,  p.  io3. ) 
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les  SOU  zele  la  precipitait  (i);  qu.e  des  decla- 
mateurs  faiiatiques ,  du  haut  de  la  chaire  et 
dans  des  ouvrages  diriges  contre  d'autres  com- 
munions chr^tiennes,  ne  vouent  cliaque  jour 
k  d'^terncls  supplices  renfant qui,  dans  sa  sou- 
mission  inevitable,  professe  le  culteque  lui  im- 
pose sa  naissaiicc ,  et  le  sauvage  du  Nouveau- 
Monde  ignorant  jusqu'au  nom  du  Christ. 

C'est  done  lui  pas  immense,  c'est  tui 
perfectionnement  incontestable  dans  la  doc- 
trine pratique  d'une  Eglise  fiere  de  son  im- 
mutability, que  ce  desavcu  d'une  maxime  qui, 
nous  le  rcpctons,  nc  fut  jamais  la  sienne  en 
tli^orie,  mais  qu'ellc  a  trop  long -temps  pcr- 
mise  ou  accreditee. 


(i)  La  memc  censure  dc  riilmilc  que  nous  yenons  de 
citer  conlinnt  ccs  paroles  :  «  Ccux  qui  n\)nt  jamais  ricn  su 
de  la  rd'velation  cluH^ticnne  ne  seront  pjs  sauvcs ,  ils  se- 
ront  damnds. » (Art.  Sa ,  p.  loG.)  Ou  salt  que  pour  avoir 
cspt^rd  le  salut  des  pai'cnSf  qu*excusait  nneerrcur  invin- 
cible, lauteur  de  Bdlisaire  fut  dcnonce  par  la  Sorbonne, 
qui  rappcia  douccrcuscmcnl,  i\  ceKc  occasion,  que  le 
prince  avait  recu  de  Dien  le  glaive  materiel.  (Art.  /|  de 
la  Censure  dc  l^rllsaire,  propos.  xv,  p.  lai.)  II  est  im- 
possible de  nieconnaiire  dans  ces  deux  doctrines  si  op- 
pus<ies  la  lutte  do  Tesprit  saceixlotal  contre  le  elirislia- 
niAine. 
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Ainsi  le  christianisme  se  perfectionne ,  en  ce 
sens  qu'il  se  degage  des  additions  qui  le  d^fi- 
guraient  it  y  a  moins  d'un  siecle ;  et,  meme  au 
milieu  du  mouvenient  retrograde  qu*on  vou- 
drait  imprimer  a  Tespece  huniaine,  les  hom- 
ines de  toutes  les  opinions  suivent,  de  gr^  ou 
de  force ,  en  lo  sachant  ou  a  leur  insu ,  par 
politique  ou  par  conviction^  la  voie  nouvelle 
ou  les  pousse  le  temps ,  toujours  actif  et  ir- 
resistible. 
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